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CHAPITRE  SEPTIEME 

PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  CHINE. 


Les  faits  semi-historiques  de  la  Chine  commencent  à  l'empereur 
Fou-hi,  en  l'an  3168  avant  J.-C.  —  Le  premier  souverain  his- 
torique est  Hoang-ti^  l'an  2698  avant  notre  ère.  —  1.576  ans 
plus  tard  l'empire  est  divisé  en  21  États  feudataires  ;  troubles 
et  guerres  sanglantes.  —  Sept  siècles  avant  notre  ère,  multipli- 
cité croissante  des  États  indépendants;  épouvantable  corrup- 
tion des  mœurs.  —  Cinq  siècles  avant  J.-C.  Lao-tseu  et  Con- 
fucius  entreprennent  une  réforme;  le  premier  fonde  la  re- 
ligion de  Tao  (la  raison)  ;  le  second  prêche  la  concorde  et  la 
vertu. — Deux,  siècles  et  demi  avant  notre  ère,  Thsin-chi- 
Hoang-ti  réunit  toute  la  Chine  en  un  seul  empire;  il  bâtit  la 
grande  muraille.  —  La  religion  de  Bouddha  s'introduit  en 
Chine  l'an  75  de  J.-C.  —  Vers  l'an  220  l'empire  est  divisé 
en  5  royaumes  et  réuni  de  nouveau  61  ans  plus  tard.  —  A  la 
fin  du  iv^  siècle  nouvelle  division  en  deux  royaumes  du  Sud 
et  du  Nord.  —  Wen-ti  s'empare  du  tout,  Tan  589,  et  la  Chine 
redevient  une  et  puissante.  —  Vers  la  fin  du  xiii' siècle  les 
Tartares  orientaux,  appelés  à  la  défense  de  la  Chine  contre 
les  Tartares  occidentaux,  s'emparent  du  pa^s. —  Dynastie  des 
Youans  ou  Mongols  fondée  par  Kubilai-khan,  petit-fils  de 
Gengis-khan.  —  Les  Tartares  sont  chassés  l'an  1568;  dynastie 
des  Mings.  —  Les  Mings  sont  renversés  à  leur  tour  par  les 
Tartares-Mandchoux,  au  commencement  du  xvn*  siècle  ;  la 
dynastie  mandchoue  sest  perpétuée  jusqu'à  nos  jours 

CHAPITRE  HUITIÈME 

RAPORTS  DES  EUROPÉENS  AVEC  LES  CHINOIS. 

Quelques  prêtres  nestoriens  ont  propagé  la  religion  chrétienne 
en  Chine  vers  l'an  500.  —  Voyages  de  deux  Arabes  dans  ce 
pays  au  ix=  siècle.  —  Vers  1274,  cet  empire  est  visité  par  le 
fameux  Marco  Polo.  —  En  1528  voyage  de  Ybn-Batuta  qui  en 
a  laissé  une  relation.  —  Divers  missionnaires  se  rendent  en 
Chine  sur  Tordre  du  pape.  —  Les  Portugais  y  abordent  en 
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1516  ;  élablissements  qu'ils  y  forment;  leurs  querelles  avec  les 
aulorités. —  Découverte  des  Philippines,  en  15i5,  par  les 
Espagnols.  —  Les  premiers  Hollandais  arrivent  en  Chine  en 
1622;  ils  s'emparent  de  l'île  de  los  Pescadores  (des  Pêcheurs) 
et  de  celle  de  Formose.  —  Les  Anglais  arrivent  à  leur  tour, 
en  1657  ;  sont  mal  reçus  par  suite  des  intrigues  des  Por- 
tugais, et  s'emparent  d'une  forteresse  qui  a  tiré  sur  un  de 
leurs  canots.  —  Les  premières  relations  des  Européens  ont 
donc  commencé  par  des  hostilités  ;  leurs  idées  de  conquête  et 
leurs  rivalités  produisent  un  mauvais  effet  sur  l'esprit  des 
autorités  chinoises.  —  Soupçons  que  leur  inspire  surtout  la 
conquête  de  toute  l'Inde  par  les  Anglais.  —  Les  Portugais  ont 
envoyé  quatre  ambassades  en  Chine;  les  Hollandais  égale- 
ment.—Tous  les  envoyés  des  gouvernements  portugais  et 
hollandais  ont  été  obligés  de  se  soumettre  à  la  cérémonie  humi- 
liante du  ko-toU;  afin  d'être  présentés  à  l'empereur. — Les  Eu- 
ropéens ont  été  traités  d'autant  plus  mal  dans  cet  empire 
qu'ils  ont  montré  plus  d'humilité.  —  Ambassade  de  lord  Ma- 
cartney  en  1792  ;  il  présente  à  l'empereur,  en  fléchissant  le 
genou,  une  lettre  du  roi  d'Angleterre.— En  1806,  ambassade 
de  lord  Amherst;  les  mandarins  veulent  le  soumettre  à  la 
cérémonie  du  ko-tou;  peu  d'heures  après  son  entrée  à  Pékin, 
il  se  retire  sans  voir  l'empereur,  et  retourne  à  Canton.  — 
Les  ambassadeurs  sont  considérés  comme  des  porteurs  de 
tributs.— Une  ambassade  de  Philippe  II  d'Espagne  n'alla  pas 
plus  loin  que  la  côte. —  Les  Français  et  les  Américains  n'ont 
pas  envoyé  de  tributs  à  Pékin.  —  Les  ambassades  russes  trai- 
tées avec  plus  de  considération;  le  gouvernement  russe  est 
le.  seul  qui  ait  eu  depuis  longtemps  une  mission  fixe  à  Pékin. 
—  Relations  commerciales  établies  au  moyen  de  la  corpora- 
tion de  douze  marchands  hongs.  —  Position  difficile  des  né- 
gociants européens  en  Chine  avant  la  guerre  de  18i0.  —  En 
1854,  lord  ISapier,  envoyé  comme  surintendant  général  du 
commerce  britannique,  se  rend  à  Canton  après  avpir  écrit  au 
vice-roi.  —  Démêlés  qu'il  a  avec  celui-ci.  —  Édits  du  vice-roi; 
suspension  du  commerce.  — Lord  Napier  part  pour  3Iacao  et 
y  meurt  trois  mois  après  son  arrivée  en  Chine. —  L'esprit  de 
ses  dépêches  est  désapprouvé  par  le  cabinet  anglais.  —  M.  J. 
Davis  succède  à  lord  Napier  et  est  bientôt  remplacé  par  sir 
George  B.  Robinson.  —  En  1856,  suppression  du  poste  de 
surinlenciant.  — Le  capitaine  EUiot  écrit  au  vice-roi  par  l'in- 
termédiaire des  marchands  hongs,  et  revient  à  Canton  avec 
une  pcrmis«»ion  de  l'empereur.  —  Détails  historiques  sur  la 
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.   question  de  l'opium.  —  En  1800^  l'empereur  en  défend  Timpor- 

talion.  —  Organisation  de  la  contrebande  ;  progrès  qu'elle  fait. 
—  Longs  démêlés  à  ce  sujet.  —  Sévérités  exercées  envers  les 
débitants  d'opium  à  Canton;  nombreuses  exécutions  dans  les 
provinces.— Arrivée  à  Canton  du  vice-roi  Lin,  le  10  mars 
1859;  il  fait  détenir  dans  leurs  maisons,  sans  communications 
ni  vivres,  tous  les  étrangers.  —  Après  trois  jours  de  déten- 
tion, le  capitaine  Elliot  fait  livrer  tout  l'opium  qui  se  trouvait 
sur  les  navires  anglais  ;  destruction  de  25,000  caisses  d'opium 
d'une  valeur  de  2  millions  sterl.  —  Mise  en  liberté  des  étran- 
gers ;  le  capitaine  Elliot  part  pour  Macao  et  ordonne  à  tous  les 
Anglais  de  quitter  Canton.  — Lettre  de  Lin  à  la  reine  d'Angle- 
terre. —  Singulier  mélange  de  traflc  et  d'hostilités  pendant  le 
cours  de  l'année  1859.  —  Collisions  diverses  entre  les  Anglais 
et  les  Chinois.  —  Mesures  du  viceroi  contre  les  Anglais  à 
Macao  ;  ceux-ci  quittent  Macao,  le  20  août,  et  se  retirent  à 
bord  à  Hong-kong.  —  Les  ventes  d'opium  continuent;  hosti- 
lités entre  les  deux  parties.  —  Engagement  entre  deux  vais- 
seaux de  guerre  anglais  et  une  flotte  de  seize  jonques  com- 
mandée par  l'amiral  Kwan  :  trois  jonques  sont  coulées,  une 
saute,  et  le  reste  est  dispersé.  —  Le  vice-roi  déclare  que  le 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne  sera  discontinué  après  le 
6  décembre.  —  Le  capitaine  Elliot  annonce  la  résolution  de 
son  gouvernement  d'en  appeler  aux  armes.  — Les  marchands 
anglais  retournent  à  Macao,  en  janvier  1840,  et  font  le  com- 
merce sous  pavillon  neutre  sans  être  inquiétés 9 

CHAPITRE  NEUVIÈME 

PREMIÈRE  GUERRE  ENTRE  L'ANGLETERRE  ET  LA  CHINE. 

Arrivée  de  forces  anglaises  en  Chine  pendant  l'été  de  1840  ; 
commencement  des  opérations.  —  Prise  de  Tinghaï  presque 
sans  résistance.  —  Le  capitaine  ÉUiot,  plénipotentiaire  anglais, 
se  dirigo  avec  l'escadre  vers  Tien-tsin;  il  se  met  en  rapport 
avec  Ki-shen,  gouverneur  général  de  la  province  de  Chi-li, 
qui  lui  persuade  de  se  rendre  à  Canton,  où  il  va  lui-même  par 
ordre  de  l'empereur.  —  L'escadre  part  le  15  septembre  pour 
Chuzan.  —  Entrevues  d'Elliot  et  de  Ki-shen  à  Canton,  au 
commencement  de  1841  ;  ils  arrêtent  les  préliminaires  d'un 
traité  de  paix.  —  Lin  fait  décider  la  continuation  de  la  guerre; 
décret  violent  de  l'empereur  (27  janvier)  qui  ordonne  l'exter- 
mination de  tous  les  rebelles  anglais;  mise  à  prix  des  têtes 
d'Elliot  et  des  autres  chefs*  —  Les  Anglais  évacuent  Chuzan 
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le  24  février  18il.  —  Le  26  prise  des  forts  de  la  rivière  de 

Canton  appelés  Bogue;  mort  de  l'amiral  chinois  Kwan. — Prise 
d'une  longue  batterie  située  tout  près  de  Canton.  —  Ki-shen 
est  dégradé.  —  Les  Chinois  signent  une  trêve,  le  20  mars,  et 
se  préparent  à  la  violer.  —  Les  Anglais  ayant  avis  de  leurs 
intentions  remontent  vers  le  port  de  Canton,  s'emparent  des 
fort  qui  le  défendaient  et  se  disposent  à  entrer  dans  la  ville.  — 
Les  Chinois  rachètent  Canton  par  une  somme  de  6  niillions 
de  dollars. — Le  10  août  1841,  arrivée  de  sir  H.  Pottin- 
ger,  nouveau  plénipotentiaire;  le  21  il  part  de  Hong-kong 
avec  la  flotte  et  5,500  hommes  de  débarquement.  —  Prise 
d'Amoy,  le  27;  seconde  occupation  de  Chuzan  le  l"*^  octobre. 

—  Le  9  octobre,  prise  de  Tchiang-haï  ;  le  13,  Ning-po  est 
occupé.  —  Le  7  mai  1842,  les  Anglais  évacuent  Ning-po  pour 
aller  s'emparer  de  Chapou,  ville  très-fortifiée.  —  Prise  de 
Chang-hai  le  16  juin.  —  Manifeste  de  sir  II.  Potlinger  en 
langue  chinoise  ;  décret  de  l'empereur.  —  Le  6  juillet  la 
flotte  anglaise  remonte  le  Yang-tsekiang  et  se  dirige  sur 
Nankm.  —  Prise  de  Tching-kiang-fou  après  une  vive  résis- 
tance; détails  sur  le  spectacle  horrible  que  présente  cette 
ville  lors  de  l'entrée  des  Anglais.  —  L'expédition  pousse  jus- 
qu'à Nankin  et  se  dispose  à  l'attaquer.  —  Le  16  août  1842,  le 
commissaire  impérial  Ki-ying  demande  un  armistice.  —  L'em- 
pereur ratifie  le  traité  signé  le  29  entre  Ki-ying  et  sir  H.  Pot- 
tinger;  principales  conditions  de  ce  traité.  — En  décembre 

une  grande  partie  de  la  flotte  part  pour  l'Inde 4-5 

CHAPITRE  DIXIÈME 

CONDUITE  DU  GOUVERNEMENT  CHINOIS 

APRÈS  LA  GUERRE   DE   1840. 

Après  la  paix,  et  leur  frayeur  une  fois  passée,  les  mandarins 
reviennent  sur  leurs  pas  et  renouvellent  autant  qu'ils  peuvent 
leurs  anciens  traitements  envers  les  Européens.—  Réflexions 
de  sir  J.  F.  Davis  à  ce  sujet.  —  En  violation  d'un  article  du 
traité  de  Nankin,  l'empereur  fait  dresser  une  liste  de  tous 
les  Chinois  qui  ont  aidé  les  Anglais  en  quoi  que  ce  soit. 

—  Persécutions  exercées  contre  ces  malheureux;  exécution 
du  général  Yu  Puyun.— Agents  envoyés  en  Chine  par  diverses 
puissances.  —  La  Belgique  et  la  Suède  obtiennent  une  copie 
du  traité  de  Nankin  et  du  traité  additionnel,  et  la  concession 
des  avantages  desdits  traités.  —  M.  Caleb  Cushing,  envoyé 
des  Etals-Unis,  débarque   à  Macao  avec  une   suite  nom- 
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breuse  (Si  février  1844).  —  Le  vice  roi  s'y  rend  et  conclut 
avec  lui  un  traité  conforme  en  substance  à  celui  de  Nankin  ; 
avantage  ajouté  en  ce  qui  concerne  le  droit  de  tonnage.  — 
Rixes  à  Canton  entre  les  étrangers  et  la  populace;  un  indi- 
gène est  tué  par  un  Américain.  —  Débats  à  ce  sujet  avec  Ki- 
ying.  —  Après  le  départ  de  M.  Cushing,  plusieurs  envoyés 
américains  se  succèdent  et  trouvent  les  mandarins  aussi  peu 
traitables  que  jamais.  —  En  juillet  1856,  querelle,  à  Fou- 
tchaou-fou,  entre  des  Chinois  et  des  Américains.  —  En  août 
1844,  arrivée  à  Macao  de  M.  de  Lagrenée,  envoyé  extraor- 
dinaire de  France.  —  Le  vice-roi  se  rend  à  Macao  et  conclut 
avec  lui  un  traité  semblable  à  celui  qu'a  obtenu  M.  Cushing; 
M.  de  Lagrenée  obtient  en  outre  un  décret  de  l'empereur 
permettant,  dans  ses  États,  le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  — Les  missions  américaine  et  française  sont  trai- 
tées avec  assez  d'égards  ;  motifs  de  cette  conduite  de  la  part 
des  mandarins.  —  Après  le  départ  de  M.  de  Lagrenée,  le 
baron  de  Forlh-Rouen  est  envoyé  en  Chine,  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire,  puis  remplacé  plus  tard  par  M.  Bour- 
boulon.  —  En  juillet  1856,  martyre  du  missionnaire  français,- 
M.  Chapdelaine,  dans  la  province  de  Kiang-si. — Document 
curieux:  exposé  fait  à  l'empereur  par  Ki-ying  en  jusliûcation 
de  sa  conduite. — Indignation  qu'a  excitée,  à  tort,  ce  document 
après  sa  publication.  —  Effets  de  la  réaction  provoquée  parles 
mandarins.  —Manifestes  furibonds  contre  les  Anglais  répandus 
à  Canton  (2  décembre  1843)  ;  le  7  attaque  des  factoreries 
par  la  multitude  ;  incendie  du  consulat  anglais  et  de  trois 
factoreries.  —  Longue  série  d'insultes  et  d'attaques  contre 
les  étrangers  sans  répression  de  la  part  des  autorités  chi- 
noises, pendant  les  annéesî  1845  et  1846  ;  réflexions  de  sir 
J.  Davis  à  ce  sujet.  —  En  mars  1847,  nouveaux  excès  de  la 
populace  de  Canton  ;  message  énergique  de  sir  J.  Davis;  plus 
tard  il  envoie  à  Ki-ying  copie  d'une  communication  très- 
forte  de  son  gouvernement  ;  le  commissaire  impérial  n'en  tenant 
aucun  compte,  il  se  dirige  sur  Canton  avec  des  forces  de  terre 
et  de  mer  (1"  avril  1847).  —  Prise  des  forts  du  Bogue.  — 
Convention  par  laquelle  il  est  stipulé  que  les  Anglais  entre- 
ront dans  Canton  au  bout  de  deux  ans.  —  Mémoire  adressé 
à  l'empereur  par  Siu,  gouverneur  général  des  provinces  de 
Canton  et  de  Kian-si.  —  Continuation,  pendant  l'année 
18i8,  des  mêmes  insultes  et  attaques.  —  Le  4  avril  1847 
approchant,  sir  G.  Bonham  entame  la  question  de  l'entrée  à 
Canton;  Siu  en  réfère  à  l'empereur;  réponse  équivoque   de 
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celui-ci.  —  En  mars  18'^9,  formation  à  Canton  d'un  comité 
de  patriotes  pour  empêcher  les  Anglais  d'entrer  dans  la  ville; 
organisation  d'une  garde  nationale  de  près  de  100,000  hom- 
mes. —  Les  Anglais  avaient  assez  de  forces  navales  et  de 
troupes  pour  s'emparer  de  la  ville.  —  Siu  interprète  le  décret 
de  l'empereur  dans  le  sens  opposé  à  l'ouverture.  —  Les  An- 
glais se  désistent;  la  sortie  de  leurs  vaisseaux  de  la  rivière 
de  Canton  est  considérée  par  les  Chinois  comme  une  victoire. 

—  Décrets  de  l'empereur;  récompenses  accordées  à  Siu,  à 
Yé,  etc.  —  Arrivée  à  Canton  du  D'  Bowring  en  qualité  de 
consul  général  ;  il  ne  peut  obtenir  une  entrevue  avec  le  vice- 
roi.  -—Envoi  du  vapeur  de  guerre  Reinard  à  Tien-tsin  ;  détails 
sur  la  mission  de  ce  navire.  —  Décret  impérial  qui  circule 
parmi  les  habitants  ;  demande  d'explicationsà  Siu  qui  répond 
évasivement.  —  Les  mandarins  marchent  à  grands  pas  dans  la 
voie  de  la  réaction.  —  En  juin  1850,  nouveau  système  qu'ils 
établissent  pour  le  commerce  du  thé,  en  violation  du  traité  de 
Nankin.  —  Les  réclamations  des  Anglais  sont  sans  résultat. 

—  Mort  de  l'empereur  Tao-Kouang  à  la  fin  de  1850;  le  parti 
réactionnaire  s'empare  de  son  successeur,  prince  âgé  de  vingt 
ans  et  sans  capacité.  —  Disgrâce  de  Mu-changa  et  de  Ki- 
ying:  décret  publié  par  le  nouveau  souverain  qui  déclare 
les  délits  qu'ils  ont  commis.  —  Mauvais  procédés  à  l'égard 
des  ministres  plénipotentiaires,  sir  J.  Bowring,  M.  Mac-Lane 
et  M.  Bourboulon.  —  M.  Mac-Lane  demande  la  révision  du 
traité  américain,  suivant  une  des  stipulations  de  ce  traité. — 
Conférence  qu'il  a  avec  Iliang,  vice- roi  des  deux  provinces  de 
Kiang;  celui-ci  lui  répond  qu'il  doit  s'adresser  à  Yé,  vice- 
roi  de  Canton.  —  Mémoire  adressé  par  Iliang  à  l'empereur 
sur  ce  sujet  (2i  juin  1854).  —  Décret  impérial  approuvant  la 
conduite  d'Iliang  (15  juillet).  —  Autre  mémoire  d'Iliang 
(20  août).  —  Décret  impérial  adressé  à  Yé  (6  août  1854).  — 
Sir  J.  Bowring  et  M.  Mac-Lane  se  présentent  à  Chang-haï, 
et  n'obtenant  pas  d'audience  d'Iliang,  ils  vont  à  Tien-tsin; 
arrivés  à;  l'entrée  du  Pei-ho,  le  15  octobre,  ils  sont  en 
correspondance  avec  quelques  hauts  mandarins.  —  Mémoire 
de  Wan-kien  et  de  Chang-jui  (20  octobre).  —  Mémoire  des 
mêmes  (24  octobre).  —  Décret  impérial  en  réponse.  —  Mé- 
moire confldentiel  de  Tsoung-loun,  >Van-kien  et  Chang-jui 
(4  novembre).  —  Mémoire  supplémentaire  des  mêmes  (5  no- 
vembre). —  Décret  impérial  (5  novembre  1854).  —  Mémoire 
de  Tsoung-loun  (10  novembre).  —  En  décembre  1854,  Canton 
est  vivement  menacé  par  les  insurgés  ;  Yé  s'humilie  jusqu'à 
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demander  à  sir  J.  Bowring  le  secours  des  vaisseaux  anglais  ; 
mais  il  n'en  refuse  pas  moins  à  celui-ci  une  entrevue  dans  lo 
palais  du  gouvernement.  —  Le  11  juin  1855  même  refus  sur 
une  nouvelle  sollicitation  de  sir  J.Bowring.  —  En  février  1856, 
les  ministres  anglais  et  américain  annoncent  qu'ils  vont  se 
rendre  à  Chang-hai  pour  demander  de  nouveau  la  révision  des 
traités.  —  Instructions  données  par  le  gouvernement  de  Pékin 
(24  mars)  aux  autorités  du  littoral.  —  Un  factum  chinois  d'une 
extrême  violence  contre  les  Européens  est  imprimé  à  Canton 
et  répandu  à  profusion  (juin  1856)  ;  effet  produit  par  ce  factum. 
—  Envoi,  en  184i,  d'un  ministre  plénipotentiaire  en  Chine 
par  le  gouvernement  portugais  ;  le  vice-roi  refuse  de  le  recon- 
naître. —  Difficultés  entre  M.  Amaral,  gouverneur  de  Matao, 
et  les  mandarins;  ceux-ci  le  font  assassiner;  détails  sur  cet 
événement.  —  Bref  récit  de  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  lui- 
même  en  sa  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  minisire  pléni- 
potentiaire d'Espagne  en  Chine.  —  Affaire  de  la  gabare  Arrow 
dans  les  eaux  de  Canton  (8  octobre  1856)  ;  hostilités  amenées 
par  cet  événement.  —  Un  fort  ayant  tiré  sur  un  navire  amé- 
ricain, deux  ou  trois  vaisseaux  de  guerre  de  cette  nation  atta- 
quent ce  fort  et  en  démolissent  les  batteries.  —  Nouvelles 
réclamations  de  l'amiral  anglais  à  Yé  ;  celui-ci  ne  fléchit  pas  ; 
destruction  d'une  flottille  de  vingt  trois  jonques  de  guerre; 
prise  d'un  fort  de  cent  cinquante  canons  et  des  forts  du  Bogue 
(13  novembre).  —  Le  vice-roi  reste  inébranlable  ;  les  An- 
glais, manquant  de  forces  suffisantes  pour  occuper  Canton, 
attendent  des  instructions  et  des  renforts.  —  Incendie  des  fac- 
toreries étrangères  par  les  Chinois  (12  décembre  1856).  — 
L'amiral  Seymour,  avec  une  vingtaine  de  bateaux  à  vapeur,  a 
plusieurs  engagements  avec  les  jonques  chinoises  (25,  26  et  27 
mai,  et  1^''  juin;  il  en  détruit  cent  quatre  vingts;  les  Chinois 
se  défendent  avec  beaucoup  dhabileté  et  de  courage 55 

CHAPITRE  ONZIÈME 

SECONDE  GUERRE   ENTRE    L'ANGLETERRE 
(de  co-\cert  avec  la  fraace)  et  la  chixe. 

Émotion  produite  en  Angleterre  par  les  derniers  événements  du 
chapitre  précédent.  —  La  majorité  de  la  chambre  des  com- 
munes se  prononce  pour  la  paix;  dissolution  du  parlement.  — 
Envoi  de  forces  de  terre  et  de  mer,  et  nomination  de  lord 
Elgin  comme  ambassadeur  extraordinaire.  —  Le  gouverne- 
ment français   envoie  de  son  côté   le  baron  Gros  en  qualité 
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d'ambassadeur  extraordinaire,  et  après  quelque  bésilation,  se 
décidant  pour  la  coopération,  il  expédie  des  renforts,  —  Arrivée 
de  lord  Elgin  à  Singapour  (5  juin  1857);  sur  la  demande  du 
gouverneur  général  de  l'Inde,  il  laisse  des  ordres  pour  en- 
joindre aux  vaisseaux  de  gucvre  et  aux  transports  chargés  de 
troupes  de  partir  sur-le-champ  pour  Calcutta,  et  il  continue 
son  voyage  à  Hong-kong,  où  il  débarque  le  1"  juillet  1857. 

—  Obligé  d'attendre  l'arrivée  du  baron  Gros,  lord  Elgin  se 
rembarque  pour  Calcutta,  où  il  arrive  le  8  août  ;  il  est  de 
retour  le  20  septembre;  arrivée  du  baron  Gros  le  14  octobre. 

—  Pendant  ce  temps,  le  comte  Pouliatine  ambassadeur  de 
Russie,  n'ayant  pu  aller  à  Pékin,  était  venu  à  l'embouchure 
du  Pei-ho;  arrivé  à  Hong-kong,  le  14  novembre,  il  témoigne 
de  sa  disposition  à  unir  ses  efforts  diplomatiques  à  ceux  des 
ministres  d'Angleterre  et  de  France.  Le  ministre  des  Etats- 
Unis  en  fait  autant. —  Aprèsla  défaite  de  l'insurrection  de  l'Inde, 
des  forces  navales  et  des  troupes  arrivent  à  Hong-kong, 
et  l'on  décide  que  l'on  attaquera  Canton  si  le  vice-roi  n'ac- 
cède aux  demandes  des  ambassadeurs.  —  Malgré  la  modé- 
ration (le  ces  demandes  le  vice-roi  ne  fait  aucune  concession. 

—  La  ville  est  attaquée  le  28  décembre  1857  ;  dénombrement 
des  forces  des  alliés.  —  Incendies  causés  dans  la  ville  par  le 
bombardement.  —  Le  29  au  malin  le  fort  Lin  est  abandonné  ; 
prise  du  fort  Cough  qui  domine  Canton;  à  midi  tous  les  forts 
sont  au  pouvoir  des  alliés.  —  Assautdes  remparts  par  la  brèche 
ouverte  à  un  demi-mille  au  nord  de  la  porte  de  l'Est,  les  Fran- 
çais y  montent  les  premiers  ;  en  même  temps  s'accomplit  l'as- 
saut de  la  porte  du  Nord-Ouest.  — Pertes  des  alliés  et  des  indi- 
gènes. —  'Visite  du  riche  négociant  How-koua  et  de  plusieurs 
notables  à  bord  des  vaisseaux  amiraux  (5  janvier  1858}.  Le  4 
janvier  trois  détachements,  dont  un  était  français,  pénètrent  à 
travers  les  rues  étroites  de  Canton  et  s'emparent  sans  résis- 
tance du  vice-roi  Yé,  du  gouverneur  de  la  province,  Pik-ouei, 
et  du  général  en  chef.  —  Occupation  de  l'hôtel  du  Trésor 
public;  argent  qu'on  y  trouve;  il  est  transporté  à  bord  des 
vaisseaux  par  des  indigènes  cantonais.  —  Conduite  de  Yé  en 
présence  des  deux  amiraux  et  du  général  anglais;  il  reprend 
son  insolence  ;  on  le  transfère  abord  d'un  vaisseau  de  guerre  ; 

—  Motifs  qui  ont  empêché  le  vice-roi  et  les  autres  chefs  de 
prendre  la  fuite  alors  qu'elle  était  possible. — Les  alliés  réin- 
stallent le  gouverneur  Pik-ouei  et  le  général  tartare  dans 
leurs  fonctions.  —  Tentatives  de  Pik-ouei  et  des  autres  man- 
darins pour  ennuyer  les  alliés;  un  comité  de  guerre  s'établit 
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(lan^la^ille  de  Fachan  et  cherche  à  armer  une  espèce  de 
garde  nationale.  —  Attaque  dirigée  contre  des  oflîciers  et 
vingt-cinq  soldats  pendant  une  excursion  hors  de  la  ville  (20 
février  1858).  —  A  la  même  date  on  expédie  Yé  à  Calcutta  ; 
il  y  meurt  après  une  résidence  de  quelque  temps.  —  L'idée 
d'envoyer  Yé  à  Calcutta  ne  fut  pas  heureuse;  mieux  eût  valu 
l'envoyer  à  Londres  ou  à  Paris.  —  Dépêches  adressées  par  les 
ambassadeurs  (y  compris  ceux  de  Russie  et  des  Etats-Unis) 
au  premier  ministre  de  l'empereur  et  remises  au  gouverneur 
général  des  provinces  Kiang,  à  Sou-tchaou  (26  "février)  ;  elles 
ne  reçoivent  pas  de  réponse  directe.  —  Dépêche  du  premier 
ministre  à  Ho-kuei  tsing,  gouverneur  général  des  provinces 
Kiang.  —  Ignorance  du  gouvernement  de  Pékin  sur  ce  qui  se 
passe  à  Canton.  —  L'empereur  nommait  Houang  à  la  place  de 
Yé  et  enjoignait  aux  ambassadeurs  de  retourner  à  Canton.  — 
Arrivée  des  quatre  ambassadeurs  à  Cbang-haï  au  commence- 
ment d'avril;  nouvelles  lettres  à  la  cour  annonçant  leur  départ 
pour  le  Pei-ho.  —  Le  24  avril,  envoi  de  nouvelles  dépêches 
datées  du  golfe  de  Pi-chi-li.  —  Le  30,  le  gouverneur  de  la 
province,  Taou,  et  deux  autres  fonctionnaires  arrivent  à  Ta- 
kou  en  qualité  de  plénipotentiaires;  refus  par  les  ambassa- 
sadeurs  de  recevoir  leurs  dépêches.  —  Le  comte  Poutiatine 
est  informé  que  l'empereur  se  refuse  à  recevoir  des  ambassa- 
deurs à  Pékin  ;  les  ambassadeurs  alliés  déclarent  ne  vouloir 
pas  traiter  avec  Taou  et  ses  adjoints  qui  n'ont  pas  des  pleins 
pouvoirs  de  l'empereur;  on  se  décide  à  s'emparer  des  forts  de 
Ta-kou.  —  Le  20  mai  1858,  attaque  et  prise  des  forts,  d'une 
grande  batterie  et  de  plusieurs  campements;  les  alliés  pren- 
nent possession  des  lignes  de  jonques  embossées  pour  barrer 
la  rivière.  —  Les  quatre  ambassadeurs  se  dirigent  vers  la 
grande  ville  de  Tien-tsin,  où  ils  "mouillent  le  30  mai;  les 
troupes  les  avaient  devancés.  -  Deux  hauts  mandarins,  Kouei- 
liang  et  Houa-cba-na  sont  envoyés  à  Tien-tsin,  pour  traiter 
avec  les  ambassadeurs.  —  Conditions  imposées  par  lord  Elgin 
au  nombre  desquelles  se  trouve  la  résidence  d'un  ministre  à 
Pékin  ;  les  mandarins  après  avoir  discuté  toutes  ces  conditions, 
mais  surtout  celle  de  la" résidence,  sont  forcés  de  céder  dans  la 
crainte  de  voir  les  Européens  marcher  sur  la  capitale.  — 
Signature  des  différents  traités.  —  Lord  Elgin  et  le  baron 
Gros  ne  veulent  quitter  Tien-tsin  qu'après  lapprobation  du 
traité  par  l'empereur  (reçue  le  4  juillet)  ;  ils  partent  le  6, 
suivis  des  forces  de  terre  et  de  mer.  —  Incident  survenu  pen- 
dant les  négociations  et  relatif  au  vieux  Ki-ving;  son  suicide 
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par  ordre  de  l'empereur.  —  En  atlcndanl  l'arrivée  des  hauts 
commissaires  impériaux  avec  lesquels  ils  doivent  régler  les 
nouveaux  tarifs,  à  Chang-hai,  les  amhassadeurs  se  rendent 
tour  cà  tour  au  Japon,  où  ils  obtiennent  des  traités  avantageux. 
—  Arrivée  des  cinq  hauts  commissaires  à  Chang-hai  le  4 
octobre.  —  Mauvaise  foi  du  gouvernement  chinois  qui,  en 
traitant  à  Tien-tsin,  n'avait  eu  pour  but  que  d'éloigner  les 
forces  qui  menaçaient  la  capitale.  —  Ce  qui  se  passait  au  sud 
de  l'empire,  —  Fragments  d'un  édit  de  Houang,  vice-roi 
nommé  en  remplacement  de  Yé,  mais  qui  n'entra  jamais  à 
Canton.  —  Dans  une  proclamation  Houang  mettait  à  prix  la 
tête  de  M.  Parkes,  consul  britannique.  —  L'état  de  choses  em- 
pire à  Canton,  les  attaques  contre  les  étrangers  se  renouvel- 
lent ;  plusieurs  soldats  sont  assassinés  jusque  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  —  Décret  secret  de  l'empereur  qui  donne  l'expli- 
cation de  ce  qui  se  passait  au  sud  pendant  que  la  paix  était 
signée  à  Tien-tsin.  —  Négociations  pour  le  règlement  du  nou- 
veau tarif.  —  Lettre  trouvée  dans  un  village  près  de  Canton 
pendant  une  expédition  militaire  et  qui  explique  la  conduite 
des  commissaires  impériaux  ;  ceux-ci  n'avaient  retardé  leur 
arrivée  à  Chang-hai  pendant  plus  de  trois  mois  que  pour 
donner  le  temps  aux  troupes  alliées  de  se  retirer  de  la  Chine 
et  pour  laisser  passer  l'époque  où  les  opérations  militaires  au 
Peï-ho  sont  possibles.  — Dépêche  qu'ils  adressent  à  lordElgin 
pour  revenir  sur  l'article  du  traité  relatif  à  la  résidence  d'un 
ministre  à  Pékin  (22  octobre).  —  Nouvelle  dépèche,  plus 
pressante  sur  le  même  sujet  (28  octobre).  —  Lord  Elgin  se 
laisse  toucher  et  promet  d"'intercéder  auprès  de  la  reine; il 
part  pour  Hang-kôu  (8  novembre)  ;  est  de  retour  à  Chang-hai 
(1'^^  janvier  1859).  —  Sur  sa  demande  si  Houang,  le  vice-roi  de 
Canton,  a  été  destitué,  les  commissaires  lui  envoient  (13  jan- 
vier 1859)  un  décret  de  l'empereur,  daté  du  21  octobre  1858, 
et  dans  lequel  Sa  Majesté  fait  connaître  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  à  Cantona  été  fait  d'après  ses  instructions;  Houang  reste 
donc  à  sa  place.— Lord  Elgin  adresse  aux  commissaires  copie  du 
décret  secret  qu'il  a  reçu  de  Canton  ;  ils  le  déclarent  faux;  un 
décret  paraît  dans  la  Gazette  de  Tékin  le  désavouant  et  nom- 
mant Ho-kouei-tsing  vice-roi  des  deux  provinces  Kiang  pour 
traiter  avec  les  étrangers,  à  la  place  de  Houang.  —  Le  traité 
est  enfin  publié  à  Canton  ;  lord  Elgin  s'embarque  pour  l'An- 
gleterre (4  mars  1859)  ;  le  baron  Gros  quitte  aussi  la  Chine  .    127 
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CHAPITRE  DOUZIÈME 

TROISIÈME  GUERRE  ENTRE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
(de  co>cert  avec  la  fraace)  et  la  cni\E. 

Il  y  a  en  Chine,  depuis  1840,  le  parti  de  la  paix  et  le  parti  de  la 
guerre;  après  la  signature  du  traité  de  Tien-tsin,  ces  deux 
partis  s'agitent  fortement  à  Pékin. —  Mémoire  que  Sang-ko- 
lin-Sin,  l'un  des  princes  de  la  Mongolie,  adresse  à  l'empereur  à 
l'occasion  du  traité  dont  les  ratifications  devaient  être  échan- 
gées à  Pékin.  —  M.Frédéric  W. A.  Bruce,  frère  de  lordElgin, 
est  nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
pour  l'échange  des  ratifications  à  Pékin  ;  il  arrive  à  Hong- 
kong le  1"  mai  1859.  —  M.  Bruce  apprend^  dès  son  arrivée, 
que  les  Chinois  ont  rebâti  les  forts  de  Ta-kou  et  barré  la 
rivière;  on  lui  assure  qu'il  ne  sera  pas  reçu  par  l'empereur,  à 
moins  qu'il  ne  se  soumette  à  la  cérémonie  du  ko-tou;  après  un 
séjour  de  quelques  semaines  à  Hong-kong^  il  arrive  à  Chang- 
hai  le  6  juin,8un  jour  avant  M.  Bourbonien,  ministre  de  France. 

—  Les  commissaires  impériaux  Kouei-liang  et  Houa-cha-na 
paraissent  à  Chang-hai,  au  lieu  de  se  trouver  à  Pékin  pour 
l'échange  des  ratifications  qui  devait  avoir  lieu  le  26  du  même 
mois;  ils  écrivent  à  M.  Bruce  pour  lui  demander  une  entrevue. 

—  MM.  Bruce  et  Bourboulon  refusent  l'entrevue  demandée 
et  partent  pour  le  Pei-ho  ;  ils  se  trouvent  en  dehors  la  barre 
de  cette  rivière,  le  20  juin  1859,  avec  une  escadre  de  cinq 
ou  six  grands  navires  et  onze  petits  bateaux  à  vapeur;  l'amiral 
les  y  avait  devancés.  —  Après  deux  tentatives  pacifiques 
pour  se  faire  ouvrir  le  passage,  on  se  décide,  le  2i,  à  em- 
ployer la  force.  —  Bien  que  ce  lieu  parût  abandonné  des  au- 
torités, les  cinq  forts  étaient  garnis  de  nombreuses  troupes 
d'élite  commandées  par  le  prince  Sang-ko-lin-sin;  trois 
barrières  avaient  été  construites  à  travers  la  rivière.  —  Le  24 
juin,  les  alliés  franchissent  la  première  barrière  ;  le  lendemain 
25,  un  bateau  à  vapeur  rompt  la  seconde,  et,  suivi  dé  deux 
autres  steamers,  arrive  à  la  troisième  pour  en  faire  autant; un 
coup  de  canon  lui  est  tiré  par  les  forts;  c'est  le  signal  du 
combat.  —  Les  alliés  sont  obligés  de  se  retirer  après  avoir  eu 
près  de  cinq  cents  morts  ou  blessés  sur  treize  cents  hommes 
qui  avaient  été  engagés.  —  Description  du  combat  d'après  la 
lellre  d'un  témoin  oculaire.  —  Retraite  des  alliés  à  Chang- 
hai  pour  y  attendre  des  ordres  et  des  renforts  d'Europe.  — 
Les  ministres  de  Pékin  sont  effrayés  de  leur  triomphe  ; 
continuation  du  commerce  ;  dépêche  amicale  à  M.  Bourbou- 
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Ion  rinvilant  à  se  rendre  à  Pékin  par  Pé-lang;  même  invita- 
tion à  M.  Bruce.  —  Relation  du  voyage  à  Pékin  de  M.  Ward, 
l'envoyé  américain;  indignité  du  .traitement  qu'il  subit  pen- 
dant le  voyage  et  à  son  arrivée  à  Pékin.  —  L'empereur  était 
très-désireux  de  voir  M.  Ward^maisil  insistait  sur  la  cérémo- 
nie du  ko-tou;  refus  formel  du  ministre' américain;  l'échange 
des  traités  se  fait  à  Pé-tang.  —  Décrets  publiés  par  la  Gazette 
de  Pékin,  dans  lesquels  l'empereur  reconnaît  la  présence  de 
Sang-ko-lin-sin  et  de  plusieurs  autres  chefs  à  Ta-kou,  le  25 
juin.  —  Les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  envoient  des 
forces  en  Chine  et  font  partir  de  nouveau  lord  Elgin  et  le 
baron  Gros.  —  Ultimatum  adressé  de  Chang-hai  au  premier 
ministre  de  l'empereur  par  MM.  Bruce  et  Bourboulon  (8  mars 
1860).  —  Réponse  envoyée  à  M,  Bruce  sous  forme  d'un 
décret  du  grand  conseil  adressé  au  vice -roi  des  Deux-Kiangs. 
—  Réponse  à  M.  Bourboulon  où  l'on  voit  le  désir  de  séparer 
laFrauce  de  l'alliance  anglaise.  — L'archipel  du  Chuzan  est 
occupé,  sans  coup  férir,  par  les  alliés  (21  avril).  —  Lord 
Elgin  et  le  baron  Gros  arrivent  ensemble  à  Hongkong  (21 
juin)  et  de  là  vont  à  Chang-hai.  —  La  flotte  anglo-française 
réunie  dans  la  baie  de  Ta-lien  se  monte  à  260  navires, 
dont  presque  le  tiers  de  guerre.  —  L'armée  des  alliés  forme 
un  total  d'environ  50,000.  —  Débarquement  des  alliés  à  Pé- 
tang  (!*'  août),  au  nombre  de  16,000  hommes  de  toutes 
armes;  la  ville  et  les  forts  étaient  abandonnés.  —  Le  5  août 
un  détachement  anglo-français  fait  une  reconnaissance  vers  les 
forts  de  Ta-kou  et  a  un  court  engagement  avec  un  corps  de 
5,000  cavaliers  tartares.  —  Le  12,  les  alliés  attaquent  et 
prennent  un  camp  retranché  qui  contenait  environ  12,000 
cavaliers  ;  le  même  jour  ils  prennent  possession  de  la  ville 
de  Sin-ho,  à  mi-chemin  entre  Pé-tang  et  Ta-kou.  —  Suite  des 
opérations,  prise  des  forts  de  Ta-kou  d'après  le  récit  d'un 
témoin  oculaire.  —  Lord  Elgin  et  le  baron  Gros  vont  à  Tien- 
tsin  paf  la  rivière,  les  troupes,  par  terre  en  suivant  la  rive 
droite.  —  Arrivée  de  Kouei-liang  et  d'un  autre  haut  dignitaire 
pour  entamer  des  négociations  (51  août);  ils  accèdent  à  toutes 
les  demandes  des  ambassadeurs,  mais  quand  il  s'agit  de  signer 
les  stipulations,  Kouei-liang  déclare  qu'il  n'est  autorisé  à  rien 
signer  (8  septembre).  —  Fragment  d'un  décret  à  l'encre  de 
vermillon  qui  explique  la  conduite  de  ce  mandarin.  ~  Après 
ce  refus  de  signer,  l'armée  alliée  marche  sur  Pékin  ;  elle  est 
forte  de  12,000  hommes,  déduction  faite  des  corps  laissés  à 
Tien-tsin  et  k  Ta-kou.—  Les  troupes  arrivent,  le  10  septembre, 
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à  YouQg-soung  (un  tiers  du  chemin  entre  Tien-tsin  et  Pékin). 

—  Deux  mandarins  se  présentent  porteurs  d'une  dépêche  du 
prince  de  Y  et  de  Mou-yin,  président  du  conseil  de  guerre, 
priant  les  ambassadeurs  de  s'arrêter;  on  n'y  répond  pas,  et 
l'armée  continu3  sa  marche.  —  La  ville  de  Ho-si-vou,  qui  a 
fermé  ses  portes  et  refusé  des  \ivres,  est  prise  et  saccagée. 

—  M.  Parkes  (consul  britannique  à  Canton)  est  envoyé  par 
par  lord  Elgin  à  Toung-cho  avec  quelques  officiers  et  une 
escorte  portant  drapeau  parlementaire.  —  Son  entrevue  avec 
les  commissaires  impériaux  ;  convention   qu'il  fait  avec  eux. 

—  Ce  qui  se  passait  à  Pékin  pendant  la  marche  des  alliés.  — 
Conseil  donné  à  l'empereur  par  Sang.-ko-lin-sin  de  se  retirer 
en  Tartarie  ;  il  adresse  un  décret  aux  princes  et  aux  conseils 
pour  en  délibérer  ;  opposition  des  conseils  à  cette  retraite.  — 
Mémoire  signé  (9  septembre)  par  Kia-tching  et  vingt-cinq 
hauts  mandarins.  —  Cependant  l'armée  alliée  s'avançant  vers 
Pékin,  l'empereur  se  décide  à  fuir  ;  le  12,  il  adresse  un  nou- 
veau décret  aux  princes  et  aux  conseils  —  Emotion  que  cette 
nouvelle  cause  à  Pékin.  —  Remontrances  des  mandarins  dans 
différents  mémoires  qui  sont  cités.  —  L'empereur  est  ébranlé 
et  consent  à  rester;  décret  qu'il  publie.  —  De  retour  à  Ho-si- 
vou,  M.  Parkes  en  sort  de  nouveau,  le  17  septembre,  de  bon 
matin,  portant  une  réponse  de  lord  Elgin  aux  plénipotentiaires 
lartares;  il  est  accompagné  de  quelques  officiers  anglais  et  fran- 
çais et  de  plusieurs  autres  personnes  des  deux  nations.  — 
Commencement  de  la  narration  officielle  de  M.  Parkes  sur 
l'emprisonnement  qu'il  eut  à  subir.  —  L'avant-garde  de 
l'armée  alliée  (3,500  hommes)  se  met  en  marche  de  Ho-si-vou, 
le  18  au  matin;  elle  rencontre  l'armée  indigène  composée  de 
25,000  cavaliers  et  10,000  fantassins  et  qui  cherche  à  l'enve- 
lopper; déroule  de  l'armée  impériale.  —  Les  alliés  continuent 
leur  marche,  et  le  21  septembre  nouveau  combat;  l'action 
dure  cinq  heures,  et  le  résultat  est  le  même.  —  Plus  de  cent 
canons,  toutes  les  munitions,  les  bagages,  les  tentes,  e%., 
tombent  entre  les  mains  des  alliés.  —  Un  marché  est  ouvert  à 
Toung-cho;  à  cette  condition  les  troupes  n'y  entrent  pas.  — 
Démarches  pour  réclamer  MM.  Parkes,  Loch,  de  Norman  et 
vingt-six  Anglais  et  treize  Français  faits  prisonniers  dans  les 
lignes  chinoises  où  ils  étaient  allés  en  parlementaires.  — 
Koung,  frère  de  l'empereur,  s'annonce  comme  le  nouveau 
commissaire  nommé  par  celui-ci  ;  les  ambassadeurs  déclarent 
qu'ils  ne  traiteront  pas  jusqu'à  ce  que  les  prisonniers  soient 
rendus.  —  Fuite  de  l'empereur,  le  28  septembre.  —  Après 
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l'anivéc  de  l'artillerie  de  siège  à  Toung-cbo,  l'armée  alliée 
marche  sur  Pékin  (5  octobre).  —Le  6,  prise  du  palais  d'été 
appelé  Young-min-youen  ;  richesses  qu'on  y  trouve  —  Le  8, 
WM,  Parkes,  Loch,  d'Escayrac  de  Lauture  et  deux  soldats 
indous  sont  rendus.  —  Les  alliés,  après  avoir  placé  leurs  bat- 
teries, somment  la  ville  de  Pékin,  qui  se  rend  le  13  à  midi. 

—  Les  ambassadeurs  refusant  toujours  de  traiter  de  la  paix 
tant  que  le  reste  des  prisonniers  ne  sera  pas  rendu,  dix  Anglais 
et  sept  Français  sont  rendus  vivants,  accompagnés  de  dix-huit 
cadavres  de  leurs  compagnons  de  captivité.  —  Suite  du  récit 
de  M.  Parkes.  —Détails  sur  ce  qui  concerne  les  autres  prison- 
niers; noms  des  victimes;  tourments  qu'ils  eurent  à  supporter. 

—  Passage  du  récit  de  la  captivité  de  M.  d'Escayrac  de  Lau- 
ture, publié  dans  le  Moniteur  des  50  et  51  décembre  1860. 

—  Indignation  de  l'armée  alliée  au  sujet  de  la  trahison  et  des 
cruautés  commises  envers  les  prisonniers.  —  Lord  Elgin 
décide  la  complète  destruction  des  palais  de  Youen-ming-youen  ; 
l'armée  anglaise  met  deux  jours  à  les  brûler  (18  et  19  octobre 
1860)  ;  les  Français  n'y  prennent  aucune  part.  —  Le  17,  les 
douze  cadavres  anglais  sont  inhumés  au  cimetières  russe,  et 
les  six  français  au  cimetière  catholique,  que  les  mandarins 
avaient  déjà  rendu  au  baron  Gros.  —  Demandes  présentées 
par  lord  Elgin  au  prince  Koung,  qui  adhère  cà  ses  exigences 
ainsi  qu'à  celles  du  baron  Gros.  —  Signature  (le  24  et  le  25 
octobre)  des  conventions  anglaise  et  française  avec  le  prince. 

—  Description  de  la  cérémonie  par  un  correspondant  du 
Times.  —  Plan  de  Pékin.  —  Détails,  donnés  par  le  Moniteur 
du  50  janvier  1861,  sur  l'échange  des  ratifications  du  traité 
de  paix  entre  les  Français  et  les  Chinois.  —  Par  un  article 
additionnel  lord  Elgin  obtient  la  cession  d'un  terrain  dans 
l'île  deKou-loun,  tout  près  et  en  face  de  Hong-kong.  —  Atti- 
tude pacifique  du  peuple  de  Pékin  pendant  l'occupation  des 
alliés.  —  Après  la  publication  des  traités  par  le  prince  Koung, 
les  allifs  évacuent  Pékin;  3IM.  Bruce  et  Bourboulon  restent  à 
Tien-tsin  avec  5,000  hommes.  —  Traité  signé,  le  14  novembre, 
entre  le  prince  Koung  et  l'ambassadeur  russe,  général  Igna- 
tieff.  —  Vers  la  fin  de  1860,  après  la  prise  de  Pékin  et  pendant 
l'occupation  de  Chang-hai  par  les  alliés,  tentative  audacieuse 
du  gouverneur  de  cette  dernière  ville  pour  violer  les  traités  ; 
réflexions  à  ce  sujet.  —  Un  décret  impérial  du  14  décembre 
1860  institue  une  Surintendance  des  relations  commerciales 
avec  toutes  les  nations  étrangères;  appréciation  de  l'auteur 
toucliant  cette  création,  — Nomination,  par  le  prince  Koung, 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  CHINE. 


Après  les  événements  des  temps  mythologiques  racon- 
tés par  les  historiographes  chinois,  viennent  les  faits 
semi-historiques  :  ceux-ci  commencent  par  l'empereur 
Fou-hi,  qui  vécut  l'an  3468  avant  J.-C,  et  se  prolongent 
pendant  770  ans. 

Le  premier  souverain  historique  est  Hoang-ti,  vivant 
l'an  2698  avant  notre  ère. 

4576  ans  plus  tard,  l'empereur  légitime  fut  renversé 
par  un  chef  qui  prit  le  titre  de  Wou-wang.  Dans  le  but 
de  récompenser  les  grands  qui  l'avaient  aidé  à  s'emparer 
du  trône,  il  divisa  l'empire  en  22  États  feudataires.  U 
jeta  ainsi  les  fondements  des  grands  troubles  qui  de- 
vaient plus  tard  déchirer  le  pays,  car  ces  petites  souve- 
II.  1 


2  LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

rainetés  vassales  devinrent  indépendantes  et  se  firent 
des  guerres  sanglantes. 

Sept  siècles  avant  notre  ère,  la  division  géographique 
établie  par  Wou-wang  avait  souffert  d'importants  chan- 
gements, quelques-uns  des  petits  États  ayant  conquis  et 
absorbé  les  autres.  A  certaines  époques,  le  nombre 
d'États  indépendants  fut  porté  à  43,  à  125  et  même  a  156. 

Il  n'y  eut  alors  aucun  genre  de  crime  qui  ne  fût  com- 
mis. C'étaient  des  généraux  et  des  ministres  qui  conspi- 
raient contre  leurs  rois,  qui  les  détrônaient  ou  leur 
donnaient  la  mort;  des  frères  qui  s'empoisonnaient  mu- 
tuellement, des  fils  parricides,  des  pères  qui,  pour  satis- 
faire leur  partialité,  ou  l'amour  jaloux  de  leurs  femmes, 
sacrifiaient  des  enfants,  sans  parler  des  neveux  et  parents 
qui  étaient  souvent  massacrés  par  douzaines.  On  vit  en- 
fin sur  une  vaste  échelle  toutes  ces  révoltantes  horreurs 
enfantées  par  l'ambition,  qui  dans  de  pareilles  circon- 
stances ont  souillé  d'autres  nations  dans  les  temps  féo- 
daux. 

Cette  épouvantable  corruption  des  mœurs  fit  naître 
(cinq  siècles  avant  J.  C.)  deux  grands  hommes  vertueux  ! 
les  philosophes  Lao-tseu  et  Kong-fou-tseu  (Confucius). 
Ils  entreprirent  la  réforme  de  la  société  par  leurs  prin- 
cipes et  leurs  écrits. 

Lao-tseu  fonda  une  religion  sous  le  nom  de  Tao  (la 
raison).  Kong-fou-tseu  n'eut  pas  cette  prétention ,  et  se 
borna  à  prêcher  la  concorde  et  la  vertu.  Le  vœu  de  son 
cœur  était  la  réunion  de  tout  l'empire  sous  la  main  forte 
d'un  bon  souverain  tel  que  Y«ao  ou  Chun  qui  avaient  gou- 
verné vingt-trois  siècles  avant  J*  Ci 

Nous  reviendrons  plus  explicitement  sur  ce  célèbre 
philosophe,  qui  fut  contemporain  de  Thaïes  et  de  Pytha- 
gore,  et  vécut  par  conséquent  un  peu  avant  Socrate  et 
Platon. 

Deux  siècles  et  demi  environ  avant  notre  ère,  le  prince 
d'un  État,  nommé  Tsin,  s'empara  de  l'empire  entier  et 
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conquit  encore  d'autres  pays  hors  de  la  Chine.  II  fit  bâtir 
la  grande  muraille  destinée  à  arrêter  les  invasions  des 
Tartares-Mandchoux.  Ce  fut  un  grand  réformateur,  et 
comme  tel  il  eut  à  subir  l'opposition  du  corps  des  lettrés, 
qui  dans  ce  pays  dirige  l'esprit  public  et  professe  un  res- 
pect religieux  et  exclusif  pour  tout  ce  qui  est  antique. 

Fortement  irrité  par  cette  opposition  à  ses  mesures  de 
progrès,  il  ordonna  de  brûler  tous  les  livres ,  excepté 
ceux  d'agriculture  et  de  médecine,  et  il  fit  jeter  dans  les 
flammes  400  lettrés  qui  avaient  eu  la  hardiesse  de  braver 
sa  colère.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  prince  extraor- 
dinaire qui,  en  se  faisant  empereur,  prit  le  nom  de  Thsin- 
chi-Hoang-ti. 

La  religion  de  Bouddha  ou  Fo  fut  introduite  en  Chine 
l'an  73  de  J.-C.  Il  paraît  que  l'empereur  régnant,  Ming-ti, 
eut  un  songe  dans  lequel  il  vit  une  grande  personne  ou 
statue  en  or.  Ayant  consulté  des  sages,  on  lui  dit  qu'il 
y  avait  dans  l'Inde  le  dieu  Fo  qui  était  en  or.  Il  envoya 
dans  cette  contrée  des  ambassadeurs  qui  lui  amenèrent 
l'image  de  Fo  et  des  bonnes  de  cette  religion. 

Elle  se  propagea  immensément  dans  la  suite,  quoique 
à  dire  vrai  ses  adeptes  ont  compté  plutôt  parmi  le  peu- 
ple et  les  femmes  que  parmi  les  Mandarins  et  les  lettrés. 
Il  n'y  a  pas  de  ville  de  Chine  où  on  ne  trouve  des  tem- 
ples bouddhiques,  connus  généralement  sous  le  nom  de 
pagodes. 

Vers  l'an  220  de  notre  ère,  l'Empire  fut  divisé  en  trois 
royaumes  :  celui  de  Wei^  de  Han^-ou^chou^  et  de  Ou.  Le 
roi  Wou-ti  réunit  de  nouveau  tout  l'Empire  soixante  et 
un  ans  plus  tard. 

Vers  la  fm  du  iv*  siècle,  l'Empire  fut  divisé  en  deux  : 
il  y  eut  le  royaume  du  Sud  et  le  royaume  du  Nord» 
Chacun  a  une  histoire  sanglante;  ils  se  firent  des  guerres 
jusqu'à  ce  que  le  prince  appelé  Wen-ti  s'emparât  de 
tout,  l'an  589  ;  et  sous  son  sceptre  la  Chine  redevint  en- 
core une  monarchie  puissante. 
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Cet  Empire  a  toujours  eu  à  se  défendre  contre  les  Tar- 
tares  orientaux  et  occidentaux.  Vers  la  fin  du  xiv*  siècle, 
se  trouvant  harcelé  par  ces  derniers,  le  gouvernement 
appela  les  premiers  à  son  secours.  Ils  vinrent,  en  effet, 
mais  ils  s'emparèrent  du  pays.  Après  sa  défaite  l'empe- 
reur, sa  mère  et  son  ministre  se  jetèrent  dans  la  mer  et 
se  noyèrent.  Un  grand  nombre  de  personnages  de  la  cour 
se  suicidèrent.  Ce  fut  Kubilai-khan,  petit-fils  du  célèbre 
Tching-gis  (Gengis-khan),  qui  devint  le  nouvel  empereur, 
et  fonda  la  dynastie  dite  des  Youans  ou  Mongols.  La 
Chine  se  trouva  ainsi  dominée  par  des  étrangers. 

Kubilai  (en  chinois  Hu-pi-lie)  fut  un  souverain  remar- 
quable. Il  fit  creuser  le  grand  canal  qui,  en  traversant 
les  deux  premiers  fleuves  de  l'Empire  (le  Yang-se-kiang 
et  le  Hoang-ho),  va  de  Hancheou  a  Tien-tsin,  près  de  Pékin. 
C'est  le  plus  grand  canal  que  les  hommes  aient  jamais 
exécuté. 

Pendant  le  règne  de  Kubilai,  le  Lamaïsme  du  Thibet 
fut  introduit  en  Chine,  et  y  jouit  de  beaucoup  de  faveur 
tant  que  dura  la  dynastie  mongole. 

L'islamisme  y  fut  aussi  propagé,  et  depuis  lors  les 
musulmans  ont  plusieurs  temples  et  des  sectateurs  dans 
cette  contrée. 

Les  rois  mongoles  successeurs  de  Kubilai  furent  bien 
loin  d'être  aussi  capables  et  habiles  que  lui  ;  ils  ne  res- 
pectèrent pas  le  système  national  de  conférer  les  grades 
littéraires  et  les  fonctions  publiques  au  moyen  d'examens. 
Ils  n'employaient  que  desMongols,  a  l'exclusion  des  indi- 
gènes ;  ceux-ci  se  considéraient  comme  des  esclaves  et 
brûlaient  du  désir  de  recouvrer  leur  liberté.  Des  révoltes 
survinrent  :  un  jeune  homme,  fils  d'un  pauvre  labou- 
reur, qui  se  trouvait  dans  un  couvent  de  bonzes,  se  joignit 
aux  révoltés  ;  bientôt  il  devint  leur  chef  et  parvint  a  chas- 
ser les  Tartares.  Proclamé  empereur,  il  fonda  la  dynastie 
des  Mings  l'an  1368.  Kubilai  avait  conquis  le  pays  l'an 
1279  :  la  domination  étrangère  avait  donc  duré  89  ans. 
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Les  Mings  furent  a  leur  tour  renversés  par  les  Tartares- 
Mandchoux  au  commencement  du  xvii*  siècle.  Voici 
comment  ce  fait  eut  lieu  : 

De  grands  troubles  avaient  éclaté  dans  tout  l'empire. 
Deux  chefs  de  brigands  devinrent  si  puissants,  qu'ils 
organisèrent  des  armées  formidables,  et  se  rendirent 
maîtres  de  plusieurs  villes  et  provinces.  L'un  d'eux  alla 
jusqu'à  attaquer  Pékin,  qu'il  prit.  Quand  l'empereur  vit 
tout  espoir  de  défense  perdu,  il  amena  dans  son  jardin 
une  fille  nubile  qu'il  avait ,  la  tua  d'un  coup  de  sabre 
et  se  pendit  lui-même  à  un  arbre  avec  sa  ceinture.  Avant 
de  se  suicider,  il  se  fit  une  blessure  et  écrivit  de  son  sang 
sur  le  pan  de  sa  robe:  «Salut  au  nouvel  empereur.  Ne 
fais  pas  de  mal  a  mon  peuple.»  Quelques  historiens  ont 
dit  qu'il  ne  réussit  pas  a  tuer  sa  fille  ;  qu'elle  eut  seule- 
ment un  bras  coupé,  et  qu'elle  fut  sauvée  par  ses  ser- 
vantes. Un  grand  nombre  de  dames  du  palais  et  de  hauts 
dignitaires  se  donnèrent  aussi  la  mort. 

Après  cette  catastrophe,  qui  eut  lieu  dans  les  derniers 
jours  de  1641,  le  chef  des  brigands  fut  proclamé  et 
reconnu  empereur  par  tout  le  monde,  excepté  par  le 
général  Ou-san-kouei  qui  se  trouvait  avec  quelques 
troupes  dans  la  province  de  Lia-tong,  sur  la  frontière  des 
Tartares-Mandchoux . 

L'usurpateur  marcha  avec  son  armée  contre  Ou-san- 
kuei  qui  se  renferma  dans  une  forteresse.  On  amena 
son  vieux  père  sous  les  murs  et  on  lui  déclara  que  ce 
malheureux  vieillard  serait  tué  sur-le-champ  si  la  forte- 
resse ne  se  rendait  pas.  Ou-san-kouei  se  mit  a  genoux  sur 
le  mur  et  pria  son  père  de  l'excuser  s'il  sacrifiait  ses 
devoirs  de  fils  à  ses  devoirs  de  loyal  citoyen  et  sujet.  Le 
père  excita  son  fils  à  persister  dans  cette  noble  et  cou- 
rageuse résolution,  et  subit  la  mort  plein  de  calme,  satis- 
fait d'avoir  un  tel  fils. 

Ou-san-kouei  demanda  à  la  hâte  des  secours  a  Tsoung- 
te,  roi  des  Tartares-Mandchoux  :  il  accourut  avec  60,000 
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hommes,  dégagea  Ou-san-kouei  et  entra  à  Pékin  en  libé- 
rateur. Il  y  fut  proclamé  empereur.  C'est  ainsi  que  la 
Chine  tomba  sous  la  domination  des  Tartares-Mandchoux, 
contre  lesquels  on  avait  élevé  la  fameuse  grande  muraille. 

A  peine  Tsoung-te  avait-il  été  proclamé,  qu'il  mourut, 
laissant  un  lils  de  six  ans.  Il  nomma  régent  de  l'empire 
son  frère  A-ma-vang,  homme  honnête  et  très-bon  admi- 
nistrateur. Le  fils  de  Tsoung-te,  sous^le  nom  de  Shoun- 
chi,  monta  au  trône  en  1644.  Après  lui  vinrent  Kang-hi, 
1662;  Young-ching,  1723;  Kien-loung,  1736;  Kia-king, 
1796;  Tao-kouang,  1821;  et  Hien-fung,  1850. 

Ce  dernier  vient  de  voir  sa  capitale  prise  par  les  An- 
glais et  les  Français. 

Peu  avant  la  chute  des  Mings,  vers  l'an  1625,  on  vit  un 
événement  qui  mérite  d'être  cité. 

Les  Tartares-Mandchoux,  qui  devaient  peu  de  temps 
après  conquérir  l'empire,  harassaient  et  déroutaient  les 
troupes  chinoises.  Il  se  trouvait  alors  des  missionnaires 
européens  à  Pékin  :  on  conseilla  aux  ministres  de  faire 
venir  des  canonniers  portugais  de  Macao;  on  les  de- 
manda en  effet  :  un  corps  de  200  hommes  fut  organisé 
dans  cette  ville,  et  ils  arrivèrent  en  bon  état  et  avec  de 
beaux  uniformes  a  Pékin,  ayant  chacun  un  domestique 
indigène.  On  les  fêta  beaucoup  dans  le  trajet  et  dans  la 
capitale,  où  ils  furent  l'objet  d'une  grande  curiosité. 
C'était  cependant  au  moment  où  l'empereur  venait  de 
remporter  une  victoire  ;  et  des  intrigues  étant  ourdies  con- 
tre eux,  on  les  renvoya  à  Macao j  sans  éprouver  l'uti- 
lité de  leur  secours. 

Dans  ce  précis  fait  au  galop,  je  n'ai  pas  mentionné  les 
guerres  que  l'empire  dut  soutenir,  à  plusieurs  reprises, 
contre  le  Japon,  la  Corée,  les  Tartaries,   le  Tom-kin 
Anam  ou  Cochinchine,  Thibet,  etc. 

Ces  pays  ont  été  quelquefois  soumis  :  les  armées  chi- 
noises ont  exécuté  de  lointaines  expéditions,  et  il  y  a  eu 
un  moment  où  les  rois  même  de  la  Perse  relevaient  du 
souverain  de  la  Chine. 


PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  CHINE.  7 

L'histoire  de  ce  pays  ne  parle  pas  du  déluge.  11  est 
vrai  qu'elle  fait  mention  dune  affreuse  et  longue  inon- 
dation au  temps  de  Yao.  L'époque  a  laquelle  les  écri- 
vains indigènes  placent  cette  grande  calamité,  et  l'époque 
du  déluge,  offriraient  une  divergence  de  dates  d'une  cin- 
quantaine d'années  seulement. 

Nous  avons  vu  que  l'empire  a  été  divisé  parfois  en  2, 
en  3,  en  20,  et  même  en  un  plus  grand  nombre  d'États  in- 
dépendants, qui  naturellement  ont  eu  leur  existence.  Les 
historiens  indigènes  ont  tenu  pourtant  a  reconnaître  tou- 
jours un  seul  empereur,  de  manière  à  ne  pas  interrom- 
pre la  série  des  dynasties.  Ils  n'ont  donc  fait  qu'une  très- 
légère  mention  des  rois  ou  empereurs  qu'ils  n'admettaient 
pas  comme  légitimes. 

Cette  série  non  interrompue  de  dynasties  est  pour  eux 
une  nécessité  chronologique.  Nous  marquons  les  dates 
en  partant  de  la  base  de  la  naissance  de  J.-C.  :  ainsi 
nous  disons  l'an  1860  depuis  J.-C.  ou  l'an  250  avant  J.-C. 
Ils  disent,  au  contraire ,  par  exemple  :  Gonfucius  naquit 
le  3*  jour  de  la  11*  lune  de  la  21"'  année  de  Ling-wang 
(c'est-à-dire  du  règne  de  l'empereur  Ling-wang).  Il  faut 
indiquer  encore  qu'ils  supputent  aussi  le  temps  par 
cycles  de  60  ans,  à  commencer  de  trois  siècles  avant 
notre  ère;  mais  ils  font  peu  d'usage  de  ce  système. 

Ce  point  bien  compris,  je  dirai  qu'ils  comptent  26  dif- 
férentes dynasties  depuis  Hoang-ti  jusqu'à  nos  jours;  et 
243  souverains. 


CHAPITRE  HUITIÈME 


RAPPORTS  DES  EUROPÉENS  AVEC  LES  CHINOIS. 


En  1625,  a  Singan-fu,  dans  la  province  de  Chen-si,  se 
rencontra  une  inscription  qui  établissait,  sans  laisser  le 
moindre  doute,  que  vers  Tannée  500  quelques  prêtres 
nestoriens  entrèrent  en  Chine  et  y  propagèrent  la  religion 
chrétienne.  Cinquante  ans  après,  quelques  moines,  ve- 
nant de  ce  pays,  portèrent  a  Constantinople  de  la  semence 
de  vers  a  soie.  Deux  Arabes  écrivirent  en  850  et  877  les 
voyages  qu'ils  y  firent.  Le  dernier  rend  compte  de  la  des- 
truction de  l'établissement  de  Kan-fou  (dansla  province  de 
Tche-kiang),  où  il  y  avait  occupés  dans  le  commerce 
120,000  individus,  tant  musulmans  que  juifs,  chrétiens 
et  Persans.  Vers  l'année  1274,  cet  empire  fut  visité  par 
u  1. 
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deux  négociants  vénitiens,  dont  l'un  était  accompagné  de 
son  fils  âgé  de  seize  ans  (plus  tard  le  fameux  Marco  Polo). 
L'empereur  Kublaï-khan  exprima  le  désir  que  ce  jeune 
homme  restât  près  de  lui,  mais  le  père  ne  voulut  point 
y  consentir,  dans  la  crainte  que  la  mère  ne  crût  qu'il 
était  mort.  Il  promit  toutefois  qu'il  reviendrait,  ce  qui 
en  effet  eut  lieu.  L'empereur  le  distingua  au  point  de  lui 
confier  le  gouvernement  d'une  de  ses  provinces  qu'il 
conserva  jusqu'au  moment  où  il  retourna  dans  son 
pays. 

A  cette  époque,  les  voyageurs  qui  voulaient  parcourir 
la  Chine  le  pouvaient  sans  aucune  difficulté.  En  1328,  elle 
fut  visitée  par  un  autre  musulman  nommé  Ybn-Batuta, 
qui  écrivit  le  journal  de  ses  pérégrinations,  où  il  raconte 
qu'il  trouva  dans  différents  ports  un  grand  nombre  de 
commerçants  arabes.  Divers  missionnaires  chrétiens  al- 
lèrent aussi  visiter  la  Chine  sur  l'ordre  du  pape.  Le  pre- 
mier navire  européen  qui  aborda  en  Chine,  en  1516,  fut  un 
vaisseau  portugais  conduit  par  Raphaël  Perestrello.  L'an- 
née suivante  arriva  Ferdinand  Andrade  avec  quatre  na- 
vires portugais  et  quatre  malais.  Il  jeta  l'ancre  près  de 
Macao,  dans  fîle  que  nous  nommons  Saint-John,  et  y  éta- 
blit des  relations  pacifiques  commerciales  avec  les  auto- 
rités de  Canton.  Mais,  un  an  après,  parut  son  frère  Simon 
Andrade,  dont  la  conduite  fut  telle  qu'il  en  vint  à  échanger 
des  coups  de  canon  avec  les  Chinois,  qui  le  bloquèrent 
et  le  forcèrent  de  s'en  aller.  D'autres  Portugais  arrivèrent 
et  formèrent  successivement  des  établissements  à  Amoy, 
à  Ning-p6,  a  Lampaçao  et  a  Macao.  Sur  le  second  de  ces 
points,  ils  se  querellèrent  avec  les  autorités,  pour  avoir 
couru,  à  ce  qu'on  raconte,  après  des  femmes  ;  les  habi- 
tants les  assaillirent  et  exterminèrent  les  chrétiens  au 
nombre  de  douze  mille ,  parmi  lesquels  huit  cents 
Portugais,  et  brûlèrent  trente -cinq  navires  et  deux 
jonques. 

Les  Espagnols  découvrirent  les  Philippines  en  1543  et 
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y  rencontrèrent  des  navires  chinois.  Naturellement  ils 
commencèrent  aussitôt  a  établir  des  relations  directes 
avec  cet  empire,  auquel  elles  furent  très-profitables,  car 
les  Espagnols  y  ont  acheté  annuellement,  pendant  plus 
de  deux  siècles,  des  produits  manufacturés  de  toute  es- 
pèce (pour  une  valeur  de  deux  à  trois  millions  de  piastres 
fortes),  qu'ils  transportaient  dans  l'Amérique  du  Sud,  d'où 
ils  tiraient  en  échange  de  l'argent  monnayé;  et  de  la  vient 
que,  même  aujourd'hui,  sur  toute  la  côte  et  particulière- 
ment à  Amoy,  Ning-po  et  Chang-hai,  la  monnaie  du  pays 
est  encore  la  piastre  forte  espagnole. 

Les  premiers  Hollandais  arrivèrent  en  Chine  dans  dix- 
sept  navires  de  guerre,  et  en  1622,  Macao  étant  encore 
sous  la  domination  du  gouvernement  espagnol  ,  ils 
l'attaquèrent  sans  aucun  succès,  furent  repoussés  et  per- 
dirent dans  l'action  le  général  qui  commandait  les  forces 
de  débarquement.  Plus  tard  ils  s'emparèrent  de  l'île  de 
Los  Pescadores  [des  Pêcheurs),  et  de  celle  de  Formose,  où 
ils  édifièrent  le  fort  Zelandia. 

Un  nommé  Widdell  fut  le  premier  Anglais  qui  arriva 
en  Chine,  en  1637,  avec  une  escadrille,  dans  le  but  d'ou- 
vrir des  relations  commerciales.  Mais  par  suite  des  in- 
trigues des  Portugais  qui  prétendaient  conserver  le  mo- 
nopole du  commerce  de  ces  mers,  ils  furent  mal  reçus, 
et  un  coup  de  canon  ayant  été  tiré  d'une  forteresse  sur 
un  canot,  les  Anglais  firent  feu  contre  elle,  la  prirent,  en 
portèrent  les  pièces  d'artillerie  a  leur  bord,  puis  brûlèrent 
et  démolirent  tout  ce  qu'ils  purent. 

De  sorte  que  ce  fut  par  des  hostilités  que  les  Portugais, 
de  même  que  les  Hollandais  et  les  Anglais,  s'ouvrirent  des 
relations  dans  cet  empire. 

Ajoutons  que  ces  européens,  de  même  que  les  Espagnols, 
avaient  commencé  et  continuaient  leurs  conquêtes  dans 
ces  régions  :  les  Anglais  étaient  dans  llnde,  les  Hollan- 
dais à  Java  et  a  Formose,  touchant  ainsi  à  la  côte  de  Fou- 
kien;  les  Portugais  dans  les  détroits  de  Malacca  et  les 
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Moluques,  et  les  Espagnols  dans  les  Philippines  et  les  Ma- 
rianes.  Et  a  tout  cela  il  faut  joindre  le  mauvais  effet  que 
devaient  produire  sur  l'esprit  des  autorités  chinoises  les 
jalousies  et  les  luttes  acharnées  qu'avaient  entre  eux  ces 
étrangers  turbulents  et  avides.  Aussi,  dès  le  principe, 
jugèrent- elles  a  propos  de  les  tenir  dans  de  certaines 
limites,  et  les  laissaient-elles  a  peine  sortir  deMacao  (*). 
Ce  ne  fut  qu'après  la  guerre  et  le  traité  de  Nankin  qu'il  a 
été  permis  aux  femmes  européennes  de  résider  a  Canton. 
Les  mandarins  jugeaient  que,  quoique  les  négociants 
eussent  des  comptoirs  dans  cette  capitale,  ils  ne  se  con- 
sidéraient pas  comme  y  étant  établis  et  domiciliés,  aussi 
longtemps  que  leurs  femmes  et  leurs  familles  ne  vien- 


(*)  Thomas  Pires  partit  pour  Pékin  en  qualité  d'ambassadeur  du 
roi  de  Portugal.  Il  arriva  dans  cette  capitale  en  1531 ,  s' attendant 
à  trouver  la  cour  bien  disposée  en  faveur  de  sa  nation.  Malheu- 
reusement il  survint  à  celte  époque  même  des  événements  qui 
firent  évanouir  toutes  ses  espérances  et  compromirent  cette  pre- 
mière ambassade.  On  apprit  de  Canton  que  Simon  Andrade, 
frère  de  Fernand,  y  était  venu  de  Malacca  avec  quatre  vaisseaux  , 
qu'il  avait  élevé  une  forteresse  dans  l'ile  de  Tamen ,  pillé  les 
jonques  chinoises ,  et  qu'il  s'élait  abandonné  sur  la  côte,  avec  ses 
matelots,  à  tous  les  excès  du  libertinage  et  de  la  piraterie.  D'un 
autre  côté,  un  ambassadeur  musulman  était  arrivé  à  Nankin ,  de 
la  part  du  roi  de  Bantam,  pour  représenter  à  l'empereur  que  son 
maitre  avait  été  injustement  dépouillé  par  les  Portugais  de  la  pos- 
session de  Malacca,  et  pour  demander  qu'à  titre  de  vassal  de  l'em- 
pire il  pût  être  placé  sous  la  protection  chinoise.  Le  gouverneur 
de  Nankin  avait  écouté  ces  plaintes,  et  il  engageait  l'empereur  à  ne 
souflrir  aucune  liaison  avec  ces  Francs  avides  et  entreprenants, 
dont  l'unique  affaire  était ,  sous  le  prétexte  du  commerce,  d'épier 
le  côté  faible  des  pays  où  ils  étaient  reçus,  d'essayer  d'y  prendre 
pied  comme  marchands,  en  attendant  qu'ils  pussent  s'en  rendre 
maîtres.  On  voit  que  dès  cette  époque  on  connaissait  assez  bien  dans 
les  contrées  orientales  de  l'Asie  le  caractère  envahisseur  des  Euro- 
péens. {Le  Christianisme  en  Chine,  par  l'abbé  Hue,  vol.  II,  p.  30.) 
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ciraient  point  y  vivre.  Les  dames  chrétiennes  n'ont  com- 
mencé à  résider  a  Canton  que  l'an  1845. 

Voici  ce  que  dit  sir  John  Davis  en  parlant  des  Portu- 
gais :  «  Leur  conduite  dans  les  premiers  temps  ne  fut 
point  la  plus  propre  a  donner  aux  Chinois  une  idée  favo- 
rable des  Européens  ;  et  lorsque,  dans  le  cours  du  temps, 
ils  furent  devenus  les  compétiteurs  des  Hollandais  et  des 
Anglais,  les  contestations  qu'engendra  leur  avarice  mer- 
cantile eurent  pour  effet  de  les  placer  sous  un  jour  en- 
core plus  défavorable.  Jusqu'à  présent  le  caractère  des 
Européens  est  représenté  dans  ces  parages  comme  celui 
d'une  race  d'hommes  portés  exclusivement  vers  le  lucre 
du  trafic  commercial,  et  sans  scrupule  sur  les  moyens 
propres  a  atteindre  leur  but.  Frappé  des  hostilités  perpé- 
tuelles qui  existaient  parmi  ces  aventuriers  étrangers 
(assimilésles  uns  aux  autres,  sous  d'autres  rapports,  par 
l'étroite  ressemblance  que  présentaient  leurs  costumes  et 
leurs  mœurs),  le  gouvernement  de  ce  pays  fut  porté  a  les 
traiter  avec  une  rigueur  jalouse  et  exclusive  qu'il  n'avait 
pas  jugé  nécessaire  de  montrer  envers  leurs  paisibles 
et  réglés  prédécesseurs  les  Arabes.  )> 

Les  Hollandais  occupant  Formose,  où  ils  furent  atta- 
qués par  un  pirate  renommé,  durent  entreprendre  dans 
ces  eaux  trois  expéditions  armées,  et  se  virent  à  la  fin 
contraints  d'abandonner  les  forts  qu'ils  avaient  construits 
dans  cette  île.  En  1762  les  Anglais  attaquèrent  et  prirent 
Manille.  En  1802,  ils  occupèrent  Macao,  de  crainte  que 
les  Français  ne  vinssent  l'attaquer.  Les  autorités  chinoises 
réclamèrent  ;  les  Anglais  alors,  ayant  reçu  la  nouvelle 
que  la  paix  avait  été  conclue,  évacuèrent  l'île.  Ils  y  re- 
tournèrent toutefois  en  1808  ;  les  Chinois  se  plaignirent 
aussitôt  et  exigèrent  que  les  Anglais  se  retirassent. 
L'amiral  anglais  voulut  remonter  jusqu'à  Canton  avec 
des  barques  armées  pour  traiter  avec  le  vice-roi,  mais  il 
fut  repoussé,  et  voyant  que  le  commerce  serait  inter- 
rompu s'il  persistait  à  y  rester,  il  rembarqua  sa  troupe  et 
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retourna  à  Calcutta  (*).  Mais  ce  qui  a  inspiré  le  plus  de 
soupçons  aux  Chinois,  c'a  été  la  conquête  de  toute  l'Inde 
et  des  détroits  de  Malacca  ;  et  quand  lord  Macartney  alla 
à  Pékin,  ils  se  montrèrent  très-alarmôs  en  raison  de  la 
proximité  dans  laquelle  les  Anglais  se  trouvaient  du 
Thibet,  qui,  comme  on  le  sait,  est  un  territoire  feudataire 
de  l'empire. 

Les  Portugais  ont  envoyé  quatre  ambassades  a  Pékin, 
et  les  Hollandais  également.  Il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  des  détails  a  ce  sujet;  elles  ne  furent  pas  traitées 
toujours  avec  la  même  distinction,  mais  le  résultat,  en 
résumé,  fut  nul,  car  l'empereur  de  la  Chine  ne  con- 
çoit pas  d'autre  espèce  d'ambassades  que  celles  que 
lui  envoient  les  États  voisins  pour  lui  offrir  des  tri- 
buts :  les  présents  portés  par  les  ambassadeurs  chrétiens 
ont  été  toujours  considérés  comme  tels.  Tous  les  en- 
voyés des  gouvernements  portugais  et  hollandais  se  sou- 
mirent a  l'humiliante  cérémonie  du  ko-tou,  afin  d'être 
présentés  à  l'empereur.  Cette  cérémonie  consiste  a  s'age- 
nouiller trois  fois  en  touchant  le  sol  de  la  tête,  puis  à 
faire  quelques  pas  en  avant  et  a  recommencer  le  même 
exercice,  puis  enfin  a  refaire  trois  pas  et  a  renouveler  les 
trois  génuflexions.  Telle  est  la  manière  usitée  pour  s'ap- 
procher du  céleste  empereur.  On  a  toujours  remarqué 
que  les  Européens  ont  été  traités  d'autant  plus  mal  dans 
cet  empire,  qu'ils  ont  montré  plus  d'humilité.  Les  mem- 
bres de  la  dernière  mission  hollandaise,  disposés  à  tout 
sacrifier  a  leur  objet  principal  qui  était  l'obtention 
d'avantages  commerciaux,  souscrivirent  sans  hésiter  à 
ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Il  en  résulta  qu'on  leur  fit 
faire  non-seulement  le  ko-tou,  mais  encore  diverses  pi- 
rouettes ridicules  et  difficiles  a  exécuter,  qui  servaient 
d'amusement  à  l'empereur  et  à  ses  mandarins.  Ils  leur 


C)  Les  autorités  célébrèrent  cette  victoire,  et,  pour  en  conserver 
le  souvenir,  firent  élever  un  monument  et  même  un  fort. 
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donnaient  à  manger  de  la  volaille  déjà  entamée  et  à  la- 
quelle il  ne  restait  plus  guère  que  les  os  ;  telle  enfin 
(comme  le  raconte  un  des  individus  faisant  partie  de  cette 
ambassade)  que  ces  aliments  étaient  faits  plutôt  pour 
être  donnés  aux  chiens  qu'à  des  êtres  humains. 

En  1792,  le  roi  d'Angleterre  envoya  a  Pékin,  comme 
son  ambassadeur,  lord  Macartney.  Ce  furent  les  Chinois 
de  Canton  eux-mêmes  qui  suggérèrent  l'idée  de  cette 
mission.  Ils  indiquèrent  aux  directeurs  de  la  Compa- 
gnie anglaise,  qui  monopolisait  alors  le  commerce  dans 
ce  pays,  qu'une  ambassade  du  roi  d'Angleterre,  ayant 
pour  objet  de  complimenter  l'empereur  le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  ne  pouvait  manquer  de  lui  être 
agréable.  En  effet,  lord  Macartney  arriva  enfin  avec  sa 
suite  au  lieu  où  se  trouvait  l'empereur,  et  il  lui  pré- 
senta, en  fléchissant  le  genou,  la  lettre  du  roi  d'Angleterre, 
un  jour  de  fête  publique,  en  présence  de  beaucoup  d'au- 
tres ambassades  qui  étaient  venues  offrir  leurs  tributs  et 
de  milliers  de  personnes.  En  un  mot,  cela  ne  servit  qu'à 
augmenter  la  splendeur  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  S.  M.  I.,  et  à  démontrer  au  peuple  que  les  rois  des 
nations  les  plus  éloignées  lui  envoyaient  des  tributs. 
L'ambassadeur  ne  put  entretenir  l'empereur  d'aucune 
sorte  d'affaire,  et  au  retour  de  sa  mission  il  rapporta  pour 
unique  résultat  quelques  présents  insignifiants  et  une 
lettre  de  cérémonie  cachetée  dont  il  ignorait  le  contenu. 
En  18Q|6,  arriva  en  Chine  une  autre  ambassade  anglaise  à 
la  tête  de  laquelle  était  lord  Amherst.  Elle  se  composait 
d'une  centaine  de  personnes.  La  grande  question  fut 
cette  fois  (comme  toujours  lorsqu'il  s'agit  d'une  ambas- 
sade à  Pékin)  ,  la  prosternation  ou ,  autrement  dit , 
le  ko-tou.  Il  ne  suffisait  pas  aux  mandarins  que  lord 
Amherst  fléchît  le  genou  devant  l'empereur,  comme 
l'avait  fait  lord  Macartney  (*)  ;  ils  voulaient  qu'il  se  soumît 

(")  Dans  cette  occasion  les  mandarins  soutinrent  que  lord  Ma- 
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complètement  a  l'usage  d'adorer  l'empereur  en  exécu- 
tant le  ko-tou.  Il  s'ensuivit  que  peu  d'heures  après 
être  entré  a  Pékin,  où  il  fut  traité  d'une  manière  gros- 
sière et  indigne,  il  dut  se  retirer  sans  avoir  vu  l'empe- 
reur, et  retourna  a  Canton.  Les  Anglais  remarquèrent, 
lors  de  la  première  ambassade,  de  même  qu'à  l'époque  où 
eut  lieu  celle  de  lord  Macartney,  que  les  barques  qui  les 
conduisaient  étaient  surmontées  de  bannières  avec  cette 
inscription  :  Porteurs  de  tribut. 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  ordonna,  également  d'a- 
près les  suggestions  des  Chinois,  qu'une  ambassade  pour 
Pékin  partît  de  Manille,  et  elle  en  sortit  en  effet;  mais, 
par  suite  de  divers  contre-temps  qu'il  serait  long  de  dé- 
tailler, elle  n'alla  pas  plus  loin  que  la  côte. 

Les  Français  et  les  Américains  n'ont  pas  envoyé  non 
plus  de  tributs  à  Pékin. 

Les  Russes  ont  député  en  Chine  plusieurs  ambassades 
qui  ont  été  traitées  avec  plus  de  considération  que  celles 
d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  Portugal,  différence  due 
probablement  a  la  proximité  de  l'empire  russe  et  à  l'idée 
que  l'on  a  en  Chine  de  son  étendue  et  de  sa  puissance.  Le 
dernier  de  leurs  envoyés  obtint  que  quelques  ecclésiasti- 
ques et  laïques  russes  demeurassent  a  Pékin,  afin  d'y  ac- 
quérir la  connaissance  de  la  langue  chinoise,  comme 
moyen  de  poursuivre  les  relations  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'exister  entre  deux  pays  limitrophes.  En  consé- 
quence, le  gouvernement  russe  est  le  seul  qui  ait  eu  de- 
puis longtemps  à  Pékin  une  mission  fixe. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  incidents  infinis  qui 
ont  eu  lieu  entre  les  Européens  et  les  Chinois  du  jour 
où  les  Portugais  abordèrent  aux  côtes  de  cet  empire  :  en 


cartney  avait  exécuté  leko-lou  bien  complet;  et  aussi  l'empereur 
régnant  affirma  dans  un  décret,  qu'il  se  rappelait  parfaitement 
d'avoir  vu  cet  ambassadeur  accomplir  devant  son  père  ladite  céré- 
monie du  prosternement.  Qui  croire? 


RAPPORTS  DES  EUROPÉENS  AVEC  LES  CHINOIS.       17 

général  il  y  a  toujours  régné  une  grande  méfiance  do  la 
part  des  autorités  locales  et  une  persistance  à  fermer  le 
passage  a  ceux  qui  essayaient  d'avoir  de  nouveaux  mar- 
chés en  dehors  de  celui  de  Canton;  et  la  même  nous 
n'avons  été  tolérés  qu'à  cause  des  bénéfices  que  les  man- 
darins de  cette  capitale  ont  tirés  légalement  ou  illégale- 
ment du  commerce  extérieur. 

Tous  les  Chinois  ne  pouvaient  pas  être  en  rapport 
direct  avec  les  étrangers  ;  le  monopole  de  ce  trafic 
était  dans  les  mains  de  douze  individus  appelés  hongs 
qui  formaient  une  corporation  ou  compagnie  :  chacun 
d'eux,  pourtant,  achetait  et  vendait  séparément  pour  son 
compte,  et  encore  y  avait-il  entre  eux  concurrence. 

Une  compagnie  anglaise  possédait  aussi  elle  seule  le 
droit  de  faire  le  commerce  en  Chine,  en  vertu  d'une 
concession  de  leur  souverain,  qui  se  termina  en  1834.  De- 
puis cette  époque,  chaque  sujet  britannique  achetait  ou 
vendait  librement  ;  mais  du  côté  des  Chinois,  leur  système 
continua  jusqu'à  ce  qu'en  4842  la  guerre  le  détruisît. 

Lorsque  arrivait  un  navire  chargé,  il  était  obligé  de  se 
consigner  à  un  de  ces  commerçants  hongs,  qui  devenait 
responsable  du  montant  des  droits  que  devaient  payer  le 
vaisseau  et  son  chargement,  ainsi  que  de  la  conduite  de 
féquipage.  Il  n'existait  de  communication  entre  les  Eu- 
ropéens et  les  autorités  locales  que  par  l'intermédiaire 
de  ces  commerçants  hongs.  Chaque  fois  qu'un  mandarin 
avide  leur  extorquait  de  l'argent,  ils  se  voyaient  forcés 
pour  s'indemniser  d'acheter  les  articles  européens  à  prix 
plus  bas,  ou  de  vendre  les  articles  chinois  plus  cher,  ou 
d'augmenter  le  compte  des  frais. 

La  position  des  négociants  européens  en  Chine  était 
très-difficile  et  très-désagréable.  Pour  en  donner  une 
idée,  je  copierai  ici  les  paroles  d'un  témoin  oculaire, 
M.  S.  Wells  Williams ,  qui  n'est  ni  Anglais  ni  négo- 
ciant : 
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«  L'iiistoire  entière  du  commerce  étranger  en  Chine 
jusqu'en  1840  est  un  triste  et  curieux  chapitre  des  rela- 
tions internationales;  car,  après  tout,  ce  sont  les  intérêts 
d'un  trafic  quotidien  et  permanent,  et  non  des  traités  et 
des  ambassades  qui  constituent  les  manières  de  procéder 
respectives  des  nations  avec  un  tel  peuple.  Les  griefs 
dont  on  se  plaignait  avant  cette  époque  étaient  le  retar- 
dement dans  le  chargement  des  navires  et  le  pillage  des 
marchandises  dans  leur  transit  vers  Canton;  les  procla- 
mations injurieuses  publiées  constamment  par  le  gou- 
vernement, et  oii  les  étrangers  étaient  accusés  de  crimes 
horribles  ;  les  extorsions  des  employés  subalternes  et  la 
difficulté  d'accès  vers  les  autorités  supérieures.  Les  mar- 
chands hongs,  à  raison  de  leur  position  comme  commer- 
çants et  interprètes  entre  les  deux  parties ,  étaient  a 
même  de  les  tromper  sur  une  très-grande  échelle.  Tou- 
tefois, comme  ils  étaient  responsables  des  actes  des  étran- 
gers et  des  sommes  qu'ils  avaient  a  payer,  et  ne  pouvaient 
exercer  sur  eux  qu'une  surveillance  incomplète ,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  leur  situation  fût  agréable. 

«  Les  règles  suivant  lesquelles  le  gouvernement  en 
agissait  avec  les  étrangers  ont  été  traduites  par  Prémare 
de  la  manière  suivante  :  «  Les  barbares  sont  tels  que  des 
bêtes,  et  ne  doivent  pas  être  gouvernés  d'après  les  mêmes 
principes  que  les  citoyens.  Essayer  de  les  diriger  par  les 
grandes  maximes  de  la  raison,  ce  serait  ne  vouloir  abou- 
tir à  autre  chose  qu'à  la  confusion.  Les  anciens  rois  com- 
prenaient bien  cela,  et  en  conséquence  ils  gouvernaient 
les  barbares  par  l'arbitraire.  Donc,  gouverner  les  bar- 
bares par  l'arbitraire  est  la  vraie  et  la  meilleure  manière 
de  les  gouverner.  »  La  même  règle  relative  aux  négo- 
ciants étrangers  était  applicable  en  Angleterre  pendant  le 
règne  de  Henri  VII,  et  les  idées  que  se  forment  les  Chinois 
du  pouvoir  qu'ils  ont  sur  ceux  qui  visitent  leurs  rivages 
ne  diffèrent  point  de  celles  qui  prévalaient  en  Europe 
avant  la  réforme.  Les  Chinois,  d'abord,  redoutèrent  et 
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respectèrent  ceux  qui  abordaient  leurs  tôtes,  et  qu'ils 
voyaient  bien  leur  être  supérieurs  d#ns  l'art  de  la  guerre 
et  dans  leur  esprit  d'entreprise;  et  si  Ton  eût  adopté  les 
moyens  dignes  de  la  civilisation  de  leurs  visiteurs  pour 
les  éclairer,  on  peut  supposer  que  de  tels  efforts  n'eus- 
sent été  ni  inutiles  ni  dédaignés.  La  crainte  des  Chinois 
se  transforma  par  degrés  en  un  orgueilleux  mépris,  et 
i^s  résolurent  de  tirer  tout  ce  qu'ils  purent  de  ceux  qui 
voulaient  quand  même  trafiquer  avec  eux,  et  dont  la 
puissance  et  l'état  réel  leur  étaient  peu,  ou  pas  du  tout 
connus. 

«  La  conduite  turbulente  des  marins  fut  la  cause  de 
nombreux  différends  entre  les  Chinois  et  les  Anglais.  La 
haine  réciproque  des  marins  français  et  des  marins 
anglais  àWampoa,  en  1754,  s'accrut  à  tel  point,  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  même,  en  Chine,  faire  leur  commerce  sans 
se  quereller,  et  un  Français  ayant  tué  un  marin  anglais, 
les  Chinois  mirent  empêchement  au  commerce  des  pre- 
miers jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  livré  le  coupable. 

«  Un  cas  semblable  eut  lieu  a  Canton  en  1780,  lorsqu'un 
Français  tua  un  marin  portugais  pendant  la  nuit,  et  se  ré- 
fugia dans  lademeure  duconsul.  Les  Chinois  demandèrent 
qu'on  leur  livrât  le  criminel,  qui  leur  fut  en  effetlivré,  etils 
l'étranglèrent  en  public.  Il  méritait  sans  doute  cette  puni- 
tion, quoique  ce  fût  la  première  fois  qu'ils  fussent  inter- 
venus dans  une  affaire  de  cette  sorte  entre  étrangers,  et 
leur  réussite  fut  regardée  comme  établissant  un  mauvais 
précédent  en  matière  d'intervention  pour  les  cas  qui  se 
présenteraient  ensuite.  En  1784,  un  indigène  fut  tué  a 
Wampoa  par  un  boulet  laissé  dans  un  canon,  lors  d'un 
salut  fait  a  bord  du  vaisseau  anglais  the  Lady  Hughes^ 
et  les  Chinois,  d'après  le  principe  qui  veut  qu'on  donne 
vie  pour  vie,  demandèrent  qu'on  leur  livrât  l'homme  qui 
avait  tiré  le  coup  de  canon.  Sachant  que  les  Anglais 
n'étaient  pas  disposés  a  le  livrer,  la  police  fit  saisir 
M.  Smith,  le  subrécargue  du  vaisseau,  et  le  fit  conduire 
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m  prison  dans  la  ville,  après  avoir  endormi  les  soupçons 
des  Anglais  en  prot^tant  qu'ils  ne  voulaient  pas  autre 
chose  que  l'examiner  relativement  à  l'affaire.  Lors  de  la 
saisie  du  subrécargue,  Tordre  fut  donné  que  les  barques 
du  vaisseau  avec  leur  équipage  armé  partissent  de  Wam- 
poa  pour  aller  défendre  les  factoreries  ;  mais  les  autorités 
chinoises  dépêchèrent  un  messager  pour  faire  savoir  que 
leur  intention,  en  prenant  M.  Smith,  avait  été  tout  bon- 
nement de  lui  adresser  quelques  questions;  ce  messager, 
de  la  part  de  M.  Smith,  requit  le  capitaine  de  lui  envoyer 
le  canonnier  ou  quelque  autre  homme  du  vaisseau,  afin 
qu'on  l'interrogeât,  ce  qui  eut  lieu  conformément  a  la 
demande.  Se  fiant  trop  aux  promesses  des  Chinois,  on 
laissa  partir  le  marin,  qui  entra  dans  la  ville  sans  être 
accompagné  d'aucun  de  ses  compatriotes.  M.  Smith  fut 
mis  aussitôt  en  liberté,  et  l'homme  fut  étranglé  sur  les 
ordres  directs  de  l'empereur,  après  avoir  été  enfermé 
pendant  six  semaines.  Cet  homme,  probablement,  ne  fut 
soumis  à  aucune  forme  de  procès  qu'il  pût  comprendre, 
et  sa  condamnation  a  été  la  plus  injuste,  le  Code  chinois, 
section  CCXCII,  lui  donnant  le  droit  de  se  racheter  au 
moyen  d'une  amende  d'environ  20  piastres. 

((  Le  fâcheux  résultat  de  cette  affaire  eut  pour  effet  de 
servir  d'avertissement  et  de  gouverne  dans  les  relations 
ultérieures  avec  les  autorités  locales,  car  les  officiers 
chinois  regardaient  comme  leur  incombant,  dans  tous 
les  cas  de  ce  genre,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  d'appliquer 
la  règle  de  :  vie  pour  vie. 

((  En  1822,  un  détachement  de  marins  du  vaisseau  de  Sa 
Majesté  Britannique  Topaz^  étant  allé  pour  faire  de  l'eau 
à  Lintin,  fut  attaqué  par  un  grand  nombre  d'indigènes, 
et  dans  la  mêlée  deux  Chinois  furent  tués  et  il  y  eut  beau- 
coup de  blessés  de  part  et  d'autre.  Les  autorités  de  Canton 
demandèrent  que  deux  Anglais  fussent  livrés,  ce  que  le 
capitaine  refusa,  expliquant  en  même  temps  l'affaire,  et 
démontrant  que  les  habitants  de  l'île  étaient  seuls  blâ- 
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mables.  Il  s'ensuivit  entre  la  Compagnie  et  les  autorités 
locales  une  longue  discussion  qui  se  termina  par  Tinter- 
puption  du  commerce,  d'après  les  ordres  du  comité  des 
directeurs,  et  se  retirant  de  la  rivière  pour  aller  a  Macao, 
jusqu'au  moment  où  le  gouverneur  consentit  a  les  dé- 
charger, en  leur  qualité  de  marchands,  de  toute  partici- 
pation et  de  responsabilité  relativement  aux  actes  des 
navires  de  guerre  anglais.  Tout  se  termina  enfin,  et  le 
commerce  reprit  son  cours. 

(c  L'ardeur  que  montrèrent  les  Chinois  dans  cette  af- 
faire du  Topaz,  fut  sans  aucun  doute  accrue  par  le  suc- 
cès qu'ils  avaient  eu  l'année  d'avant  dans  un  cas  d'ho- 
micide commis  a  bord  du  vaisseau  américain  Emiiy, 
dans  un  moment  d'emportement  par  un  marin  nommé 
Francis  Terranova,  lequel  lança  contre  une  femme  une 
cruche  qui  la  renversa  par-dessus  le  bord;  bien  qu'il  eût 
été  reconnu  qu'elle  était  tombée  à  l'eau  en  partie  par 
suite  de  la  précipitation  qu'elle  avait  mise  a  fuir  ou  de 
son  manque  de  précaution,  le  magistrat  du  district  de 
Pwangu  vint  dans  le  navire  avec  lesmarehands  hongs  et 
les  interprètes,  et  ouvrit  a  ce  sujet  un  procès  contre  le- 
quel le  comité  des  marchands  américains  protesta,  le 
regardant  comme  une  injustice  et  une  pure  moquerie, 
en  tant  que  le  magistrat  refusa  d'accepter  les  offres  de 
service  que  lui  faisait  le  docteur  Morisson  comme  inter- 
prète, et  se  contenta  de  l'entremise  de  ses  mauvais  inter- 
prètes à  lui  pour  conduire  le  procès.  La  faute  des  Amé- 
ricains consistait  d'abord  en  ce  qu'ils  avaient  permis  que 
le  procès  s'ouvrît  sans  l'aide  d'un  interprète  capable,  et, 
en  second  lieu,  en  ce  qu'ils  avaient  permis  que  le  marin 
eût  été  enlevé  du  navire  avant  d'avoir  subi  un  procès  ré- 
gulier. 

«  On  rapporte  qu'ils  dirent  à  Howqua  :  «  Nous  sommes 
obligés  de  nous  soumettre  a  vos  lois,  quelque  injustes 
qu'elles  soient,  tant  que  nous  demeurerons  dans  a  os 
eaux;  nous  n'avons  point  l'intention  de  leur  résister.  » 
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Et  ce  fut  d'après  ce  principe  qu'ils  souffrirent,  sans 
aucune  opposition  ,  que  Ton  conduisît  à  Canton  le 
marin,  dont  le  crime  n'avait'  pas  été  prouvé.  Il  fut 
étranglé  peu  de  temps  après  avoir  été  mis  entre  les 
mains  des  Chinois,  qui  passèrent  par-dessus  les  délais  et 
les  formes  que  stipulent  même  leurs  propres  lois,  aucun 
étranger  n'ayant  assisté  au  procès.  Le  gouvernement  de 
Washington  non-seulement  ne  fit  ni  démonstration  ni 
remontrance  à  propos  de  cette  tragique  affaire,  mais 
encore  il  laissa  le  commerce,  les  personnes  et  les  pro- 
priétés des  citoyens  américains  en  Chine  sans  protection 
et  a  la  merci  de  ses  gouvernants. 

«  Ces  différents  cas  ont  été  rapportés  ici  dans  le  but 
de  mettre  au  jour  la  position  anormale  qui  était  faite  en 
Chine  aux  étrangers  avant  la  guerre  (de  1842).  Ils  for- 
maient par  eux-mêmes  une  communauté,  relevantprinci- 
palemen  t  des  sentiments  d'honneur  qu'ils  apportaient  dans 
leurs  procédés  ;  mais  leurs  rapports  avec  les  Chinois  res- 
semblaient a  ce  que  les  légistes  nomment  «  l'état  de  na- 
ture. »  Le  changement  d'un  gouverneur  général,  ou  d'un- 
percepteur  d'impôts,  ou  d'un  vieux  marchand  hong,  en- 
traînait l'introduction  d'un  nouveau  système  de  police 
commerciale,  suivant  le  caractère  particulier  de  ces 
fonctionnaires.  Le  comité  directeur  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  avait  un  pouvoir  considérable  sur  les 
sujets  anglais,  spécialement  sur  ceux  qui  demeuraient  à 
Canton,  et  il  pouvait  même  les  renvoyer,  si  cela  lui  con- 
venait; mais  les  consuls  des  autres  nations  avaient  peu 
ou  point  d'autorité  sur  leurs  compatriotes.  Les  choses 
du  commerce  étaient  aussi  peu  déterminées  que  celles 
de  la  juridiction.  Le  manque  d'un  tarif  reconnu  en- 
courageait la  contrebande  et  entretenait  constamment 
un  esprit  de  résistance  et  de  mécontentement  entre  les 
indigènes  et  les  marchands  étrangers,  chaque  partie  s'ef- 
forcant  d'obtenir  des  avantages  autant  qu'il  lui  était 
possible.  Et  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  communication 
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entre  eux,  car  les  consuls,  n'étant  pas  accrédités  par  le 
gouvernement  chinois,  allaient  et  venaient,  hissaient  ou 
amenaient  leurs  pavillons  sans  que  les  autorités  locales 
y  fissent  la  moindre  attention. 

«  La  mort  de  l'infortuné  canonnier  en  1784,  et  les  dettes 
énormes  contractées  par  les  marchands  hongs  envers  les 
Anglais  et  dont  le  payement  ne  semblait  pas  probable,  por- 
tèrent le  gouvernement  britannique  a  tourner  son  atten- 
tion sur  la  situation  des  sujets  du  roi  en  Chine,  dans  le 
but  de  rétablir  leurs  relations  sur  un  meilleur  pied.  La 
conduite  infâme  d'un  capitaine,  M.  Clary,  qui  saisit  un 
navire  hollandais  à  Wampou,  en  4781,  ce  que  Davis  ra- 
conte, et  l'impuissance  de  la  Compagnie  à  empêcher  de 
tels  procédés,  contribuèrent  a  décider  la  couronne  à  en- 
voyer une  ambassade  à  Pékin.  » 

Tant  que  le  commerce  anglais  en  Chine  fut  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  les  sujets  de 
la  Grande-Bretagne  étaient  sous  l'autorité  du  conseil  de 
direction  (sélect  committee),  ou  plutôt  de  son  président. 
Mais,  le  privilège  de  la  Compagnie  étant  expiré  en  1834, 
le  gouvernement  anglais  envoya  lord  Napier  avec  le  titre 
de  surintendant  général  (chief  superintendent)  du  com- 
merce britannique;  il  arriva  en  Chine  avec  tout  un  per- 
sonnel d'employés,  dont  les  appointements  s'élevaient  a 
18,200  livres  sterling,  et,  après  avoir  écrit  au  vice-roi  de 
Canton,  il  se  rendit  dans  cette  capitale,  où  il  reçut,  par 
l'intermédiaire  des  commerçants  hongs,  un  édit  dont 
voici  quelques  passages  :  «  Dans  cette  circonstance,  Yœil 
(le  surintendant)  des  barbares,  lord  Napier,  est  venu  a 
Canton,  sans  s'être  arrêté  a  Macao  pour  y  attendre  des 
ordres,  et  sans  avoir  ni  reçu  ni  même  demandé  l'autori- 
sation du  chef  de  la  douane,  mais  il  s'est  avancé  en  toute 
hâte  jusqu'à  Canton:  grave  infraction  aux  lois  établies! 
Les  employés  de  la  douane  ou  autres,  qui  ont  pris  sur  eux 
de  le  laisser  entrer,  ont  été  envoyés  avec  une  communi- 
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cation  demandant  leur  jugement.  Toutefois,  par  bien- 
veillance et  considération  pour  le  susdit  œil  (inspecteur) 
des  barbares,  qui,  étant  nouvellement  arrivé,  ne  connaît 
pas  les  lois  et  ordonnances  du  Céleste  Empire,  je  ne  pous- 
serai pas  l'enquête  avec  rigueur....  Sa  venue  à  Canton  a 
pour  objet  les  affaires  du  commerce.  Or  le  Céleste  Empire 
établit  deux  sortes  de  fonctionnaires,  les  uns  civils  pour 
le  gouvernement  du  peuple,  les  autres  militaires  pour  la 
terreur  des  méchants.  Quant  aux  affaires  ordinaires  du 
commerce,  elles  doivent  être  réglées  par  les  marchands 
eux-mêmes  ;  les  fonctionnaires  n'ont  à  s'en  occuper  en 
aucune  sorte....  S'il  survient  quelque  affaire  nouvelle,  il 
est  indispensable  d'attendre  qu'un  respectueux  mémoire 
ait  clairement  exposé  la  chose  au  grand  empereur,  et  que 
ses  ordres  soient  arrivés.  Les  grands  officiers  du  Céleste 
Empire  ne  sont  autorisés  a  avoir  aucun  rapport  par  let- 
tres avec  les  barbares  du  dehors.  Si  le  susdit  œil  (sur- 
intendant) des  barbares  ose  écrire  des  lettres,  moi,  le 
gouverneur,  je  ne  les  recevrai  point,  je  n'y  jetterai  même 
pas  les  yeux.  Les  factoreries  de  la  Compagnie,  situées  en 
dehors  des  murs  de  la  ville,  sont  un  lieu  de  résidence 
temporaire  pour  les  étrangers  que  le  commerce  attire  a 
Canton;  il  leur  est  permis  d'y  manger,  d'y  dormir,  dy 
acheter  et  d'y  vendre  ;  mais  ils  ne  doivent  ni  sortir  de  ces 
factoreries,  ni  circuler  a  l'entour.  » 

Cet  édit  fut  porté  à  lord  Napier  par  les  commerçants 
hongs;  mais  il  refusa  de  le  recevoir,  disant  qu'il  avait 
ordre  de  traiter  directement  avec  le  vice-roi. 

Celui-ci  donna  avis  a  la  cour  de  Pékin  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  voici  quelques  passages  de  son  rapport  k 
l'empereur  :  «  Le  susdit  œil  (surintendant)  des  barbares 
n'a  pas  voulu  recevoir  les  commerçants  hongs;  mais  aus- 
sitôt il  est  sorti  de  la  ville  pour  me  présenter  une  lettre 
a  moi  Lu,  ministre  de  Votre  Majesté.  Sur  l'enveloppe,  il 
a  employé  les  formes  et  le  style  dont  on  se  sert  avec  un 
égal,  et  il  y  a  écrit  ces  mots  absurdes;  Ta  ying  kwoh  (la 
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grande  nation  anglaise).  Pour  peu  qu'on  réfléchisse,  il 
est  évident  que  préserver  la  population  de  l'empire  de 
tout  contact  avec  les  étrangers,  est  une  chose  très-impor- 
tante pour  le  maintien  de  la  dignité  et  de  la  souveraineté. 
L'inspecteur  des  barbares  a-t-il  ou  n'a  t-il  pas  un  rang 
officiel?  C'est  un  fait  que  nous  n'avons  pas  lesmoyensde 
vérifier  complètement;  mais,  quand  même  il  serait  un 
fonctionnaire  de  ladite  nation,  il  ne  pourrait  pas  pour 
cela  se  permettre  d'écrire  sur  le  pied  de  l'égalité  aux  offi- 
ciers de  la  frontière  du  Céleste  Empire.  Au  point  de  vue 
de  la  dignité  nationale,  il  y  aurait  de  grands  inconvé- 
nients à  autoriser  par  la  plus  légère  concession  cette  ten- 
dance à  opérer  des  rapprochements,  a  établir  des  rap- 
ports, qui  aurait  pour  résultat  l'amoindrissement  de  la 
considération  qui  nous  est  due.  En  conséquence,  des 
ordres  ont  été  donnés  au  colonel  Han  Shanking,  qui  com- 
mande les  forces  militaires  de  ce  département,  pour 
qu'il  signifie  de  la  manière  la  plus  formelle  'a  la  per- 
sonne susdite  qu'en  vertu  des  lois  et  règlements  du  Cé- 
leste Empire,  il  n'y  a  jamais  eu  de  communication  par 
lettres  avec  les  barbares  du  dehors;  que,  pour  ce  qui 
a  rapport  au  commerce,  on  doit  adresser  des  pétitions 
par  l'intermédiaire  des  marchands  hongs,  et  qu'il  n'est 
pas  permis  d'envoyer  ou  de  présenter  des  lettres....  Après 
mûr  examen  ,  mon  humble  opinion  est  que  le  com- 
merce des  barbares  anglais  a  jusqu'ici  été  dirigé  par  les 
marchands  hongs  elles  taïpans  (subrécargues) ,  et  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'inspecteur  dont  la  nomination  puisse  former 
précédent.  Ainsi  cette  résolution  subite  de  nommer  un 
officier  ou  surintendant  n'est  nullement  conforme  aux 
jsages  reçus.  D'ailleurs,  si  ladite  nation  désirait  prendre 
:e  parti,  elle  devait  exposer  dans  une  pétition  la  nature 
les  affaires  qui  seraient  attribuées  a  cet  intendant  et  la 
nanière  dont  il  procéderait,  et  elle  devait  faire  présenter 
îe  mémoire,  en  suppliant  Votre  Majesté  de  donner  des 
)rdres  d'après  son  bon  plaisir,  afin  de  s'y  conformer  avec 
II.  2 
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une  parfaite  obéissance,  soit  que  l'objet  de  sa  demande 
fût  concédé,  soit  qu'il  fût  refusé.  Mais  le  susdit  inspec- 
teur des  barbares,  lord  Napier,  au  lieu  de  procéder  ainsi 
par  voie  de  pétition,  est  venu  à  l'improviste  s'installer 
dans  les  factoreries  étrangères  qui  se  trouvent  en  dehors 
de  la  ville,  et  a  affiché  la  prétention  d'échanger  des  docu- 
ments officiels  et  des  lettres  avec  les  officiers  de  l'empire 
fleuri  du  Milieu;  c'est  là  en  vérité  s'éloigner  singulière- 
ment des  limites  de  la  raison.  » 

Lord  Napier  fit  diverses  tentatives  pour  obtenir  que  Ton 
reçût  sa  lettre,  et  les  commerçants  hongs,  de  leur  côté, 
allèrent  trois  fois  chez  lui  pour  le  décider  a  mettre  sur 
l'adresse  le  mot  pin  [*),  c'est-à-dire  pétition,  ce  qui  au- 
rait suffi  pour  qu'elle  fût  reçue.  Lord  Napier  ayant  refusé, 
le  vice-roi  publia  un  édit  ou  manifeste  dans  lequel,  après 
avoir  reproduit  ses  observations  sur  le  tort  qu'avait  eu 
lord  Napier  de  venir  à  Canton  sans  permission,  il  ajou- 
tait :  «  Supposons  qu'un  personnage  officiel  envoyé  par 
une  nation  étrangère  vînt  en  Angleterre  pour  conclure 
quelques  arrangements,  pourrait-il  se  dispenser  d'expo- 
ser dans  un  mémoire  adressé  au  roi  de  ce  pays  l'objet  de 
sa  mission?  pourrait-il  se  permettre  des  actes  contraires 
à  ce  qu'exige  la  dignité  de  la  nation  chez  qui  il  serait 
venu,  et  ne  suivre  que  sa  propre  volonté  et  son- caprice? 
Puisque  le  susdit  inspecteur  des  barbares  déclare  qu'il 
est  un  personnage  officiel,  il  doit  être  plus  que  personne 
pénétré  de  ces  principes.  Avant  qu'il  m'eût  adressé  une 


(*)  Sur  l'adresse  de  tout  écrit  que  Ton  présente  cacheté  à  une 
autorité  chinoise^  doivent  se  trouver  le  nom  et  les  titres  de  celui 
qui  écrit,  le  nom  et  les  titres  de  la  personne  à  qui  l'on  écrit  ^  et  de 
plus  un  caractère  signifiant ,  selon  les  cas,  communication,  'péti- 
tion, etc.  Le  mot  communication  ne  peut  élre  employé  que  de  su- 
périeur à  inférieur  ou  d'égal  à  égal. 
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lettre,  moi,  le  gouverneur,  j'avais  reconnu  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  la  recevoir,  parce  que  les  lois  du  Céleste 
Empire  interdisent  aux  ministres  et  aux  autres  autorités 
toute  relation  par  lettres  avec  les  barbares  du  dehors. 
Les  affaires  commerciales  ont  été  jusqu'ici  laissées  à  la 
responsabilité  des  marchands.  Si  par  hasard  quelque  né- 
gociant barbare  avait  à  faire  une  pétition  pour  demander 
l'examen  d'une  affaire,  la  loi  exige  que  la  pétition  soit 
par  le  susdit  taipan  rédigée  d'une  manière  régulière  et 
présentée  dans  les  formes  d'usage,  et  que  l'on  attende  la 
réponse,  faite  par  voie  de  proclamation.  Il  n'était  jamais 
arrivé  qu'un  barbare  du  dehors  se  hasardât  ainsi  à  adres- 
ser une  lettre. 

«  Les  marchands  hongs,  voyant  l'inspecteur  barbare 
refuser  de  se  soumettre  aux  anciens  règlements,  ont  de- 
mandé que  le  commerce  de  cette  nation  fût  suspendu, 
démarche  qui  indique  une  profonde  connaissance  des 
grands  principes  de  la  dignité  de  l'empire  et  mérite  les 
plus  grands  éloges.  La  coupable  opposition  de  lord  Na- 
pier  exigerait  impérieusement  que  l'on  eût  recours  a  ce 
procédé,  et  rien  ne  serait  plus  juste  que  de  défendre  im- 
médiatement aux  siens  d'acheter  et  de  vendre.  Mais,  con- 
sidérant que  jusqu'ici  le  roi  de  cette  nation  a  été  au  plus 
haut  degré  respectueux  et  obéissant,  je  ne  puis  croire 
qu'aujourd'hui,  en  envoyant  lord  Napier,  il  ait  voulu  que 
celui-ci  montrât  cette  opiniâtre  résistance.  Les  quelques 
centaines  de  millions  de  droits  de  commerce  que  nous 
paye  chaque  année  le  susdit  pays,  si  l'on  considère  leur 
importance  par  rapport  au  Céleste  Empire,  peuvent  à 
peine  se  comparer  au  poids  d'une  paille  ou  d'une  plume. 
Avoir  ces  sommes  ou  ne  les  avoir  pas  est  une  chose  qui 
ne  mérite  pas  absolument  la  moindre  attention.  Leurs 
draps  fins  et  leurs  camelots  ont  encore  moins  d'impor- 
tance et  méritent  moins  qu'(fn  s'en  préoccupe.  Au  con- 
traire, le  thé,  la  rhubarbe,  la  soie,  produits  de  notre 
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pays,  sont  pour  ladite  nation  des  sources  qu'on  ne  pour- 
rait intercepter  sans  occasionner  sa  ruine.  Moi,  le  gou- 
verneur, me  souvenant  et  me  pénétrant  des  sacrées  et 
divines  volontés  du  grand  empereur,  qui  sont  que  nous 
ayons  pour  tous  les  étrangers  le  même  amour,  les  mêmes 
soins  que  pour  nous-mêmes,  je  sens  que  je  ne  puis  me 
faire  à  la  pensée  de  pareils  malheurs.  En  outre,  tous  les 
marchands  de  ladite  nation,  pour  venir  dans  ce  pays, 
traversent  les  mers,  parcourant  des  myriades  de  milles 
et  s'exposant  a  bien  des  dangers.  L'objet  de  toutes  leurs 
espérances,  c'est  de  réaliser  des  bénéfices  en  vendant  et 
en  achetant.  S'ils  ne  se  sont  point  rendus  au  meeting  où 
les  marchands  hongs  les  ont  invités  afin  de  délibérer  sur 
ce  qu'il  convenait  de  faire,  c'est  qu'ils  étaient  sous  la  di- 
rection de  lord  Napier  ;  ce  refus  ne  provient  certainement 
point  de  la  libre  volonté  des  marchands  eux-mêmes. 
Anéantir  en  un  jour  leur  commerce,  ce  serait  plonger 
dans  le  malheur  un  grand  nombre  de  personnes  qui, 
après  de  longs  voyages  par  terre  et  par  mer,  se  verraient 
ruinées  par  la  faute  d'un  seul  homme,  de  lord  Napier. 
Non,  je  ne  puis,  pour  un  pareil  motif,  les  réduire  ainsi 
au  désespoir...  Quant  a  l'inspecteur,  on  assure  que  c'est 
un  homme  d'un  esprit  solide  et  étendu  et  d'une  parole 
pleine  de  charme.  S'il  réfléchit  mûrement,  il  pourra  par 
lui-même  distinguer  parfaitement  le  vrai  du  faux  ;  mais 
qu'il  ne  se  laisse  pas  égarer  par  les  hommes  qui  l'entou- 
rent... Quand  le  roi  de  ladite  nation  aura  connaissance 
de  ces  ordres  répétés  et  de  ces  réponses  officielles,  il  saura 
aussi  tous  les  mensonges  de  l'inspecteur  barbare;  mais, 
dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  on  ne  pourra  pas  reprocher 
au  Céleste  Empire  de  n'avoir  pas  porté  aussi  loin  que 
possible  les  égards  pour  la  vertu  et  la  respectueuse  obéis- 
sance pratiquée  par  le  roi  de  ladite  nation.  » 

Deux  semaines  après  la  pTiblication  de  cet  édit,  le  vice- 
roi  en  rendit  un  autre,  qui  suspendait  le  commerce  an- 
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glais,  et  qui  en  outre  défendait  absolument  a  tout  indi- 
gène d'aider  et  de  servir  lord  Napier.  a  L'inspecteur  bar- 
ibare,  disait-il,  en  apprenant  ce  qui  a  été  décidé  à  son 
sujet,  s'est  trouvé  comme  un  poisson  enveloppé  dans  un 
filet.  C'est  véritablement  un  homme  stupide,  aveugle  et 
ignorant,  a  qui  il  est  impossible  de  faire  entendre  rai- 
son. Si  un  personnage  aussi  extravagant  demeurait  à 
Canton  pour  diriger  le  commerce,  il  serait  désormais 
impossible  que  la  population  commerçante  vécût  en  paix 
let  en  bonne  harmonie.  » 

Lord  Napier,  se  sentant  malade  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait obtenir  aucun  résultat,  partit  pourMacao,  où  il  mou- 
rut au  bout  de  quinze  jours,  trois  mois  après  son  arrivée 
len  Chine.  Par  suite  de  cet  événement  et  du  départ  des 
vaisseaux  de  guerre  qui  se  trouvaient  à  Whampou,  le 
commerce  fut  de  nouveau  ouvert. 

Dans  les  dépèches  de  Pékin,  que  l'on  reçut  a  Canton,  au 
sujet  de  tous  ces  faits,  la  conduite  du  vice-roi  était  com- 
plètement approuvée,  et  il  était  ordonné  que  ceux  qui 
avaient  servi  les  Anglais  fussent  punis.  Quant  au  cabinet 
de  Londres,  il  désapprouva  l'esprit  des  dépêches  de  lord 
Napier,  qui  annonçaient  des  mesures  coercitives.  Lord 
Palmerston  lui  disait  «  que  ce  n'était  point  par  la  force 
et  la  violence  que  Sa  Majesté  entendait  établir  des  rela- 
tions commerciales  entre  ses  sujets  et  la  Chine,  mais  par 
des  moyens  de  conciliation.  » 

M.  J.  Davis  succéda  à  lord  Napier  et  fut  lui-même 
bientôt  remplacé  par  sir  George  B.  Robinson.  Sur  ces  en- 
trefaites, il  s'était  formé  parmi  les  négociants  une  cham- 
bre de  commerce,  qui,  lorsqu'il  était  nécessaire,  commu- 
niquait oificiellement  avec  les  commerçants  hongs. 

En  1836,  le  poste  de  chief  superiniendent  (surintendant) 
fut  supprimé,  et  sir  George  B.  Robinson  reçut  l'ordre  de 
remettre  toutes  les  pièces  a  son  lieutenant  ou  secrétaire, 
le  capitaine  Elliot.  Celui-ci  s'adressa  au  vice-roi  par  l'in- 
termédiaire   des   commerçants  hongs,  comme  cela  avait 
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lieu  antérieurement,  et,  en  conséquence,  il  put  revenir  à 
Canton  avec  une  permission  de  l'empereur.  En  accusant 
réception  du  décret  souverain,  il  disait  au  vice-roi  : 
«  Le  soussigné  proteste  respectueusement  a  Votre  Excel- 
lence que  son  devoir,  et  en  môme  temps  son  plus  ardent 
désir,  est  de  se  conformer  en  toutes  choses  au  bon  plaisir 
impérial  ;  aussi  apportera-t-il  la  plus  grande  attention  aux 
points  indiqués  dans  l'écrit  qu'il  a  sous  les  yeux.  » 

Maintenant  nous  devons  entrer  dans  quelques  détails 
sur  l'opium.  Il  est  reconnu  que  l'usage  de  le  fumer  vint 
aux  Chinois  parle  pays  d'Asam,  où  il  existait  très-ancien- 
nement ;  toutefois,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  cet 
usage  dut  prendre  peu  de  développements,  car  les  mis- 
sionnaires catholiques  n'en  ont  fait  aucune  mention 
En  1767,  l'importation  s'éleva  à  1,000  caisses,  et  elle  con- 
tinua sur  ce  pied  pendant  quelques  années.  En  1791,  il 
entrait  librement  a  titre  de  médicament^  moyennant  un 
droit  de  7  piastres  par  quintal.  En  1800,  l'empereur  le 
défendit  en  disant  que  c'était  une  cause  de  perte  de  temps 
pour  son  peuple,  qui  échangeait  son  argent  contre  la 
vile  ordure  des  étrangers  ;  mais  comme  il  était  aisé  de  su- 
borner les  mandarins,  qui  d'ailleurs  fumaient  eux-mêmes 
de  l'opium,  ce  trafic  continua,  surtout  à  Macao.  En  1820, 
le  vice-roi  de  Canton  publia  un  édit  qui  défendait  ce  com- 
merce sous  des  peines  sévères,  et  les  subrécargues  de  la 
Compagnie  anglaise  recommandèrent  qu'on  n'en  appor- 
tât point  dans  les  navires  de  la  Compagnie;  ils  demandè- 
rent même  aux  autorités  anglaises  dans  l'Inde  de  n'en 
point  permettre  la  culture.  Comme  les  Portugais  exi- 
geaient des  droits  exorbitants  pour  l'entrée  de  l'opium  à 
Macao,  l'usage  s'établit  de  le  tenir  dans  des  embarcations 
armées  qui  étaient  constamment  à  l'ancre  dans  les  anses 
de  quelques-uns  des  îlots  voisins  de  Canton,  comme 
Ilong-kong,  Linting  et  autres.  Ces  magasins  flottants  ont 
été  appelés  receiving-ships.  Les  commerçants  propriétaires 
de  l'opium  demeuraient  généralement  a  terre  dans  leur 
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factorerie  :  un  Chinois  allait  leur  acheter  une  ou  plusieurs 
caisses  d'opium  ;  il  en  remetait  le  prix  et  recevait  un  ordre 
avec  lequel  il  allait,  dans  un  canot,  prendre  a  bord  du  re- 
ceiving-ship  son  opium,  qu'il  introduisait  dans  le  pays  par 
contrebande,  soit  en  trompant  la  vigilance  des  employés 
de  la  douane,  soit,  ce  qui  était  beaucoup  plus  ordinaire,  en 
les  achetant. 

Cette  contrebande  alla  augmentant  toujours  d'impor- 
tance, en  sorte  que  la  quantité  d'opium  introduite  annuel- 
lement finit  par  s'élever  à  une  valeur  de  plusieurs  mil- 
lions de  dollars.  Les  Chinois  n'ayant  a  donner  en  échange 
aux  Européens  d'autres  articles  importants  que  le  thé  et 
la  soie,  la  balance  du  commerce  leur  devint  bientôt  ex- 
trêmement défavorable,  et  l'exportation  de  l'argent  se 
fit  sur  une  grande  échelle.  Il  résulta  de  là  que  le  gou- 
vernement commença  a  trouver  des  difficultés  dans  la 
perception  des  impôts,  et  que  le  déficit  du  trésor  s'accrut 
rapidement  d'année  en  année.  L'argent  devenait  chaque 
jour  plus  rare,  et  par  suite  sa  valeur  s'élevait.  En  con- 
séquence ,  les  ministres  de  Pékin  songèrent  très-sérieu- 
sement à  extirper  l'habitude  de  fumer  de  l'opium,  et 
rendirent  pour  cela  des  décrets  fulminants.  Pendant  l'au- 
tomne de  1836,  le  vice-roi  de  Canton  condamna  à  l'exil 
neuf  négociants  européens,  parce  qu'ils  étaient  les  prin- 
cipaux importateurs  d'opium  ;  mais  ils  ne  tinrent  aucun 
compte  de  cette  sentence. 

«  Durant  les  années  1837  et  1838,  il  y  eut,  le  long  de  la 
côte,  de  continuels  démêlés  entre  les  employés  du  gou- 
vernement, les  contrebandiers  indigènes  et  les  commer- 
çants étrangers  :  les  premiers  faisaient  quelquefois  con- 
currence aux  seconds,  souvent  s'entendaient  avec  eux, 
parfois  enfin  en  arrêtaient  quelques-uns  ;  tandis  que 
les  négociants  étrangers,  évitant  toute  collision,  s'effor- 
çaient d'activer  la  vente  de  tout  leur  pouvoir.  En  février, 
le  capitaine  Elliot  écrivit  au  contre-amiral  Capel,  dans 
rinde,  pour  lui  demander  d'envoyer  en  Chine  un  vaisseau 
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de  guerre,  afin  de  visiter  les  mouillages  où  se  faisait  le 
commerce  de  l'opium,  «  ce  qui  était  le  meilleur  moyen, 
soit  pour  obtenir  que  les  autorités  provinciales  revins- 
sent au  système  de  connivence  qui  avait  jusqu'alors  pré- 
valu, soit  pour  avancer  le  moment  où  le  gouvernement 
de  Pékin  reconnaîtrait  comme  légal  le  commerce  de  l'o- 
pium. »  En  conséquence  de  cette  demande,  la  corvette 
le  Raleigh  ne  tarda  pas  a  arriver,  et  elle  fut  envoyée  à 
Fou-tchaou  dans  le  but  d'obtenir  la  mise  en  liberté  de 
quelques  Indiens  qui  avaient  fait  partie  de  l'équipage  du 
Fairy^  vaisseau  employé  au  commerce  de  l'opium,  et  qui 
se  trouvaient  détenus  depuis  plusieurs  mois. 

«  Le  capitaine  EUiot,  étant  alors  à  Canton  le  chef  re- 
connu du  commerce  britannique,  reçut,  en  septembre, 
des  autorités  de  la  province,  par  l'intermédiaire  des  mar- 
chands hongs,  l'ordre  d'éloigner  de  Lintingles  receivijig- 
ships^  et  de  transmettre  a  son  souverain  un  ordre  de 
l'empereur  pour  que  dorénavant  il  leur  fût  défendu  de 
revenir. 

«  Vers  la  fin  de  l'année  1837,  le  pavillon  britannique  a 
Canton  fut  de  nouveau  amené,  et  le  surintendant  retourna 
à  Macao,  parce  que  le  gouverneur  avait  refusé  de  recevoir 
une  communication  sur  laquelle  le  capitaine  EUiot  n'a- 
vait point  voulu  écrire  le  mot  pin,  en  vertu  d'instruc- 
tions qu'il  venait  de  recevoir.  En  juillet  1838,  sir  Frédéric 
Maitland  arriva  sur  le  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique 
le  Wellesley,  de  soixante-quatorze  canons,  et  entra  pres- 
que aussitôt  en  correspondance  avec  l'amiral  chinois 
Kwang  au  sujet  d'un  schooner  anglais  sur  lequel  les  forts 
avaient  tiré  comme  il  passait  le  Bogue,  et  que  l'on  avait 
arrêté  pour  lui  demander  s'il  avait  à  bord  sir  Frédéric, 
ou  quelqu'un  des  hommes  de  son  équipage  ou  leurs 
femmes. 

«  Aussitôt  après  l'arrivée  de  sir  Frédéric ,  le  capitaine 
EUiot  s'efforça  de  se  remettre  en  correspondance  avec  le 
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gouverneur,  en  envoyant  aux  portes  de  la  ville  une  lettre 
ouverte ,  que  Ton  reçut  et  que  l'on  lit  parvenir  à  son 
adresse;  mais  le  jour  même  elle  fut  renvoyée  parce 
qu'elle  ne  portait  pas  la  suscription  exigée. 

«Les  effortsdugouvernementsupérieurpour  supprimer 
la  contrebande  devinrent  en  1838  plus  énergiques  qu'ils 
n'avaient  jamais  été,  et  ils  indiquaient  une  détermination 
arrêtée  de  ne  rien  épargner  pour  arriver  au  résultat.  En 
avril,  un  indigène,  appelé  Kwoh-siping,  fut  étranglé  pu- 
bliquement à  Macao,  sur  l'ordre  exprès  de  l'empereur, 
pour  servir  d'exemple  aux  autres  et  empêcher  de  s'enga- 
ger à  exporter  de  l'argent  ou  à  introduire  de  l'opium. 

((  Le  nombre  des  navires  composant  la  petite  force 
étrangère  montant  et  descendant  la  rivière  à  cette  date 
était  de  cinquante  ,  la  plupart  occupés  a  faire  la  contre- 
bande. Quelquefois  le  gouvernement  semblait  disposé  a 
exercer  son  pouvoir,  et  alors  des  navires  étaient  détruits, 
les  contrebandiers  saisis  et  torturés,  et  la  vente  de  l'opium 
empêchée.  Mais  les  mêmes  manœuvres  recommençaient 
bientôt  aussi  hardiment  que  jamais.  On  s'emparait  faci- 
lement de  ces  bateaux,  car  le  gouvernement  pouvait  exer- 
cer un  entier  contrôle  sur  ses  propres  sujets  ;  mais  lors- 
que les  schooners  étrangers,  fortement  armés  et  équipés, 
montaient  et  descendaient  la  rivière,  et  livraient  de  l'o- 
pium sur  ses  bords,  les  croiseurs  officiels  craignaient  de 
les  attaquer. 

a  Des  collisions  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes 
entre  les  Chinois  et  leurs  autorités  en  conséquence  de 
l'accroissement  de  la  rigueur  des  ordres  émanés  de  la 
cour.  En  septembre,  dans  une  rixe  près  de  Wampou,  en- 
tre les  militaires  et  des  villageois,  plusieurs  furent  tués 
et  un  grand  nombre  arrêtés.  Les  débitants  d'opium  à  Can- 
ton furent  mis  en  prison,  et  ceux  que  l'on  trouva  en  d'au- 
tres lieux,  amenés  dans  cette  ville  enchaînés.  A  Hupé,  le 
bruit  courut  que  les  officiers  avaient  puni  les  fumeurs  arrê- 
tés en  leur  coupant  une  partie  de  la  lèvre  supérieure,  afin 
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de  les  mettre  hors  d'état  de  faire  usage  de  la  pipe.  D'un 
autre  côté,  la  vénalité  des  officiers  était  telle,  que  même 
a  cette  époque  le  fils  du  gouverneur  lui-môme  se  livrait 
a  ce  trafic,  et  qu'un  grand  nombre  d'agents  subalternes 
n'opéraient  des  saisies  de  la  drogue  sur  les  bateaux  con- 
trebandiers que  pour  la  revendre  eux-mêmes  en  détail. 
L'exposé  fait  au  trône  par  Ilivang  Fsioh-tsz',  où  la  peine 
de  mort  était  conseillée,  fut  promulgué  à  Canton  vers  le 
même  temps;  et  lerescritde  l'empereur,  requérant  «les 
commandants  en  chef  des  provinces  de  Moukden  (Shing- 
king) ,  Kirin ,  Tsi-tsi-har,  et  les  gouverneurs  et  lieutenants- 
gouverneurs  de  toutes  les  autres  provinces  d'exprimer, 
sous  forme  de  règlements,  leurs  vues  personnelles  sur  ce 
sujet  et  de  la  déposer  promptement  au  pied  du  trône, 
provoqua  des  mesures  plus  rigoureuses.  Ce  mémoire  de- 
mandait les  plus  fortes  pénalités.  Dans  un  rapide  examen 
des  effets  résultant  de  l'usage  de  la  drogue,  il  reconnaît 
que  cet  usage  s'était  étendu  jusqu'à  la  Mandchourie  et 
pénétrait  dans  tous  les  rangs  de  la  société  du  haut  en  bas. 
La  sortie  de  l'argent  a  vers  les  profondeurs  insatiables 
des  régions  transmarines  »  avait  eu  pour  effet  d'élever 
le  taux  du  change  de  l'argent  jusqu'au  point  d'entraver 
les  affaires  du  gouvernement.  11  passe  en  revue  les  divers 
plans  proposés  dans  le  but  d'empêcher  la  contrebande  de 
l'opium,  cause  de  tout  ce  mal,  tels  que  de  faire  garder 
lés  ports,  de  supprimer  tout  le  commerce  étranger,  d'ar- 
rêter les  contrebandiers  et  de  faire  fermer  les  boutiques. 
«En  1838,1e  vice-roi  envoya  un  officier  avec  un  peloton 
de  cinquante  hommes  pour  exécuter  devantles  factoreries 
étrangères  un  marchand  d'opium  condamné  à  mort.  L'offi- 
cier était  sur  le  point  de  remplir  sa  mission  près  du  mât 
du  pavillon  américain,  lorsque  les  étrangers  sortirent  de 
leurs  factoreries,  renversèrent  la  tente  de  bambous  que 
l'officier  faisait  dresser,  la  foulèrent  aux  pieds,  et  lui  si- 
gnifièrent avec  résolution  qu'il  s'abstînt  de  faire  exécuter 
la  cet  homme.  L'officier,  qui  ne  s'attendait  point  à  une 


RAPPORTS  DES  EUROPÉENS  AVEC  LES  CHINOIS.       55 

opposition  de  cette  sorte,  s'empressa  de  faire  enlever  son 
attirail,  puis  il  alla  dans  une  rue  voisine  où  l'homme 
dont  il  était  question  fut  étranglé.  Sur  ces  entrefaites, 
un  grand  nombre  de  curieux  indigènes  s'étant  assemblés 
pour  voir  cette  singulière  scène,  les  étrangers  s'efforcè- 
rent de  les  dissiper,  supposant  qu'un  peu  de  résolution 
y  suffirait.  Contrairement  a  leur  attente,  des  coups  furent 
portés  en  retour,  et  ils  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  leurs 
factoreries,  dont  les  portes  furent  fermées.  Cette  réunion 
de  curieux  étant  devenue  une  populace  nombreuse  se  mit 
a  assaillir  le  devant  des  factoreries  et  a  en  briser  les  fe- 
nêtres à  coups  de  pierres  et  de  morceaux  de  briques.  La 
place  était  restée  en  sa  possession  environ  trois  heures, 
et  le  danger  devenait  imminent,  lorsque  le  magistrat  du 
district  y  entra  accompagné  de  trois  ou  quatre  officiers, 
suivis  d'un  petit  corps  d'agents  de  police.» 

La  chambre  de  commerce  indignée  fit  des  représenta- 
tions au  vice-roi  sur  ce  qu'il  avait  voulu  transformer  le 
jardin  des  factoreries  en  un  lieu  d'exécution.  Le  vice-roi 
répondit  entre  autres  choses  que  ce  j  ardin  faisait  partie  du 
territoire  chinois  aussi  bien  que  tout  le  reste,  et  que  par 
cette  raison  l'autorité  locale  pouvait  en  disposer. 

«  Le  capitaine  Elliot  arriva  a  Canton  le  même  soir,  de 
Wampou,  avec  des  bateaux  armés.  Dans  une  réunion  gé- 
nérale il  exprima  que,  dans  sa  conviction,  ces  malheu- 
reux événements  avaient  pour  cause  le  trafic  de  contre- 
bande fait  dans  les  eaux  de  la  rivière,  et  déclara  qu'il 
avait  l'intention  de  donner  l'ordre  a  tous  les  vaisseaux 
anglais  de  quitter  ces  parages  dans  un  délai  de  trois  jours. 
11  exprima  l'espoir  qu'une  démarche  ultérieure  faite  dans 
le  but  d'entrer  en  communication  avec  les  autorités  pro- 
vinciales^ afin  d'obtenir  leur  coopération  pour  expulser 
ces  vaisseaux,  serait  rendue  inutile  par  le  prompt  dé- 
part de  tous  les  vaisseaux  engagés  dans  ce  trafic.  Les 
injonctions  et  les  menaces  qu'il  adressa  a  ses  propres 
compatriotes  n'eurent,   en  définitive,  aucun  succès,  et 
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en  conséquence  il  s'adressa  au  gouverneur,  lui  expri- 
mant son  désir  de  le  voir  coopérer  a  leur  expulsion. 
Dans  un  avis  au  public  le  capitaine  EUiot  faisait  remar- 
quer que  ce  genre  de  trafic,  dans  sa  rapide  progression, 
avilissait  profondément  le  caractère  anglais  et  exposait 
le  commerce  légal  à  un  danger  imminent;  il  déclarait 
qu'il  avait  l'intention  de  ne  reculer  devant  aucune  res- 
ponsabilité pour  y  mettre  un  terme.  Le  gouverneur, 
comme  on  s'y  attendait,  loua  le  surintendant  de  ses 
ofifres,  mais  lui  laissa  tout  le  poids  de  l'œuvre  en  ajou- 
tant avec  cet  orgueil  caractéristique  des  mandarins  chinois 
qui  arrête  si  efficacement  notre  sympathie  pour  eux  dans 
leurs  embarras  :  «  Vous  devez  concevoir  que  tous  ces  ba- 
teaux-là ne  me  donnent  pas  le  moindre  souci,  »  comme 
s'il  n'avait  qu'à  se  lever  dans  sa  majesté  pour  les  faire 
aussitôt  disparaître. 

«  Cette  affaire  attira  un  torrent  d'injures  sur  le  capitaine 
Elliot  de  la  part  des  journaux  anglais,  les  rédacteurs  de 
ces  feuilles  lui  adressant  toutes  sortes  de  grossières  épi- 
thètes,  le  présentant  sous  l'aspect  ridicule  d'un  serviteur 
de  la  douane  chinoise,  et  aidant  les  autorités  pusillanimes 
à  mettre  leurs  ordres  à  exécution.... 

«  Vers  cette  époque  le  gouvernement  de  Pékin  avait  pris 
son  parti.» 

Le  gouverneur  de  Hon-Kouang,  Lin-tse-su,  fut  nommé 
commissaire,  ayant  mission,  avec  des  pouvoirs  illimités, 
de  mettre  fin  au  trafic  de  l'opium. 

Les  autorités  invitèrent  les  fumeurs  à  se  réformer,  et  la 
police  fut  chargée  de  pénétrer  dans  les  maisons  pour  y 
rechercher  la  drogue  et  les  pipes. 

«  De  nombreux  agents  subalternes  furent  condamnés 
et  punis  sommairement,  et  le  26  février  Fung  A-ngan  fut 
étranglé  devant  les  factoreries  en  raison  de  sa  participa- 
tion au  trafic  de  l'opium  ;  les  pavillons  anglais,  améri- 
cain, hollandais  et  français  furent  tous  amenés  en  con- 
séquence; la.  suspension  du  commerce  en  général  devint 
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imminente,  et  le  gouverneur  pressa  les  étrangers  de 
faire  retirer  immédiatement  des  eaux  de  la  Chine  les 
vaisseaux  a  opium. 

De  nombreuses  exécutions  eurent  lieu  aussi  dans  les 
provinces.  Un  respectable  missionnaire  catholique  me 
raconta  que,  dans  la  ville  où  il  se  trouvait,  un  Chinois 
opulent  fut  condamné,  parce  qu'une  petite  quantité  d'o- 
pium fut  trouvée  chez  lui,  à  avoir  les  ongles  arrachés  et 
puis  la  tète  tranchée,  mais  que  sa  famille  obtint,  moyen- 
nant un  présent  de  3,000  dollars,  qu'il  aurait  seulement 
la  tète  tranchée. 

Le  nouveau  vice-roi,  Lzn,  arriva  à  Canton  le  10  de 
mars  1839,  et  fit  détenir  dans  leurs  maisons,  sans  com- 
munication ni  vivres,  tous  les  étrangers  (au  nombre  de 
deux  cent  soixante-quinze),  y  compris  le  représentant  du 
'gouvernement  anglais,  capitaine  Elliot.  Toutes  ces  per- 
sonnes demeurèrent  sans  aucun  de  leurs  domestiques  et 
sans  plus  de  provisions  de  bouche  que  celles  qu'ils  avaient 
par  hasard,  ou  celles  qu'ils  purent  introduire  au  moment 
où  on  leur  arracha  leurs  gens.  Ils  restèrent  trois  jours 
dans  cet  état  ;  quelques-uns  durent  se  charger  de  ba- 
layer, d'autres  de  puiser  de  l'eau,  et  ceux  qui  possédaient 
quelque  talent  culinaire  se  transformèrent  en  cuisiniers. 
Celui-ci  pesait  le  riz  qui  lui  restait,  celui-là  comptait  les 
olives  ou  les  anchois  ;  et  cette  tragi-comédie  dura  jusqu'à 
ce  que  le  capitaine  Elliot,  se  conformant  aux  ordres  du 
commissaire  impérial  Lin,  fit  distribuer  une  circulaire 
où  il  était  ordonné,  au  nom  de  son  gouvernement,  que 
tout  l'opium  qui  se  trouvait  dans  les  navires  lui  fût  re- 
mis. En  conséquence,  on  lui  livra  20,300  caisses  d'opium, 
dont  la  valeur  était  à  peu  près  de  10  millions  de  dollars 
(£  2,000,000),  et  il  les  mit  à  la  disposition  de  Lin,  qui  les 
fit  détruire  entièrement. 

Immédiatement  après  on  remit  en  liberté  les  étrangers, 
auxquels   on  rendit  leurs  serviteurs,    et   le   capitaine 
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Elliot  partit  pour  Macao,  ordonnant  a  tous  ses  compa- 
triotes de  quitter  Canton. 

Si  nous  devons  croire  le  Cliinesc  Repodlory,  le  triom- 
phant Lin  adressa  à  la  reine  d'Angleterre  une  lettre  ('), 
dont  j'extrairai  les  passages  suivants  : 

«  Notre  Cour  Céleste  a  pour  famille  tout  ce  qui  est  entre 
les  quatre  mers  ;  la  divine  bienveillance  du  grand  em- 
pereur est  si  étendue  qu'il  n'est  personne  qu'elle  ne  couvre 
de  son  ombre. 

(f  A  Kouangtoung,  depuis  le  rappel  des  interdits  mis  sur 
les  communications  maiitimes,  il  y  a  eu  un  courant  per- 
manent de  relations  commerciales.  Le  peuple  de  ce  pays 
et  ceux  qui  viennent  des  autres  contrées  par  navires 
étrangers  ont  joui  ensemble,  dans  la  paix,  de  ces  avan- 
tages pendant  des  dizaines  d'années  jusqu'à  ce  jour.  Et- 
quant  a  la  rhubarbe,  les  thés,  la  soie  écrue,  et  de  tels 
autres  riches  produits  de  la  Chine,  si  les  nations  étran- 
gères en  étaient  privées,  elles  manqueraient  des  moyens 


C)  Ayant  cherclié  à  savoir  du  ministre  des  affaires  étrangères 
d'Angleterre  si  cette  lettre  était  vraie  ou  apocryphe,  je  reçus  la  ré- 
ponse suivante  :  «Dans  les  archives  de  ce  ministère  il  ne  se  trouve 
point  de  lettre  telle  que  celle  contenue  dans  le  Chinese  Repositorij, 
vol.  VllI;,  page  9.»  Il  a  pu  arriver  que  la  lettre,  bien  qu'elle  ait  été 
écrite  par  Lin,  n'ait  pas  été  envoyée  à  Elliot,  ou  que,  quoique  ayant 
été  reçue  pur  lui,  elle  n'ait  pas  été  envoyée  à  Londres,  ou  bien  en- 
core que,  y  ayant  été  envoyée,  elle  n'y  ait  pas  été  prise  au  sé- 
rieux ,  et  que  par  conséquent  elle  n'ait  point  été  conservée  dans 
les  archives  du  gouvernement.  Toutefois,  l'exigence  exprimée  di- 
verses fois  par  les  mandarins  relativement  à  la  défense  à  faire  par 
la  reine  d'Angleterre  à  ses  sujets  de  produire  de  l'opium  et  de 
l'exporter  en  Chine,  et  ce  fait,  de  la  part  de  sir  H.  Pottinger, 
d'avoir  adressé  un  mémorial  à  l'empereur  céleste  relativement  à 
la  législation  du  commerce  de  l'opium,  font  présumer  qu'il  y  a  eu 
quelque  chose  de  vrai  au  sujet  de  la  lettre  de  Lin. 
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de  continuera  vivre.  De  sorte  que  la  Cour  Céleste,  en  ac- 
cordant, dans  la  spontanéité  de  sa  bienveillance  univer- 
selle, la  permission  de  vendre  et  d'exporter  ces  produits, 
—  et  cela  sans  exception  ni  réserve,  —  a,  en  vérité, 
répandu  ses  faveurs  dans  le  cercle  le  plus  étendu  (des 
nations). 

«  Avec  la  vigoureuse  autorité  que  la  Cour  Céleste  exerce 
sur  les  civilisés  aussi  bien  que  sur  les  barbares,  quelle 
difficulté  pourrait-elle  trouver  a  appliquer  immédiate- 
ment même  la  peine  de  mort?  Mais  comme  nous  donnons 
un  être  substantiel  a  la  plénitude  et  a  l'étendue  de  la 
Sacrée  Intelligence,  il  nous  convient  d'adopter  d'abord  la 
voie  de  l'admonition.  Et  n'ayant  jusqu'à  présent  envoyé 
aucune  communication  a  Votre  Honorable  Souveraineté, 
si  les  mesures  d'interdiction  les  plus  sévères  étaient  prises 
tout  d'un  coup,  il  pourrait  être  dit  pour  excuse  qu'on  n'a- 
vait pas  eu  connaissance  préalable  des  faits. 

«  Nous  voudrions  donc,  maintenant,  nous  concerter 
avec  Votre  Honorable  Souveraineté  sur  les  moyens  d'en 
finir  à  jamais  avec  cet  opium  si  préjudiciable  à  l'huma- 
nité, nous,  en  en  défendant  l'usage  dans  ce  pays,  et  vous, 
en  en  empêchant  la  fabrication. 

«  Les  moyens  puissants  par  lesquels  la  Cour  Céleste 
tient  dans  sa  sujétion  toutes  les  nations  sont  vraiment 
divins  et  inspirent  le  respect  au  delà  de  toute  supputa- 
tion. Qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'un  avis  hâtif  n'ait  pas  été 
donné  de  ceci. 

«  Lorsque  Votre  Majesté  recevra  ce  document,  qu'une 
prompte  dépêche  nous  soit  adressée  en  réponse,  par  la- 
quelle il  nous  soit  donné  avis  des  mesures  que  vous 
adopterez  dans  le  but  d'empêcher  l'entrée  de  l'opium  dans 
un  port  quelconque. 

«  N'allez  pas,  en  aucune  manière,  par  des  paroles  fleu- 
ries, éluder  ou  retarder  une  solution.  Réfléchissez-y  sé- 
rieusement; observez  attentivement  ces  choses. 

19*  année  24*  mois,  -—         jour.  — 
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Communication  envoyée  à  la  souveraine  de  la  nation 
anglaise.  » 

[Chinese  Rejwsilory,  vol.  VIll,  p.  9)  (*). 

«  Le  cours  des  événements  pendant  la  fin  de  Tannée 
1839  présente  un  singulier  mélange  de  trafic  et  d'hos- 
tilités. Les  marchands  anglais,  désirant  disposer  des 
cargaisons  qui  étaient  arrivées,  dans  l'ignorance  de  tous 
ces  actes,  s'efforcèrent  de  faire  quelques  arrangements 
pour  les  envoyer  de  Chuenpi  à  Canton  ;  mais  ce  projet  ne 
réussit  pas,  et  l'on  eut  alors  recours  aux  vaisseaux  navi- 
guant sous  d'autres  pavillons,  par  lesquels,  en  effet,  le 
commerce,  pour  la  plus  grande  part,  fut  fait  pendant 
cette  année-la.  La  vexation  qu'éprouva  le  commissaire 
par  la  distance  où  se  tenait  la  marine  anglaise  en  dehors 
des  ports  chinois  fut  grande,  et  il  fit  placarder  des  affiches 
où  il  exhortait  les  capitaines  à  entrer  dans  le  port.  Cette 
mesure  amena  une  réponse  du  capitaine  Elliot,  exposant 
les  raisons  pour  lesquelles  il  défendait  aux  navires 
anglais  de  se  placer  sous  l'autorité  du  gouvernement. 
Dans  celte  pièce,  le  capitaine  Elliot  se  plaignait  de  son 
injuste  emprisonnement,  le  présentant  comme  un  traite- 
ment qu'il  ne  convenait  pas  de  faire  supporter  a  un  offi- 
cier d'une  nation  amie,  reconnu  par  l'empereur,  et  qui 
avait  toujours  rempli  son  devoir  d'une  manière  paisible 
et  irréprochable.... 

«  Une  collision  entre  des  gens  ivres  et  quelques  ma- 
telots anglais  eut  lieu  à  Hong-kong,  dans  laquelle  un 
indigène  perdit  la  vie.  Le  vice-roi  ordonna  qu'un  examen 
du  corps  fut  fait  et  demanda  qu'on  lui  livrât  le  meur- 
trier, conformément  à  la  législation  chinoise. 

(')  A  la  page  497  du  même  tome  se  trouve  une  seconde  lettre  » 
qui,  au  lieu  d'être  originale,  semble  plutôt  être  une  amplification 
des  idées  renfermées  dans  celle-ci,  étendue  probablement  par  quel- 
que lettré  accoutumé  dans  les  examens  à  faire  les  gloses  des 
thèmes  de  Confucius  et  de  Mencius. 
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«  Un  cadavre  flottant  ayant  (Hé  vu  dansle  port  de  Hong- 
kong, il  profita  de  cette  circonstance  pour  indiquer  qu'il 
croyait  que  c'était  le  corps  du  coupable  ;  mais  voyant  que 
ce  moyen  ne  lui  réussissait  pas  pour  obtenir  une  satis- 
faction, il  prit  d'activés  mesures  contre  les  Anglais  a 
Macao,  dans  l'intention  non-seulement  de  leur  nuire, 
mais  aussi  en  vue  de  faire  éprouver  des  dommages  sérieux 
a  la  population  portugaise.  Il  défendit  qu'on  leur  fournît 
des  provisions  et  ordonna  que  leurs  domestiques  s'éloi- 
gnassent d'eux.  Des  troupes  furent  stationnées  dans  le 
voisinage,  et,  afin  que  personne  ne  pût  s'excuser  en  pre- 
nant prétexte  de  son  ignorance,  des  crieurs  furent  en- 
voyés dans  les  marchés  pour  y  proclamer  les  ordres  de 
prohibition  tels  que  les  portaient  les  affiches  suspendues 
à  leur  dos.  Grande  fut  l'irritation  de  la  population  étran- 
gère, en  apprenant  ces  procédés  :  elle  augmenta  quand  on 
sut  que  des  soldats  chinois  avaient  attaqué  le  petit  schoo- 
ner  The  Black  Joke^  qui  allait  a  Hong-kong,  affaire  dans 
laquelle  cinq  hommes  de  l'équipage  furent  tués  ou  bles- 
sés, et  un  passager  laissé  pour  mort,  avec  ses  oreilles 
coupées  et  fourrées  dans  sa  bouche.  Les  sujets  anglais, 
presque  sans  exception,  quittèrent  Macao  le  20  août,  et 
se  retirèrent  a  bord  à  Hong-kong,  surtout  par  considéra- 
tion pour  les  Portugais,  que  le  commissaire  menaça  de 
sa  colère  parce  qu'ils  les  abritaient  dans  leur  port.  Ce  dé- 
placement eut  pour  effet  de  mettre  les  Anglais  hors  de 
l'atteinte  du  vice-roi,  mais  ne  rendit  pas  plus  efficaces 
ses  efforts  pour  éloigner  les  vaisseaux  a  opium  de  la  côte 
et  engager  les  négociants  non  contrebandiers  a  entrer 
dans  le  port.  Les  ventes  d'opium  avaient  recommencé 
même  avant  la  destruction  de  la  drogue  au  Bogue ^ti  elles 
s'accrurent  lorsqu'on  eut  appris  que  cette  immense  quan- 
tité avait  réellement  été  brûlée.  Lin  commença  alors  a 
voir  que  son  plan  pourrait  bien  ne  pas  avoir  autant  de 
succès  qu'il  l'avait  supposé,  car  il  était  forcé  de  rester 
à  Canton  jusqu'à  ce  qu'il  pût  annoncer  la  complète  sup- 
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pression  de  la  contrebande  et  la  possibilité  de  continuer 
sans  danger  le  coninicrce  légal.  Lui  et  le  gouverneur  Fang 
visitèrent  Macao,  accompagnés  d'un  corps  nombreux  de 
soldats  chinois  et  escortés  par  un  détachement  de  troupes 
portugaises. 

«Trouvant  que  la  flotte  anglaise  il  llong-kong  était  trop 
bien  défendue  pour  qu'il  pût  l'en  expulser,  il  interdit  aux 
habitants  de  f'ournir  des  provisions  aux  navires.  Il  en 
résulta  une  collision.  Le  capitaine  Elliot  envoya  une 
lettre  aux  officiers  locaux  a  Kaulung,  par  l'entremise  de 
M.  Gutzlaff,  qui  expliqua  aux  officiers  ayant  le  comman- 
dement de  quelques  jonques  l'état  des  affaires  et  les  requit 
de  faire  parvenir  la  lettre.  Ils  s'y  refusèrent,  mais  ils  dirent 
qu'ils  exposeraient  verbalement  l'affaire,  quoique  en 
même  temps  les  soldats,  voyant  deux  petits  schooners  qui 
s'approchaient,  commencèrent  a  manœuvrer  les  canons 
dans  une  batterie  voisine.  Le  capitaine  Elliot  envoya  à  la 
côte,  pour  acheter  des  provisions,  une  chaloupe  que  la 
police  arrêta  précisément  comme  elle  allait  partir  ;  elle 
fit  feu  sur  les  trois  jonques  qui  lui  répondirent  immé- 
diatement, ainsi  que  le  fort.  Cette  escarmouche  continua 
jusqu'à  la  nuit,  et  les  jonques  se  retirèrent  alors  sans 
avoir  éprouvé  beaucoup  de  perte.  Le  capitaine  Elliot 
ayant  donné  l'ordre  (11  septembre],  à  tous  les  vaisseaux 
anglais  engagés  dans  le  commerce  de  l'opium  de  quitter 
le  port  et  la  côte,  la  plupart  se  dirigèrent  vers  Namoa.  Un 
vaisseau  espagnol,  le  BUbaino,  fut  brûlé  le  jour  suivant, 
étant  a  l'ancre  a  Taypa^  par  les  Chinois,  dans  la  pré- 
somption qu'il  était  Anglais  ;  et  le  gouvernement  britan- 
nique, en  conséquence,  arma  un  petit  vaisseau  pour 
croiser  autour  de  l'établissement.  Tout  l'opium  qui  se 
trouvait  dans  la  ville  avait  été  rembarqué,  mais  les  habi- 
tants en  faisaient  encore  le  commerce. 

a  Les  deux  parties  furent  dès  ce  moment  engagées  dans 
des  hostilités;  cependant  des  négociations  a  l'effet  de  con- 
tinuer le  commerce  près  du  Bogue  furent  entamées,  en 
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octobre,  entre  les  marchands  anglais  et  le  capitaine  Elliot, 
d'un  côté,  et  les  marchands  hongs,  le  sous-préfet  et 
autres  officiers,  de  l'autre.  Les  détails  des  arrangements 
étaient  presque  complétés,  le  capitaine  Elliot  avait  donné 
des  garanties  pour  qu'ils  fussent  menés  facilement  a  exé- 
cution, et  le  commissaire  lui-même  avait  signé  la  con- 
vention, lorsque  l'entrée  sans  autorisation  du  vaisseau 
anglais  le  Thomas  Coulis  eut  pour  conséquence  la  rup- 
ture de  toutes  les  négociations.  Des  mesures  coerci- 
tives  furent  prises  de  nouveau  contre  les  familles  an- 
glaises à  Macao,  et  le  capitaine  Elliot  ordonna  que  tous 
les  vaisseaux  anglais  se  rassemblassent  à  Fung-ku  sous 
la  protection  des  vaisseaux  de  guerre  le  Volage  et  le  Hya- 
cinthe. Il  se  rendit  aussi  au  Bogue  pour  exiger  que  les 
menaces  contre  les  Anglais  fussent  retirées  et  qu'il  leur 
fût  possible  de  résider  à  Macao,  sans  crainte  d'y  être  mo- 
lestés, jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  piit  arranger  les 
difficultés,  lorsqu'un  engagement  survint  entre  l'amiral 
Rwan,  ayant  à  ses  ordres  une  flotte  de  seize  jonques  et  les 
deux  vaisseaux  de  guerre.  Trois  jonques  furent  coulées, 
une  sauta,  et  le  reste  fut  dispersé.  Des  mesures  actives 
furent  prises  par  les  Chinois  contre  la  flotte  anglaise  a 
Hong-kong,  et  les  vaisseaux  qui  y  étaient  allèrent  à  Fung- 
ku.  Le  vice-roi,  de  son  côté,  déclara  que  le  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne  serait  discontinué  après  le  6  du 
mois  de  décembre,  et  défendit  que  des  marchandises  de 
cette  nation  fussent  importées  par  d'autres  vaisseaux. 
Vers  la  fin  du  mois,  le  capitaine  Smith  lança  une  autre 
notification  de  blocus  qui  devait  commiencer  le  15  de 
janvier;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  menace  n'eurent  d'effet. 
Les  grandes  pertes  provenant  de  la  détention  des  charge- 
ments à  bord  poussèrent  les  Anglais  a  demander  que 
leurs  marchandises  pussent  être  emmagasinées  a  Macao, 
mais  les  Portugais  se  crurent  obligés  de  le  refuser. 

«  Le  clipper  Ariel,  dépêché  par  le  capitaine  Elliot  lors 
de  son  arrivée  de  Canton,  v  retourna  en  1840,  annonçant 
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la  résolution  du  gouvernement  anglais  d'en  appeler  aux 
armes  dans  le  cas  que  l'empereur  refuserait  d'aplanir  les 
difficultés  existantes.  Les  Chinois  apparemment  prévirent 
la  collision  qui  devait  avoir  lieu  et  commencèrent  à  réunir 
des  troupes  et  a  réparer  leurs  forts;  et  Lin  (vice-roi  de 
Kouanglung)  acheta  le  grand  vaisseau  le  Chesapeake  et 
établit  un  inlendantde  circuit  près  de  Macao  pour  garder 
les  côtes.  Les  résidents  anglais,  pour  la  plupart,  retour- 
nèrent à  Macao  au  mois  de  janvier,  et  continuèrent  de 
faire  leur  commerce  sous  des  pavillons  neutres.  On  ne 
les  inquiéta  plus  ;  et  depuis  l'arrêt  mis  a  leur  commerce, 
en  décembre,  Lin  n'éprouvait  pas  le  désir  d'accroître  les 
difficultés  par  des  tentatives  inutiles  faites  dans  le  but  de 
les  harasser.  » 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 


PREMIERE  GUERRE 
ENTRE  L'ANGLETERRE  ET  LA  CHINE. 


Une  partie  des  forces  envoyées  en  Chine  par  le  gouver- 
nement anglais  y  arriva  pendant  l'été  de  1840,  et  com- 
mença aussitôt  a  opérer.  Le  4  juillet  on  vit  paraître  dans 
l'archipel  de  Chuzan  cinq  grands  vaisseaux  de  guerre, 
trois  steamers  et  vingt  et  un  transports,  avec  environ  trois 
mille  hommes  de  débarquement.  Tinghaï,  la  principale 
ville  de  l'archipel,  fut  immédiatement  prise,  et,  quoi- 
qu'elle fût  fortifiée,  il  n'y  eut  presque  pas  de  résistance. 

Le  capitaine  Elliot,  plénipotentiaire  anglais,  se  dirigea 
avec  l'escadre  vers  Tien-tsin,  où  il  se  mit  en  communica- 
tion avec  Ki-shen,  gouverneur  général  de  la  province  de 
Chi-li,  et,  après  bien  des  négociations  et  bien  des  messa- 
ges a  Pékin,  Ki-shen  persuada. le  capitaine  Elliot  de  se 
transporter  a  Canton,  où  il  allait  lui-même  par  ordre  de 
II.  3. 
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l'empereur,  et  où  l'affaire  serait  examinée  et  arrangée. 
En  conséquence  l'escadre  partit  le  15  septembre  pour 
Chuzan. 

Le  capitaine  Elliot  et  Ki-shen  se  réunirent  en  effet  a 
Canton  vers  le  commencement  de  1841,  et  arrêtèrent  les 
préliminaires  d'un  traité  de  paix.  Mais  Lin,  qui  avait  été 
destitué  pour  avoir  provoqué  les  hostilités,  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  la  guerre  continuât,  et  son  parti  l'ayant 
emporté  à  la  cour,  l'empereur  rendit,  le  27  janvier,  un 
décret  des  plus  violents,  ordonnant  l'extermination  de 
tous  les  rebelles  anglais.  50,000  dollars  étaient  promis 
pour  les  têtes  d'Elliot  et  des  autres  chefs  anglais. 

Le  séjour  de  Chuzan  avait  été  funeste  aux  Anglais;  les 
fièvres  leur  avaient  enlevé  quatre  cents  hommes,  et  ils  en 
avaient  mille  dans  les  hôpitaux.  On  évacua  cet  archipel 
le  24  février  1841.  Le  26  du  même  mois  les  forts  de  la 
rivière  de  Canton,  appelés  Bogue ^  furent  attaqués  et  pris 
par  cinq  cents  hommes  soutenus  par  neuf  vaisseaux  et 
deux  steamers  de  guerre.  L'amiral  Rwan,  qui  comman- 
dait ces  forts,  ordonna  à  son  fils,  avant  l'action,  de  s'en 
aller  près  de  sa  rnère,  p.irce  qu'il  était  décidé  à  mourir 
a  son  poste.  En  effet,  bien  qu'abandonné  de  ses  soldats 
et  de  ses  officiers,  il  combattit  jusqu'au  dernier  moment, 
et  mourut  en  vendant  chèrement  sa  vie,  malgré  tous  les 
efforts  des  Anglais  pour  le  faire  prisonnier  et  le  sauver. 
On  permit  a  ses  parents  d'emporter  son  corps,  et  le  vais- 
seau le  Blenheim  lui  rendit  les  honneurs  militaires. 

Le  lendemain,  on  s'empara  d'une  longue  batterie  située 
tout  près  de  Canton,  et  l'on  retira  du  fleuve  un  grand  ra- 
deau au  moyen  duquel  on  avait  essayé  d'intercepter  la 
navigation.  Dans  cette  journée,  plusieurs  Chinois  se  fi- 
rent tuer  avec  un  grand  courage. 

Ki-shen  fut  dégradé,  et  d'autres  commissaires  impé- 
riaux furent  envoyés  du  nord  avec  des  renforts.  Le  plan 
(les  nouveaux  chefs  chinois  était  de  tromper  l'ennemi; 
en  conséquence,  le  20  mars,  on  signa  une  trêve,  pendant 
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que  tout  se  préparait  pour  attaquer  à  l'iniproviste  les 
Anglais  par  trahison.  La  plupart  des  négociants  euro- 
péens étaient  retournés  aux  factoreries  de  Canton.  Mais 
on  eut  avis  des  intentions  secrètes  des  Chinois,  et,  par 
ordre  d'Elliot,  tous  les  Européens  se  réfugièrent  a  bord 
des  navires.  Les  Chinois,  se  voyant  découverts,  essayè- 
rent, pendant  la  nuit  du  21  mars  1841,  contre  les  vais- 
seaux anglais,  une  attaque  qui  fut  a  peu  près  sans  effet. 
Alors  les  Anglais  remontèrent  vers  le  port  de  Canton  avec 
toutes  les  forces  qu'ils  purent  faire  venir  de  Hong-kong, 
s'emparèrent,  après  une  vigoureuse  lutte,  des  forts  qui  le 
défendaient,  et  ils  se  disposaient  a  entrer  dans  la  ville, 
lorsque  les  Chinois  demandèrent  que  les  hostilités  fussent 
suspendues,  et  payèrent  immédiatement  6  millions  de 
dollars  comme  pour  racheter  Canton;  dès  lors  les  troupes 
n'y  entrèrent  pas  et  se  retirèrent. 

Le  10  aoiit  1841,  arriva  d'Angleterre  un  nouveau  mi- 
nistre plénipotentiaire,  sir  H.  Pottinger. 

Le  21  du  même  mois,  il  partit  de  Hong-kong  avec  une 
expédition  composée  de  neuf  vaisseaux  de  ligne,  de  quatre 
steamers,  de  vingt-trois  transports  et  d'environ  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarquement;  il  laissa  "a  Canton 
et  a  Hong-kong  six  navires  de  guerre  et  quatre  cents 
hommes  de  troupe.  Le  27,  Amoy  fut  enlevé  après  une 
faible  résistance.  Le  1"  octobre,  Chuzan  fut  occupé  de 
nouveau,  et,  cette  seconde  fois,  la  résistance  fut  beau- 
coup plus  grande  qu'elle  ne  l'avait  été  la  première.  Les 
officiers  se  battirent  corps  à  corps  et  moururent  a  leur 
poste.  On  établit  dans  cette  île  un  gouverneur  militaire,  en 
y  laissant  une  garnison  de  quatre  cents  hommes. 

Le  9  octobre  on  s'empara  de  la  place  de  Tchiang-haï,  si- 
tuée a  l'embouchure  du  fleuve  qui  conduit  a  Ning-po.  Les 
Chinois  perdirent  dans  cette  affaire  environ  quinze  cents 
hommes.  Le  général  Yukien,  qui  commandait  dans  la 
place,  voyant  tout  espoir  perdu,  se  jeta  dans  la  rivière 
afin  de  se  noyer.  Ayant  été  retiré  de  l'eau,  il  courut  a 
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Ning-po  où  il  se  tua.  Le  13,«Ning-po  fut  occupé  sans  ré- 
sistance. 

Dans  la  nuit  du  10  mars  1842,  les  Chinois  firent  preuve 
de  courage  en  attaquant  Ning-po  ;  mais  ils  ne  réussirent 
pas,  et  perdirent  six  cents  hommes.  Les  Anglais  n'éprou- 
vèrent aucune  perte. 

Le  7  mai,  les  Anglais  évacuèrent  Ning-po  pour  aller 
s'emparer  de  Chapon,  ville  très-fortifiée.  Leurs  forces 
se  composaient  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  de  quatre 
steamers,  de  plusieurs  vaisseaux  de  transport  et  de  deux 
mille  deux  cents  hommes  de  débarquement,  auxquels  se 
joignirent  deux  cent  cinquante  soldats  de  marine. 

Les  fortifications  furent  enlevées  assez  facilement; 
mais  trois  cents  Tartares,  s'étant  retranchés  dans  un 
temple,  y  firent  une  résistance  désespérée  et  périrent 
presque  tous.  On  assura  que  leur  chef,  se  voyant  perdu, 
s'était  assis  sur  un  baril  de  poudre  et  y  avait  mit  le  feu. 
Un  grand  nombre  d'autres  Tartares  qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville  se  coupèrent  le  cou  après  avoir  tué  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Les  Anglais  eurent  treize  morts  et  cin- 
quante-deux blessés. 

L'expédition  sortit  de  Chapou  et  se  dirigea  vers  Wous- 
soung,  a  l'embouchure  du  fleuve  qui  conduit  à  Chang-haï. 
Le  iO  juin,  la  place  fut  prise  après  une  résistance  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire.  Le  général  Chiu,  qui  y  comman- 
dait, tomba  percé  de  coups  de  baïonnettes  comme  il 
combattait  vaillamment  sur  le  rempart.  Le  19,  deux  mille 
hommes  entrèrent  à  Chang-haï,  dont  les  habitants  payè- 
rent 300,000  dollars  pour  se  préserver  du  pillage. 
.  Vers  ce  même  temps,  sir  II.  Pottinger  publia  en  langue 
chinoise  une  sorte  de  manifeste  dans  lequel  il  expliquait 
au  peuple  les  griefs  que  le  gouvernement  anglais  avait 
contre  celui  ae  la  Chine.  L'empereur,  de  son  côté,  rendit 
un  décret  où  il  récapitulait  les  événements  de  la  guerre, 
qu'il  attribuait  à  la  question  de  l'opium,  déplorant  en 
mrnie  tcMups  les  malheurs  qui  retombaient  sur  son  peu- 
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pie  et  exhortant  toutes  les  classes  à  redoubler  d'efforts. 

Le  6  juillet,  une  expédition,  composée  de  quinze  na- 
vires de  guerre,  de  dix  steamers  et  de  cinquante  trans- 
ports, ayant  a  bord  neuf  mille  hommes  de  débarque- 
ment, partit  de  Woussoung  et  remonta  le  Yang-tse-kiang 
dans  la  direction  de  Nankin.  Il  n'arriva  rien  d'important 
jusqu'à  ce  qu'on  fut  parvenu  a  Tching-kiang-fou,  près  du 
grand  canal. 

Cette  ville  était  une  station  de  Tartares  Mandchoux,  et 
l'on  y  comptait  environ  deux  mille  sept  cents  hommes  en 
état  de  combattre.  La  ville,  attaquée  par  trois  colonnes, 
sur  trois  points  différents,  fut  prise  après  deux  heures 
d'une  vive  résistance.  Les  vaincus,  soit  par  un  effet  du 
désespoir,  soit  qu'ils  crussent  qu'on  allait  les  passer  au 
fil  de  l'épée,  se  tuèrent  pour  la  plupart.  Voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet,  dans  son  MiddleKingdom,  M,  S,  W. 
Williams  : 


«  La  destruction  des  vies  humaines  fut  horrible.  Quel- 
ques Mandchoux  s'étaient  renfermés  dans  leurs  maisons, 
mais  on  pouvait  voir,  à  travers  les  fentes  des  portes,  des 
gens  coupant  précipitamment  la  gorge  à  leurs  femmes  et 
détruisant  leurs  enfants  en  les  jetant  dans  les  puits.  Un 
homme  fut  tué  d'un  coup  de  fusil,  dans  une  maison,  au 
moment  où  il  coupait  le  cou  à  sa  femme  qu'il  tenait 
sur  un    puits  où  il  avait  déjà  précipité  ses   enfants. 

Dans  une  autre  maison,  on  ne  découvrit  pas  moins  de 
quatorze  cadavres,  principalement  de  femmes.  Telles 
étaient  la  terreur  et  la  haine  qu'inspiraient  les  envahis- 
seurs, que  tout  Mandchou  préférait  la  mort  ou  le  suicide 
à  la  soumission.  On  a  estimé  que  sur  une  population 
mandchoue  de  quatre  mille  âmes  il  n'a  pas  survécu  plus 
de  cinq  cents  individus;  la  plus  grande  partie  des  morts 
avaient  péri  parleurs  propres  mains.  » 
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Le  capitaine  Loch,  qui  se  trouvait  dans  cette  expédition, 
raconte  en  ces  termes  son  entrée  dans  une  vaste  maison  : 


«  Après  nous  être  fait  une  voie  a  travers  les  piles  d'ob- 
jets d'ameublonicnt  placés  là  pour  barricader  la  porte, 
nous  entrâmes  dans  une  cour  dont  le  sol  était  jonché  de 
riches  étoffes  et  couvert  de  sang  caillé.  Sur  les  degrés 
conduisant  a  la  demeure  des  ancêtres  gisaient  les  corps, 
froids  et  roides,  de  deux  jeunes  Tartares  qui  semblaient 
être  frères.  Après  être  parvenus  jusqu'au  seuil  de  leur 
demeure,  ils  avaient  expiré  là  où  ils  étaient  tombés  par 
suite  de  la  perte  de  leur  sang.  Nous  entrâmes  dans  l'inté- 
rieur du  bâtiment,  et  nous  nous  trouvâmes  en  face  de 
trois  femmes  assises,  une  mère  et  ses  deux  filles,  et  a 
leurs  pieds  gisaient  deux  cadavres  d'hommes  d'un  certain 
âge,  ayant  la  gorge  coupée  d'une  oreille  à  l'autre,  et  dont 
les  tètes  posaient  sur  les  pieds  de  ces  dames.  A  droite 
étaient  deux  belles  et  délicates  jeunes  filles  faisant  des 
efforts  pour  cacher  avec  leurs  corps  un  soldat  vivant.  . 

Je  m'arrêtai,  frappé  d'horreur  devant  ce  que  je  voyais.  Le 
froid  et  inexprimable  désespoir  peint  sur  le  visage  de  la 
mère  fit  place  aune  expression  violente  de  mépris  et  de 
haine,  qui  finit  par  éclater  en  invectives,  puis  par  se  ré- 
pandre en  un  torrent  de  pleurs.  Elle  vint  à  moi,  me  saisit  le 
bras,  et,  les  dents  serrées  et  avec  un  regard  horrible,  elle 
me  montra  les  corps  morts,  ses  deux  filles,  sa  demeure 
splendide  et  sa  personne  même  ;  puis  elle  fit  un  pas  en 
arrière,  et,  les  mains  crispées  et  d'une  voix  rauque,  elle 
parla,  à  ce  que  je  pus  juger  par  ses  gestes,  de  son  infor- 
tune, de  sa  haine  et,  je  n'en  saurais  douter,  de  sa  ven- 
geance. J'essayai  par  des  signes  de  me  faire  comprendre, 
je  lui  oifris  mes  services,  mais  elle  me  repoussa  avec  in- 
dignation.*^ » 
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Le  chef  de  l'expédition  disait  lui-même  dans  son  rap- 
port : 

«  Trouvant  des  cadavres  de  Tartares  dans  chaque  maison 
où  nous  entrions,  surtout  de  femmes  et  d'enfants,  jetés 
dans  les  puits  ou  tués  d'une  autre  manière  par  leurs 
propres  parents,  je  fus  bien  aise  de  retirer  les  troupes  hors 
de  cette  scène  de  destruction,  et  je  les  logeai  au  quartier 
septentrional.  » 

A  la  prise  de  Tchin-kiang,les  Anglais  eurent  trente-sept 
morts  et  cent  trente  et  un  blessés. 

L'expédition  poussa  jusqu'à  Nankin,  et  tout  était  disposé 
pour  commencer  l'attaque,  lorsque,  le  16  août  1842,  le 
commissaire  impérial  Ri-ying  demanda  un  armistice.  Le 
mauvais  succès  de  la  guerre  avait  effrayé  la  cour,  et  l'em- 
pereur ratifia  le  traité  que  Ki-ying  et  sir  H.  Pottinger  si- 
gnèrent le  29.  Les  points  essentiels  de  ce  traité  sont  :  la 
cession  a  la  Grande-Bretagne  de  l'île  de  Hong-kong,  l'a- 
bolition du  monopole  des  négociants  hongs  a  Canton,  le 
payement,  au  gouvernement  anglais,  d'une  indemnité  de 
21  millions  de  dollars,  indépendamment  des  6  millions 
déjà  perçus  devant  Canton  ;  et  l'ouverture  au  commerce 
étranger  des  ports  d'Amoy,Fou-tchaou,Ning-po  et  Chang- 
hai. 

Le  traité  additionnel,  qui  fut  signé  au  Bogue  le  8  octo- 
bre, comprenait  un  nouveau  tarif  des  droits  de  tonnage, 
tant  pour  l'importation  que  pour  l'exportation. 

Un  des  articles  de  ce  traité  déclare  que  les  négociants 
de  toutes  les  nations  seront  admis,  aussi  bien  que  les 
Anglais,  dans  les  cinq  ports  ouverts  au  commerce  exté- 
rieur. 

Sir  H.  Pottinger  publia  un  ordre  qui  défendait  à  tout 
vaisseau  britannique  de  dépasser  le  32*'  degré  de  latitude 
nord,  déclarant  aux  autorités  locales  qu'elles  pouvaient 
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confisquer  toute  embarcation  et  arrêter  toute  personne  qui 
serait  trouvée  au  delà  de  cette  limite. 

En  décembre,  une  grande  partie  delà  flotte  partit  pour 
rinde,  emportant  près  de  5,000  hommes.  A  Ilong-kong, 
Coulang-sou  et  Chuzan  ,  on  laissa  4,800  soldats.  Les 
pertes  des  Anglais  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
s'étaient  élevées  à  plus  de  3,000  hommes,  morts  soit  de 
blessures,  soit  de  maladies. 


CHAPITRE  DIXIÈME 


CONDUITE  DU  GOUVERNEMENT  CHINOIS 
APRÈS  LA  GUERRE  DE   I8A0. 


Il  est  hors  de  doute  que  les  concessions  faites  par  les 
Chinois  dans  le  traité  de  Nankin  n'aient  été  arrachées  par 
la  force  :  elles  ouvraient  une  brèche  dans  le  mode  d'exis- 
tence de  ce  peuple  et  étaient  pour  le  gouvernement  em- 
bastillé de  Pékin  le  commencement  d'une  révolution.  Il 
arriva  donc  une  chose  assez  naturelle  :  la  guerre  terminée 
et  la  frayeur  une  fois  passée,  les  mandarins  retournèrent 
sur  leurs  pas  et  revinrent  autant  qu'il  leur  fut  possible  à 
leur  ancienne  manière  de  considérer  et  de  traiter  les  Eu- 
ropéens. 

Sir  J.  F.  Davis,  qui,  dès  l'époque  du  traité  de  Nankin, 
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fut  ininistre   plénipotentiaire    d'Angleterre   en   Chine, 
s'exprime  ainsi  dans  ses  dernières  publications  : 

«  ...Une  succession  de  tentatives  les  plus  harcelantes, 
directes  ou  indirectes,  dans  le  but  d'envahir  les  droits 
résultant  de  nos  traités,  occupa  les  premiers  temps  de 
mes  fonctions  diplomatiques  ou  administratives.  Des  in- 
fractions à  notre  souveraineté  furent  tentées  ii  Hong- 
kong, quoique  cette  île  eut  été  cédée  a  la  Grande-Bretagne 
«  pour  être  gouvernée  par  telles  lois  et  tels  règlements 
que  Sa  Majesté  jugerait  convenable  détablir.  »  Un  fonc- 
tionnaire chinois  eut  la  hardiesse  d'essayer  de  lever  des 
contributions  sur  les  indigènes  dans  la  partie  sud  de  l'île, 
et  comme  il  était  nécessaire  de  diminuer  le  goût  pour  de 
tels  procédés,  il  fut  remorqué  par  un  steamer  dans  son 
propre  bateau,  et  mis  en  prison  à  Victoria  pour  trois  mois. 

«  ...Ki-ying  lui-môme  ne  put  résister  non  plus  a  la 
tentation  d'essayer  de  retenir  a  Canton  quelque  chose  du 
monopole  hong,  qui  avait  toujours  été  si  profitable  au 
gouvernement.  Il  proposa  qu'une  centaine  de  marchands 
autorisés  s'établissent  dans  cette  localité  ;  mais  il  lui  fut 
répondu  que  le  principe  du  traité,  abolissant  entièrement 
le  système  hong,  serait  aussi  bien  violé  par  l'établisse- 
ment de  dix  que  de  cent  marchands. 

'/  Des  batailles  de  la  même  sorte  furent  livrées  aux  nou- 
veaux consulats.  Le  vice-roi  de  Fou-tchaou-fou  s'efforça 
de  refuser  a  nos  consuls  une  résidence,  tant  dans  cette 
\  ille  qu'à  Amoy,  précisément  sous  le  même  prétexte  qu'à 
('anton,  l'hostilité  du  peuple.  Les  mesures  les  plus  fermes 
et  les  plus  énergiques  devinrent  nécessaires,  et  j'eus  la 
satisfaction,  après  beaucoup  de  difficultés,  d'établir  nos 
consuls  dans  des  résidences  convenables,  à  Fou-tchaou-fou 
et  à  Amoy,  vers  le  commencement  de  1845.  Les  consuls 
des  différents  ports  signalèrent,  dans  leurs  rapports,  di- 
verses infractions  au  principe  de  la  liberté  complète  de 
commerce.  Cette  intervention  indirecte  avait  pour  objet 
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l'entraver  le  développement  naturel  du  coninierce  euro- 
3éen  dans  les  nouveaux  ports.  On  en  trouve  un  exemple 
lans  les  empêchements  mis  au  transit  des  thés  du  lieu 
le  leur  production  vers  Chang-haï,  afin  d'essayer  par  là 
le  les  diriger  vers  leur  ancienne  destination,  Canton.  On 
m  vit  un  autre  exemple  dans  le  permis  de  monopole  ac- 
;ordé  par  les  autorités  locales  de  Mng-po  à  certaines  per- 
onnes  pour  faire  le  commercé  du  fer.  Un  monopole 
emblable  ou  même  pire  du  commerce  de  cassia  (can- 
lellC;  fut  accordé  à  un  seul  marchand,  a  Canton,  qui,  en 
;onséquence,  tirait  de  chaque  acheteur  de  cet  article  une 
^aleur  montant  à  50  pour  100  de  plus  que  le  droit  requis 
>ar  les  tarifs  du  traité.  On  découvrit  aussi  qu'une  douane 
vait  été  établie  dans  Tintérieur  pour  percevoir  sur  nos 
nanufactures  de  coton  des  droits  de  transit,  qui,  confor- 
uément  au  traité,  ne  pouvaient  être  perçus  dans  les  ports 
ie  commerce.  Il  fut  enfin  mis  arrêt  à  tous  ces  dommages, 
uais  ce  ne  fut  qu'au  prix  de  beaucoup  de  temps  et  après 
ie  nombreuses  correspondances,  » 

L'empereur  ordonna  qu'on  dressât  secrètement  une 
iste  de  tous  les  Chinois  qui  avaient  trahi  leur  pays  et 
idé  en  quelque  chose  les  Anglais.  C'était  la  manquer  à 
n  article  du  traité  de  Nankin,  par  lequel  l'empereur  s'é- 
lit engagé  a  tenir  une  conduite  tout  opposée. 

Par  suite  de  cette  enquête,  plusieurs  Chinois  commen- 
èrent  a  être  inquiétés  sous  divers  prétextes,  ce  qui  donna 
ieu  a  de  vives  réclamations  adressées  aux  autorités  lo- 
aies.  Le  consul  de  Ning-po,  M.  Thom,  pour  sauver  un 
ertain  Luming,  que  les  mandarins  avaient  fait  empri- 
onner,  se  rendit  lui-même  à  la  prison  et  y  arbora  le  pa- 
illon britannique. 

Quelques  mandarins  civils  ou  militaires  furent  con- 
amnés  a  mort  ou  exilés,  mais  un  seul  fut  exécuté  :  ce  fut 
3  vieux  général  Yu  Puyun,  qui  commandait  a Tche-kiang, 
t  qui  s'enfuit  lors  de  la   prise  de  Ning-po.  Ce  général 
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avait  rendu  dos  services  signalés  en  poursuivant  et  dé- 
truisant des  bandes  de  voleurs,  et  il  jouissait  d'une  grande 
réputation  de  bravoure  et  d'habileté.  Il  fut  en  conséquence 
envoyé  contre  les  Anglais,  et  cette  distinction  eut  pour 
résultat  de  lui  faire  perdre  l'honneur  et  la  vie.  On  dit 
qu'au  moment  où  il  allait  être  décapité,  a  Pékin,  ses  amis 
lui  administrèrent  une  substance  analogue  au  chloro- 
forme pour  le  rendre  insensible. 

Les  gouvernements  de  Delgiquc,  de  Hollande,  de  Suède, 
de  Prusse  et  d'Espagne  envoyèrent  en  Chine  des  agents 
ayant  mission  de  s'informer  de  l'importance  et  de  l'ave- 
nir que  présenteraient  les  ports  qui  venaient  d'être  ou- 
verts au  commerce  étranger.  Les  gouvernements  de  Bel- 
gique et  de  Suède  obtinrent  du  commissaire  impérial  une 
copie  du  traité  de  Nankin  et  du  traité  additionnel,  revê- 
tue du  sceau  de  l'empereur,  et  une  communication  du 
môme  commissaire  concédant  à  ces  deux  pays  les  béné- 
fices desdits  traités. 

Le  président  des  États-Unis  députa,  de  soij  côté,  une 
mission  assez  nombreuse,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait 
M.  Caleb  Cushing,  et  qui  débarqua  a  Macao  le  24  février 
1844.  De  là,  M.  Caleb  adressa  au  vice-roi  commissaire 
une  communication  où  il  lui  annonçait  qu'il  avait  ordre 
d'aller  jusqu'à  Pékin.  Le  vice-roi  se  rendit  aussitôt  à  Ma- 
cao et  parvint  à  détourner  le  représentant  américain  de 
son  projet  d'aller  à  la  cour.  Les  deux  premières  commu- 
nications adressées  à  celui-ci  par  le  vice-roi  durent  être 
renvoyées,  parce  qu'en  conséquence  de  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  le  gouvernement  chinois  s'attache  constamment 
à  rabaisser  les  autres  puissances,  les  mots  Empire  de  la 
Chine  étaient  placés  plus  haut  que  le  nom  des  États- 
Unis,  Les  deux  plénipotentiaires  conclurent  un  traité 
conforme  en  substance  à  celui  de  Nankin.  Le  seul  avan- 
tage réel  qu'il  renfermât  se  rapportait  au  droit  de  ton- 
nage que  chaque  navire  étranger  devait  payer,  d'après  le 
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premier  traité,  chaque  fois  qu'il  abordait  à  un  des  cinq 
ports  ouverts  au  commerce,  et,  d'après  le  second,  chaque 
fois  seulement  qu'il  arrivait  de  l'extérieur  à  la  côte  de 
Chine.  En  conséquence  de  cette  amélioration,  les  navires 
étrangers  peuvent  faire  le  commerce  de  cabotage  entre 
ces  différents  ports,  concurremment  avejc  les  jonques 
chinoises. 

Voici  ce  qui  se  passa  après  que  ce  traité  eut  été  conclu. 
Plusieursnégociants  européens  se  promenant  un  soirdans 
le  jardin  de  la  Compagnie,  a  Canton,  la  populace  en  força 
l'entrée  et  s'y  rua  tout  a  coup.  Ces  messieurs  furent  obli- 
gés de  fuir  au  moyen  de  canots.  Dans  la  soirée  du  len- 
demain la  populace  s'attroupa  de  nouveau,  mais  elle  fut 
chassée  sans  opposer  beaucoup  de  résistance.  Deux  ou 
trois  Américains  ayant  accompagné  un  de  leurs  compa- 
triotes, qui  s'en  retournait  chez  lui  a  travers  la  foule,  fu- 
rent ,  a  leur  retour,  attaqués  a  coups  de  pierres  et  d'au- 
tres projectiles;  alors  un  Américain  tira  un  coup  de  feu 
pour  forcer  la  multitude  a  se  retirer,  et  tua  un  indigène. 
Une  enquête  fut  ouverte  a  ce  sujet  par  le  magistrat  du 
district,  et  un  rapport  adressé  par  le  lieutenant-gouver- 
neur a  Ki-ying;  mais  celui-ci  ne  s'occupa  point  d'envoyer 
une  force  suffisante  pour  contenir  la  populace  irritée,  et 
demeura  inactif,  comme  ne  sachant  que  faire.  Dans  une 
communication  au  ministre  américain,  après  avoir  de- 
mandé qu'on  lui  livrât  le  meurtrier,  il  ajoute  :  «  La 
«  population  est  très-irritée,  et  il  est  impossible  que  des 
«  collisions  n'aient  pas  constamment  lieu  jusqu'à  ce  que 
«  la  victime  soit  vengée.  » 

Un  détachement  de  marins  de  la  corvette  Saint-Louis 
arriva  à  Canton  le  lendemain,  et  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie. 

Ki-ying  s'adressa  pour  la  troisième  fois  à  M.  Cushing 
pour  demander  que  l'Américain  qui  avait  tiré  le  coup  de 
feu  fiit  livré,  et  avouant  du  reste  que  la  populace  de  Can- 
ton était  une  turbulente  canaille,  mais  ayant  recours  au 
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subterfuge  accoutumé,  qui  consistait  a  sexcuser  surliin- 
possibilité  où  il  était  de  la  maîtriser.  Kien  ne  saurait  don- 
ner mieux  que  ce  fait  une  idée  du  peu  d'importance  que 
les  mandarins  attachent  aux  traités  conclus  avec  les  Eu- 
ropéens ,  car  la  complète  exemption  de  la  juridiction 
locale ,  tant  ay  civil  qu'au  criminel ,  était  parfaitement 
stipulée  dans  le  traité  qui  venait  d'être  signé  avec  les 
Américains  aussi  bien  que  dans  celui  qui  avait  été  fait 
avec  les  Anglais.  Mais  des  actes  de  cette  nature  étaient 
pour  les  Chinois  des  choses  si  nouvelles ,  et  ils  les  com- 
prenaient si  peu,  qu'en  les  rédigeant  il  leur  arrivait  quel- 
quefois de  faire  des  observations  risibles  ;  par  exemple, 
dans  une  occasion  ils  refusaient  de  mettre  aux  articles 
les  n"'  1°,  2°,  3°,  ete.,  parce  qu'ils  se  figuraient  que  cette 
numération  désignait  une  sorte  d'ordre  hiérarchique  ;  or, 
disaient-ils,  un  article  ne  devait  pas  être  supérieur  a  l'au- 
tre, puisque  tous  avaient  la  même  valeur. 

Je  l'ai  dit  déjà  et  je  le  répète,  un  traité  pour  les  Chinois 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  acte  de  concession  de  cer- 
taines grâces  en  faveur  d'un  roi  d'Europe  qui  les  sollicite 
ou  en  faveur  de^es  sujets;  et,  par  conséquent,  il  n'est 
pas  étrange  qu'en  certaines  occasions  ils  se  figurent  avoir 
le  droit  de  retirer  des  faveurs  qu'antérieurement  ils 
avaient  cru  opportun  d'accorder. 

M.  Cushing,  dans  le  but  de  mettre  fin  a  cet  incident, 
adressa  au  vice-roi  commissaire  impérial  une  réclama- 
tion relative  a  un  Américain  nommé  Sherry,  qui  fut 
tué  en  mai  1841,  parce  qu'on  l'avait  pris  pour  un  An- 
glais, et,  quoique  cette  affaire  eût  été  déjà  terminée  et 
qu'on  eût  alloué  à  la  famille  une  indemnité  de  8,000  dol- 
lars, M.  Cushing  la  réveilla  et  obtint  ainsi  qu'on  ne  par- 
lât plus  de  l'homicide  commis  à  Canton.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  les  Américains  ont  toujours  sur  les  côtes  de 
Chine  deux  ou  trois  navires  de  guerre;  il  en  est  de  même 
des  Français. 

Après  que  M.  Cushing  eut  quitté  la  Chine,  M.  J.  W.  Da- 
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\is  arriva  pour  le  remplacer  en  qualité  de  commissaire 
ou  ministre  résident.  Il  fut  reçu  par  le  vice-roi  dans  une 
jiKiison  ou  magasin  particulier  hors  de  Canton. 

M.  Davis  fut  remplacé  par  M.  Mac-Lane,  qui  ne  put  ja- 
mais obtenir  une  entrevue  avec  le  commissaire  impé- 
rial, quoiqu'il  la  sollicitât  avec  insistance.  Il  n'eut  pas 
plus  de  succès  dans  une  visite  qu'il  fit  a  Tien-tsin  en 
1854  (Je  reviendrai  sur  cette  visite).  Il  fut  remplacé  par  le 
docteur  Peter  Parker,  qui  ne  trouva  pas  les  mandarins 
plus  traitables  qu'ils  ne  l'avaient  été  pour  ses  prédéces- 
seurs Davis  et  Mac-Lane. 

En  juillet  1856,  une  querelle  s'engageaaFou-tchaou-fou 
entre  des  Chinois  et  des  Américains.  Un  de  ces  derniers, 
M.  Cunningham,  négociant,  fut  tué  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Un  Chinois  qui  était  a  son  service  succomba  éga- 
lement, aussi  bien  qu'un  compatriote  de  celui-ci. 

En  août  de  l'année  1844,  M.  de  Lagrenée  arriva  à  Ma- 
cao,  avec  une  nombreuse  suite,  en  qualité  d'envoyé  extra- 
ordinaire de  France.  Le  vice^roi  commissaire  impérial  se 
rendit  aussi  a  Macao,  et  conclut  avec  le  plénipotentiaire 
français  un  traité  qui  peut  être  considéré  comme  la  re- 
production de  celui  de  M.  Cushing. 

En  dehors  du  traité,  M.  de  Lagrenée  obtint  un  décret 
de  l'empereur  permettant,  dans  ses  États,  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  chrétienne.  Les  Français  furent  très- 
satisfaits  de  ce  résultat,  d'autant  plus  que  c'était  à  peu 
près  le  seul  avantage  réel  qu'ils  eussent  obtenu;  mais  je 
suis  porté  a  croire  qu'en  touchant  a  cette  question  ils 
commirent  une  faute  et  ne  firent  que  nuire  à  la  propa- 
gande chrétienne.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Les  missions  américaine  et  française  furent  traitées 
avec  assez  d'égards,  parce  que  les  échecs  subis  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais  étaient  très-récents,  au  point 
qu'on  n'avait  pas  encore  payé  les  21  millions  de  dollars 
alloués  a  titre  d'indemnité;  parce  qu'on  voulait  éviter 
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que  ces  nouveaux  envoyés  ne  prissent  la  résolution  d  al- 
ler à  Pékin;  parce  qu'il  ne  convenait  pas  aux  orgueilleux 
mandarins  de  montrer  que  ce  n'était  que  par  force  qu'ils 
avaient  échangé  avec  les  Anglais  des  visites  et  des  poli- 
tesses; enfin,  parce  que  ces  ambassadeurs  ne  demandè- 
rent pas  (ainsi  qu'on  Tavait  redouté)  une  île  chinoise 
comme  l'avaient  fait  les  Anglais  pour  Hong-kong,  et  qu'ils 
se  contentèrent  des  concessions  faites  au  commerce  de 
la  Grande-Bretagne  ;  en  quoi  le  commissaire  impérial  ne 
pouvait  trouver  la  moindre  difficulté,  puisqu'il  avait  sa- 
tisfait d'avance  à  leurs  désirs  en  stipulant,  dans  un  article 
additionnel  au  traité  conclu  avec  les  Anglais,  que  tous  les 
étrangers  jouiraient  des  droits  accordés  aux  sujets  de  la 
Grande-Bretagne.  Au  moyen  de  cette  clause,  Ki-ying  em- 
pêchait que  ses  ennemis  triomphants  eussent  le  mono- 
pole des  quatre  nouveaux  marchés,  et  il  profitait  pour 
leur  nuire  du  seul  moyen  qu'il  eût  alors  en  son  pouvoir. 

Après  que  la  mission  extraordinaire  de  M.  de  Lagrenée 
fut  partie,  le  baron  de  Forth-Rouen  fut  envoyé  en  Chine 
en  qualité  de  ministre  résident.  Le  commissaire  impé- 
rial le  reçut  comme  il  avait  fait  pour  le  représentant  amé- 
ricain, M.  J.  W,  Davis,  dans  une  maison  particulière  si- 
tuée hors  de  Canton,  et  M.  de  Forth-Rouen  ayant  solli- 
cité de  lui  une  nouvelle  entrevue,  il  ne  l'obtint  pas,  bien 
qu'il  consentît  a  ce  qu'elle  eût  lieu  d'une  manière  aussi 
peu  convenable  que  la  première  fois.  Ainsi,  après  un  sé- 
jour de  trois  ans  en  Chine,  il  partit  n'ayant  vu  le  com- 
missaire impérial  qu'une  seule  fois. 

Le  baron  de  Forth-Rouen  fut  remplacé  par  M.  Bour- 
boulon,  qui  ne  fut  jamais  visité  ni  reçu  par  le  commis- 
saire impérial  avant  la  seconde  guerre. 

Nonobstant  les  stipulations  du  traité  conclu  avec  M.  de 
Lagrenée,  et  malgré  le  décret  impérial  obtenu  par  ce  mi- 
nistre en  faveur  de  la  religion  chréficnne,  le  mission- 
naire français  M.  Chapdelaine  fut,  en  juillet  1856,  dans 
la  province  de  Kiang-si,  soumis  à  un  martyre  de  deux. 
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jours  et  ensuite  décapité.  Sa  tète,  suspendue  d'abord  a 
un  arbre,  fut  plus  tard  dévorée  par  des  chiens  et  des 
pourceaux.  On  ouvrit  le  corps  pour  en  arracher  le  cœur; 
on  le  dépeça  ensuite,  et  il  fut,  dit-on,  cuit  et  mangé. 
Deux  chrétiens  chinois  furent  décapités  en  même  temps 
que  le  missionnaire. 

Avant  de  passer  outre,  je  donnerai  la  traduction  d'un 
document  assez  curieux  et  instructif.  Ki-ying  signa  des 
traités  avec  les  ministres  des  États-Unis  et  de  France, 
mais  il  savait  que  ces  concessions  étaient  très-mal  vues 
à  la  cour,  et  il  craignait  une  disgrâce.  Les  événements 
postérieurs  ont  prouvé  qu'il  n'avait  que  trop  raison.  Il 
déposa  donc  aux  pieds  de  l'empereur  l'exposé  suivant, 
dans  le  but  de  justifier  sa  conduite  (*)  : 

«  L'esclave  Ki-ying  présente  a  genoux  un  mémoire  sup- 
plémentaire au  trône.  Les  particularités  de  son  adminis- 
tration des  affaires  des  Barbares  et  le  maniement  (**)  des 
envoyés  barbares,  selon  les  circonstances,  ainsi  que  de  la 
réception  qui  leur  a  été  faite  (***),  ont  déjà  fourni  matière 
à  plusieurs  mémoires  de  votre  esclave. 

«  Les  conditions  supplémentaires  du  commerce  ayant 
été  également  négociées  par  lui,  il  a  eu  l'honneur  d'en 
soumettre  les  articles  au  sacré  regard  de  Sa  Majesté,  qui 
a  chargé  le  conseil  du  commerce  de  l'examiner  et  d'en 
faire  le  rapport.  Tout  cela  est  consigné.  Il  rappelle  pour- 
tant que  c'est  dans  la  septième  lune  de  la  vingt-deuxième 
année  (août  1842)  que  les  barbares  anglais  ont  été  paci- 


(*)  Ce  document  a  été  publié  par  le  gouvernement. et  se  trouve 
inséré  en  français  dans  la  traduction  de  La  Chine  et  le  Japon, 
par  M.  Oliphant,  précédée  d'une  introduction  par  M.  Guizot. 

(**)  Littéral.,  monter  à  cheval  et  tenir  en  bride. 

(***)  Leur  réception  commune  des  inférieurs  en  rang: 
II.  4 
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fiés.  Les  Amùricains  et  les  Français  oot  suivi  successi- 
vcnient  pendant  l'été  et  l'automne  de  cette  année.  Dans 
celle  période  de  trois  années,  les  afïaires  des  barbares, 
ont  subi  linfluence  de  ])i(^n  des  circonstances,  et  a  mesure 
quelles  variaient  de  nature,  il  a  été  nécessaire  de  changer 
de  terrain,  et  d'apporter  des  altérations  dans  la  manière 
de  les  concilier  et  de  les  tenir  en  bonne  humeur  (*).  Il 
faut  les  traiter  avec  justice  naturellement  et  faire  appel  a 
leurs  sentiments;  mais,  pour  les  tenir  en  main,  il  faut 
avoir  recours  aux  stratagèmes  (ou  à  la  diplomatie). 

«  Dans  certains  cas,  il  faut  leur  donner  une  direction, 
mais  sans  leur  dire  pourquoi  ;  dans  d'autres  cas,  on  ne 
peut  calmer  leur  agitation  que  par  des  démonstrations 
qui  désarment  [lité.  dissolvent)  leurs  soupçons;  parfois, 
il  faut  les  satisfaire,  en  leur  accordant  des  rapports  sur 
le  pied  d'égalité  ;  d'autres  fois,  avant  de  pouvoir  arriver 
à  un  résultat,  il  faut  fermer  les  yeux  sur  leurs  faussetés 
et  ne  pas  serrer  de  trop  près  leurs  estimations  des  faits. 

«  Nés  et  élevés  dans  les  régions  étrangères  du  dehors,  il 
y  a  dans  l'administration  du  Céleste-Empire  beaucoup  de 
choses  que  les  barbares  ne  peuvent  pas  comprendre  com- 
plètement, et  ils  expliquent  sans  cesse  d'une  manière 
forcée  des  choses  dont  il  est  difficile  de  leur  expliquer  la 
véritable  nature.  Ainsi  la  promulgation  des  décrets  im- 
périaux (littéral,  sotu  de  soie]  est  dévolue  aux  membres 
du  grand  conseil,  mais  les  barbares  les  révèrent  comme 
la  réponse  autographe  de  Votre  Majesté,  et  si  on  leur  fai- 
sait savoir  positivement  que  les  décrets  ne  sont  point  du 
tout  récriture  de  Votre  Majesté,  bien  loin  de  les  révérer, 
rien  ne  leur  inspirerait  moins  de  confiance. 

«  Les  barbares  appellent  ta-tsan  (dîner)  {**j  le  repas  qu'ils 
» ■ 

(*)  Concilier,  {litt.)  paciûer,  comme  on  calme  un  animal  ou  un 
homme  furieux;  tenir  en  bonne  humeur,  {litl.)  à  l'attache. 

{"')  Mot  employé  par  nos  domestiques  de  Canton  pour  dire  le 
diner,  le  i;rand  repas. 
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prennent  ensemble.  C'est  une  habitude  qui  leur  est  très- 
chère  que  de  réunir  un  certain  nombre  de  personnes 
dans  un  grand  festin  pour  manger  et  boire  ensemble. 
Quand  votre  esclave  a  fait  honneur  (donné  a  dîner)  aux 
barbares  de  la  Bogue  ou  de  Macao,  leurs  chefs  et  princi- 
paux sont  venus  ensemble,  au  nombre  de  dix,  vingt  ou 
trente,  et  lorsque,  dans  la  suite  des  temps,  votre  esclave 
s'est  trouvé  admis  dans  les  résidences  (*)  des  barbares, 
ou  dans  les  vaisseaux  des  barbares,  ils  se  sont  assis  a 
leur  tour  auprès  de  lui  pour  le  servir,  luttant  pour  être 
le  premier  a  lui  offrir  a  manger  et  a  boire.  Pour  s'assurer 
leur  bonne  volonté,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  par- 
tager leur  tasse  et  leur  cuiller.  Autre  point.  Les  barbares 
ont  coutume  de  faire  grand  cas  de  leurs  femmes.  Toutes 
les  fois  que  le  visiteur  est  un  personnage  de  distinction, 
la  femme  se  présente  pour  le  recevoir.  Dans  le  cas  du 
barbare  américain  Parker  et  du  barbare  français  Lagrenée, 
par  exemple,  tous  deux  avaient  amené  leurs  femmes 
étrangères,  et  quand  votre  esclave  s'est  présenté  aux  ré- 
sidences des  barbares  pour  affaires,  les  femmes  étran- 
gères ont  paru  tout  d'un  coup  pour  le  saluer.  Votre  es- 
clave était  confondu  (**)  et  mal  à  l'aise,  tandis  qu'elles 
étaient  ravies  au  contraire  de  l'honneur  qu'on  leur  faisait. 
Le  fait  est,  comme  ceci  le  prouve,  qu'il  est  impossible  de 
régler  les  coutumes  des  États  occidentaux  sur  le  céré- 
monial de  la  Chine,  et  d'éclater  en  reproches  qui  ne  ser- 
viraient point  a  les  éclairer  [litt.  h.  fendre  leur  stupidité), 
mais  qui  pourraient  donner  lieu  a  des  soupçons  et  a  de 
mauvais  sentiments. 


(')  Le  mot  Jan,  étage,  ne  s'applique  pas  à  la  demeure  des  Chi- 
nois. Les  mandarins  l'emploient  en  parlant  à  leurs  compatriotes  de 
nos  maisons. 

{*")  Confondu,  presque  frappé  d'épouvante,  comme  Confucius  en 
présence  de  son  chef. 
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«Dopuislo  coninicnronH'nt  des  rolations'amicalos  avec 
eux,  les  barl)ares  des  différents  pays  ont  été  reçus  sur  un 
pied  approchant  de  légalité.  Une  entrevue  avec  eux  n'est 
donc  plus  une  nouveauté.  Il  devient  donc  plus  nécessaire 
que  jamais  de  les  tônir  a  distance  et  de  leur  fermer  la 
porte.  A  cette  fin,  toutes  les  fois  qu'on  a  négocié  un  traité 
avec  un  Etat  barbare,  votre  esclave  a  chargé  Ilwang-an- 
tung ,  commissaire  des  finances,  de  prévenir  l'envoyé 
qu'un  grand  fonctionnaire  chinois,  administrant  les  af- 
faires étrangères,  n'avait  pas  le  droit  d'accepter  ni  de 
donner  quoi  que  ce  soit  en  son  propre  nom  ;  qu'en  ce  qui 
regardait  les  présents,  il  serait  obligé  de  les  refuser  pé- 
remptoirement; que  s'il  les  acceptait  et  que  le  fait  vînt  à 
être  connu,  les  ordonnances  de  la  Dynastie  Céleste  sur 
ce  sujet  sont  très-sévères,  et  que,  sans  parler  du  tort  qu'il 
ferait  à  la  dignité  de  sa  charge,  il  serait  fort  difficile  (au 
coupable)  d'échapper  a  la  vengeance  delà  loi.  Les  envoyés 
barbares  ont  eu  le  bon  sens  de  s'y  conformer;  mais, 
dans  leurs  entrevues  avec  votre  esclave,  ils  lui  ont  par- 
fois offert  des  vins  étrangers,  de  la  parfumerie  et  autres 
petits  objets  de  peu  de  valeur.  Leurs  intentions  étant 
plus  ou  moins  bonnes,  il  lui  aurait  été  difficile  de  les  re- 
fuser absolument  en  face;  mais  il  s'est  borné  à  leur  of- 
frir des  tabatières,  des  bourses  et  autres  objets  se  portant 
sur  la  personne,  mettant  ainsi  en  pratique  le  principe 
chinois  de  donner  beaucoup  là  où  on  a  peu  reçu  (*). Votre 
esclave  a  également  offert  une  copie  de  son  insignifiant 
portrait  aux  Italiens,  aux  Anglais,  aux  Américains  et  aux 
Français,  sur  la  demande  qu'ils  en  ont  faite. 

«  Pour  en  revenirà  leur  gouvernement,  quoique  chaque 
Etat  en  possède  un,  il  y  a  des  souverains  hommes  et 
femmes  qui  occupent  cette  charge  d'une  manière  perma- 


(')  Telle  doit  élre  la  règle,  d'après  le  second  livre  de  Confucius, 
entre  le  chef  et  les  nobles  qui  dépendent  de  lui. 
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nenle  leur  vie  durant.  Chez  les  barbares  anglais,  par 
exemple,  le  souverain  est  une  femme;  chez  les  Français 
et  les  Américains,  c'est  un  homme.  Les  souverains  anglais 
et  français  régnent  a  vie;  TAméricain  est  élu  par  ses 
compatriotes  :  on  le  change  tous  les  quatre  ans,  et  lors- 
qu'il quitte  le  trône,  il  rentre  dans  les  rangs  du  peuple 
(les  esclaves  sans  emploi). 

Leurs  titres  officiels  diffèrent  chez  toutes  les  nations. 
Pour  les  représenter,  ils  s'approprient  en  général  [litt. 
dérobent]  des  caractères  chinois,  affectant  vaniteusement 
un  style  auquel  ils  n'ont  aucun  droit  et  se  donnant  les 
airs  d'une  grande  puissance.  Ils  imaginent  sans  doute 
par  là  faire  honneur  à  leurs  souverains;  mais  cela  ne 
nous  regarde  pas;  tandis  que,  si  l'on  prescrivait  pour  eux 
les  formes  prescrites  envers  les  États  dépendants,  ils  ne 
consentiraient  certainement  pas  à  descendre  au  rang  de 
la  Cochinchine  ou  de  Lewchew,  puisqu'ils  n'adoptent  ni 
le  calendrier  chinois  (*),  ni  les  lettres  patentes  (de  souve- 
raineté) de  Votre  Majesté.  Et  avec  des  gens  aussi  peu  ci- 
vilisés qu'eux,  aussi  peu  au  courant  du  style,  des  ma- 
nières de  parler,  la  ténacité,  dans  les  formes  de  la  cor- 
respondance officielle,  qui  tendraient  naturellement  à 
placer  le  supérieur  au  premier  rang  et  l'inférieur  au  se- 
cond, serait  la  cause  d'une  violente  altercation  {litt.  d'un 
soulèvement  de  la  langue  et  d'un  gonflement  des  lèvres)  ; 
la  seule  marche  à  suivre  en  ce  cas  serait  d'affecter  la  sur- 
dité {lut.  d'être  comme  si  le  lobe  de  l'oreille  bouchait  l'o- 
reille) ;  les  rapports  personnels  deviendraient  donc  im- 
possibles, et  non-seulement  cela,  mais  l'embarras  dans 


(*)  Les  premières  et  les  dernières  lunes  de  l'année,  comme  elles 
sont  comptées  en  Chine,  qui  envoie  son  calendrier  en  Corée, 
sinon  dans  ses  autres  dépendances.  Les  souverains  de  Corée,  de 
Lewchew  et  de  Cochinchine  reçoivent  l'investiture  par  un  envoyé 
chinois,  et  l'empereur  leur  envoie  des  lettres  patentes  en  qualité 
de  suzerain. 

II.  4. 


«6         LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

les  relations  s'ensuivrait  bientôt  et  ne  serait  rien  moins 
qu'avantageux  a  la  question  essentielle  de  la  concilia- 
tion. En  conséquence,  au  lieu  d'engager  une  contesta- 
tion sur  des  titres  creux  qui  ne  peuvent  amener  aucun 
résultat  solide,  on  a  cru  qu'il  valait  mieux  laisser  de  côté 
ces  détails  insignifiants,  afin  d'assurer  le  succès  d'une  po- 
litique importante. 

«  Tels  sont  les  expédients  et  les  modifications  qu'on  a 
cru  impossibles  a  éviter  après  avoir  regardé  de  près  aux 
affaires  des  barbares,  avoir  calculé  les  exigences  de  la 
situation  et  après  avoir  soigneusement  examiné  l'état  de 
la  question,  ce  qui  était  important  ou  sans  valeur,  ce  qui 
permettait  les  délais  ou  nécessitait  la  promptitude.  Votre 
esclave  n'a  pas  osé  les  présenter  l'un  après  l'autre  à  l'in- 
telligence sacrée  (a  l'Empereur),  en  partie  parce  qu'ils 
étaient  en  eux-mêmes  de  peu  d'importance,  en  partie 
parce  qu'on  n'avait  pas  le  temps  (*)  de  les  communi- 
quer, Les  affaires  des  barbares  étant  maintenant  à  tout 
prendre  terminées,  il  donne  tous  les  détails,  comme  il  y 
est  tenu,  dans  cette  dépèche  supplémentaire  qu'il  pré- 
sente respectueusement  a  Votre  Majesté. 

Bèponse  au  crayon  vermillon  : 

«  C'était  le  seul  arrangement  possible,  nous  compre- 
nons toute  la  question.  » 

On  s'est  indigné  contre  Ki-ying  après  la  publication  de 
ce  document.  Je  pense,  pourtant,  que  ceux  qui  en  ont  été 
irrités  a  cause  des  idées  qu'il  y  a  exprimées,  n'ont  pas 
réfléchi  a  la  dilTicile  position  dans  laquelle  ce  malheu- 


',*)  11  était  obligé  d'agir  sur-lc  champ. 


I 


LES  MANDARINS  APRÈS  LA  GUERRE  DE  1850.         67 

reux  négociateur  se  trouvait.  M.  Lavollée  (*)  l'a  très-bien 
comprise,  à  mon  avis;  voici  ses  paroles  ii  ce  sujet  : 

«  Ce  rapport  a  toutes  les  apparences  d'une  apologie, 
d'un  plaidoyer  de  Ki-ying.  Compromis  par  ses  relations 
avec  nous,  le  mandarin  s'empresse  de  nous  renier,  et 
pour  faire  taire  ses  accusateurs,  il  enfle  la  voix  contre  les 
barbares.  Il  ne  peut  se  défendre  qu'en  nous  injuriant,  et 
bien  qu'il  nous  drape  à  la  façon  chinoise,  nous  ne  sau- 
rions équitablement  lui  garder  rancune.  Il  faut  le  plaindre 
d'en  être  réduit  a  ces  expédients  pour  se  justifier;  il  faut 
surtout  plaindre  l'empereur  qui  est  condamné  a  recevoir 
chaque  jour  de  ses  mandarins,  qu'ils  s'appellent  Ki-ying, 
Yé,  Tsoung-lun  ou  Hiang,  de  pareils  rapports.  Quel  gou- 
vernement! » 


Les  Anglais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ne  tardèrent  pas 
a  ressentir  les  effets  de  la  réaction  provoquée  par  les 
mandarins.  Sept  mois  à  peine  après  la  cessation  des  hos- 
tilités de  1842,  il  arriva  a  Canton  un  grave  événement  qui 
eût  pu  devenir  fatal  à  un  grand  nombre  d'étrangers. 

La  milice  irrégulière,  que  le  gouvernement  avait  licen- 
ciée, était  un  élément  de  continuels  désordres.  Quelques 
malintentionnés  commencèrent  a  faire  courir  le  bruit  que 
les  troupes  anglaises  qui  revenaient  de  la  côte  septentrio- 
nale allaient  être  cantonnées  à  Ho-nan,  en  face  de  Can- 
ton. Sous  ce  prétexte,  on  répandit  parmi  le  peuple  des 
manifestes  furibonds,  dont  l'un,  en  date  du  2  décembre 
1843),  invitait  les  notables  de  toute  la  province  a  se  réu- 
nir a  Canton  pour  aviser.  Les  autorités  ne  prirent  aucune 
mesure  pour  arrêter  ces  manœuvres,  jusqu'au  6,  où  elles 
publièrent  enfin  un  édit  contre  ces  réunions  séditieuses. 
Mais  le  langage  de  cette  pièce  était  si  peu  énergique  qu'elle 


(')  La  Chine  contemporaine. 
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ne  servit  qu'a  encourager  les  mutins.  Le  lendemain,  sur 
le  soir,  une  grande  multitude  se  rassembla  auprès  des  fac- 
toreries, ouvrit  une  brèche  dans  le  mur  qui  entourait  le 
jardin  dépendant  de  ces  établissements  ,  s'y  précipita,  et 
mit  le  feu  au  consulat  d'Angleterre.  A  minuit,  trois  hongs 
(factoreries),  composés  chacun  de  plusieurs  maisons, 
étaient  en  flammes.  Dans  l'une  d'elles  se  trouvaient  les 
directeurs  d'une  maison  de  commerce  américaine;  ils  se 
défendirent  vigoureusement,  tuèrent  cinq  Chinois  et  se 
virent  enfin  obligés  de  s'échapper  par  derrière. 

A  Chang-hai ,  le  major  Balfour,  consul  anglais,  eut  de 
vifs  démêlés  avec  le  gouverneur,  parce  que  celui-ci  se 
refusait,  dans  les  communications  officielles,  à  lui  donner 
les  titres  qui  lui  étaient  dus. 

En  mars  4845,  le  vice-consul  de  Canton,  M.  Jackson, 
M.  M.  Martin,  connu  par  ses  écrits  sur  les  colonies,  tréso- 
rier à  llong-kong,  et  M.  le  chapelain  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique dans  cette  même  île,  se  promenant  tranquille- 
ment en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  furent  attaqués 
par  un  rassemblement,  frappés,  blessés  et  volés. 

Les  autorités  chinoises,  fidèles  à  leur  usage  à  peu  près 
invariable  en  pareil  cas,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
éluder,  différer,  enfin  pour  amoindrir  le  châtiment  des 
coupables.  Le  magistrat  que  cette  affaire  concernait 
publia  un  manifeste  dans  lequel  il  parlait  des  personnes 
offensées  comme  d'individus  qui,  se  trouvant  a  bord  de 
vaisseaux  marchands,  seraient  descendus  à  terre.  Son 
but  était  de  faire  entendre  au  peuple  que  les  mandarins 
n'attachaient  à  cette  affaire  aucune  importance,  et  qu'il 
ne  publiait  ce  manifeste  que  pour  se  délivrer  des  impor- 
tunes réclamations  des  Anglais. 

Au  mois  d'août  1845,  on  fut  obligé  d'envoyer  la  frégate 
à  vapeur /a  ylftcZi/^e a  Fou-tchaou-fou,  parce  que  les  Anglais 
qui  y  résidaient  étaient  insultés  par  la  populace,  qui  allait 
jusqu'à  leur  cracher  au  visage. 

En  février  1846,  le  commandant  du  vapeur  de  guerre 


LES  MANDARINS  APRES  LA  GUERRE  DE  18  tO.         69 

le  Vixen,  et  quelques  officiers  et  matelots,  en  tout  une 
dizaine  d hommes,  étaient  descendus  a  terre  pour  tirer 
des  oiseaux;  environ  1,000  individus  coururent  sur  eux 
en  poussant  des  cris  et  en  leur  lançant  des  pierres  :  ils 
turent  contraints  de  regagner  leurs  canots. 

Vers  la  fin  de  mars  de  cette  même  année  4846,  des  trou- 
bles ayant  éclaté  a  Fou-tchaou-fou,  il  y  eut  plusieurs  bles- 
sés, et  des  maisons  de  commerce  anglaises  furent  pillées. 

Le  23  août  1846,  sir  J.  F.  Davis,  successeur  de  Sir  H.  Pot- 
tinger,  se  plaignait  amèrement  au  commissaire  impérial 
d'une  sorte  de  conjuration  organisée  parmi  les  gardes 
nationaux  de  Canton ,  dans  le  but  d'empêcher  qu'on 
ne  cédât  aux  Anglais  le  terrain  indispensable  pour  con- 
struire des  maisons  et  établir  des  cimetières;  il  appif^^ait 
ses  plaintes  par  des  menaces. 

En  même  temps,  on  affichait  à  Canton  des  placards 
pleins  de  menaces  furieuses  contre  les  Chinois  qui  céde- 
raient du  terrain  aux  étrangers  pour  construire  des  fac- 
toreries. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  écrits  avaient 
pour  auteurs  les  mandarins  eux-mêmes;  du  moins  est-il 
certain  que  ceux-ci  fermaient  les  yeux. 

En  juin  1846,  a  l'occasion  d'une  querelle  qui  s'était  en- 
gagée dans  une  rue,  la  foule  envahit  les  factoreries  eu- 
ropéennes dans  l'intention  de  les  piller  et  de  les  brûler. 
Les  Anglais  elles  Américains,  s'étant  unis  pour  la  défense 
commune,  firent  feu,  et  trois  Chinois  furent  tués.  Les 
mandarins,  qui,  durant  des  heures  entières,  n'avaient 
pris  aucune  mesure  pour  rétablir  l'ordre,  voulurent  en- 
suite exiger  que  trois  Anglais  fussent  exécutés  afin  de 
calmer  le  peuple.  Gr  il  est  à  remarquer  qu'il  était  impos- 
sible de  savoir  de  quelles  mains  étaient  partis  les  coups 
qui  avaient  tué  les  trois  Chinois,  et  que,  parmi  les  indivi- 
dus qui  avaient  fait  feu,  il  y  avait  un  grand  nombre  d'A- 
méricains et  probablement  des  sujets  d'autres  nations. 
Par  suite  de  ces  événements,  les  étrangers  qui  résidaient 
a  Canton  s'organisèrent  et  s'armèrent  de  manière  à  for- 
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mer  une  sorte  de  milice  nationale,  prête  a  repousser  lu 
force  par  la  force. 

«  Vers  la  fin  de  1846,  dit  le  plénipotentiaire  anglais  sir 
J.  F.  Davis,  le  point  culminant  du  désordre  avait  été  at- 
teint parla  populace  a  Canton.  Parmi  les  actes  de  vio- 
lence commis  contre  les  sujets  anglais  ou  tous  autres 
étrangers,  deux  matelots,  après  avoir  été  attirés  dans  les 
rues  basses  et  y  avoir  été  assaillis  par  la  populace,  bat- 
tus, lapidés  et  blessés  dangereusement,  furent  portés  à 
demi  morts  au  consulat.  Le  consul  adressa  des  plaintes  à 
Ki-ying;  mais  la  restitution  de  Chuzan  avait  produit  un 
changement  défavorable.  D'autres  griefs  exigeaient  qu'on 
adressât  une  énergique  réclamation,  appel  que  Ki-ying 
n'accueillit  qu'avec  une  brusquerie  dont  il  n'avait  pas 
encore  donné  d'exemple.  Aussi,  vers  le  commencement 
de  mars  suivant  (1847),  une  attaque  brutale  eut  lieu  con- 
tre un  officier  d'artillerie  de  grade  supérieur  et  cinq 
autres  personnes  respectables,  pendant  une  excursion 
qu'ils  faisaient  sur  la  rivière  de  Canton.  » 

En  mars  1847,  la  populace  de  Canton  entreprit  de  dé- 
truire et  d'incendier  des  hangars  qui  avaient  été  con- 
struits pour  abriter  les  canots  des  vaisseaux,  et  les  auto- 
rités ne  prirent  aucune  mesure  pour  l'empêcher.  Sir  J. 
Davis  leur  adressa  un  message  très-énergique,  menaçant 
d'appeler  la  troupe  qui  était  a  Hong-kong. 

Plus  tard,  il  envoya  à  Ki-ying  copie  d'une  commu- 
nication extrêmement  forte  qu'il  avait  reçue  de  son  gou- 
vernement; et  voyant  que  le  commissaire  impérial  n'en 
tenait  aucun  compte  et  répondait  d'une  manière  évasive 
a  toutes  les  réclamations  qui  lui  étaient  faites,  il  se  diri- 
gea sur  Canton  avec  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer 
qu'il  put  tirer  de  Hong-kong.  L'expédition  eut  lieu  le 
1"  avril  1847;  on  prit  les  forts  dits  du  Bogue,  on  encloua 
cent  vingt-sept  canons;  trente-six  heures  suffirent  pour 
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obtenir  tous  ces  avantages  et  pour  arriver  a  Canton. 

Sur-lc-chanip,  une  convention  fut  signée  dans  laquelle 
on  stipula  que  les  Anglais  entreraient  dans  cette  capitale 
au  bout  de  deux  ans.  En  outre,  on  détermina  et  on  leur 
concéda  les  terrains  nécessaires  pour  construire  des  facto- 
reries et  former  un  cimetière.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable 
dans  cette  circonstance,  c'est  que  les  Anglais,  après  avoir 
remporté  une  victoire,  firent  une  concession,  puisqu'ils 
consentirent  à  n'user  que  dans  deux  ans  du  droit  qu'ils 
avaient  d'entrer  immédiatement  dans  Canton.  Cette  mo- 
dération ne  servit  qu'à  augmenter  l'outrecuidance  des 
Chinois  et  a  les  disposer  à  la  résistance  qu'ils  firent  en 
1849. 

Sm,  gouverneur  général  des  provinces  de  Canton  et  de 
Kian-si,  adressa  a  fempereur,  en  date  du  26  août  1847, 
un  mémoire  pour  demander  des  instructions  au  sujet  des 
réclamations  que  faisaient  les  Anglais  relativement  à  leur 
entrée  a  Canton,  et  aux  terrains  qu'ils  demandaient  qu'on 
leur  louât  pour  établir  des  factoreries  et  un  cimetière. 
Nous  signalerons  dans  cette  communication  le  passage 
suivant  : 

«  Toute  leur  confiance  repose  dans  la  contrainte,  en 
vue  de  nous  faire  accéder  a  ce  qu'ils  veulent,  et  dans  un 
violent  et  ingouvernable  esprit  d'usurpation.- 

«  Lesdits  barbares,  depuis  le  temps  où  Votre  Majesté  a 
sanctionné  le  traité  de  paix,  ont  fréquemment  montré  de 
hautes  prétentions,  et  lorsqu'ils  obtenaient  la  longueur 
dun  pouce,  ils  s'en  emparaient  d'un  autre.  » 

Le  8  mars  1848, trois  respectables  missionnaires  étaient 
allés  à  quelques  lieues  de  Chang-haï  pour  distribuer  des 
imprimés  relatifs  à  la  religion  ;  ils  furent  attaqués  avec 
fureur,  renversés  par  terre,  grièvement  blessés  et  com- 
plètement dépouillés,  par  une  tourbe  de  matelots  qui 
avaient  appartenu  aux  équipages  des  embarcations  em- 
ployées à  porter  du  blé  a  Pékin  pour  le  compte  du  gou- 
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vcrnemcnt.  Le  consul,  M.  R.  Alcock,  demanda  à  l'instant 
que  les  coupables  fussent  arrêtés  et  punis  ;  mais  les  auto- 
rités ne  répondirent  que  par  de  vaines  excuses.  M,  Alcock, 
s'étant  assuré  Tappui  de  deux  vaisseaux  de  guerre,  em- 
pêcha la  sortie  de  mille  jonques  chargées  de  blé,  qui  de- 
vaient être  dirigées  sur  Pékin,  et  envoya  un  des  vaisseaux 
de  guerre  a  Nankin,  avec  le  vice-consul,  qui,  accompagné 
d'un  interprète,  portait  une  communication  dans  laquelle 
le  gouverneur  général  de  la  province  était  supplié  d'en- 
voyer un  employé  supérieur  pour  examiner  les  faits.  Les 
autorités  de  Chang-haï  produisirent  deux  individus 
qu'elles  supposaient  être  les  coupables,  mais  on  vit  bientôt 
que  ce  n'était  qu'une  supercherie.  Elles  essayèrent  aussi 
de  faire  sortir  les  embarcations  chargées  de  blé  en  trom- 
pant Ja  vigilance  de  la  corvette  qui  gardait  le  passage,  et 
elles  s'efforcèrent  d'empêcher,  au  moyen  de  divers  pré- 
textes, l'autre  vaisseau  de  guerre  d'aller  a  Nankin.  En- 
fin, voyant  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  tirer  autrement,  les 
mandarins  firent  arrêter  les  principaux  auteurs  des  vio- 
lences et  les  envoyèrent  a  Chang-haï,  où  leur  identité  fut 
constatée  par  les  trois  missionnaires  blessés.  ,Et  pour- 
tant, même  après  cela,  ils  s'efforcèrent  de  rendre  le  châ- 
timent illusoire,  usant  pendant  le  cours  de  cette  affaire 
de  toute  la  mauvaise  foi  et  de  tout  le  mauvais  vouloir 
possibles.  Dans  le  manifeste  qu'ils  publièrent  a  ce  sujet, 
ils  présentaient  le  fait  comme  une  querelle  survenue 
entre  des  Anglais  et  des  Chinois. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1848,  deux  Anglais  fu- 
rent attaqués  et  maltraités  à  Canton. 

Le  31  août  de  la  même  année,  le  vice-consul  de  Fou- 
tchaou-fou,M.Parish,  passant  à  cheval  amoinsd'undemi- 
mille  du  consulat,  on  le  siffla,  on  lui  lança  des  pierres,  et 
on  le  frappa  à  coups  de  bâton.  Le  consul  lui-même  avait 
été  bruyamment  insulté  parla  populace. 

Vers  celte  époque,  six  paisibles  commerçants  anglais, 
qui  étaient  sortis  de  Canton  pour   se  promener  sur  le 
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fleuve  dans  un  canot,  débarquèrent  a  un  petit  village 
situé  sur  les  bords  du  fleuve  et  nommé  Iluang-chu-ki. 
La  populace  s'étant  ameutée,  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
portaient  des  pistolets  firent  feu,  tuèrent  un  Chinois  et 
en  blessèrent  un  autre  ;  mais  ils  furent  tous  cruellement 
assassinés,  et  quelques-uns  n'expirèrent  qu'après  avoir 
été  soumis  pendant  deux  ou  trois  jours  a  d'horribles  tor- 
tures. 

Le  gouvernement  de  Hong-kong  réclama,  et  les  auto- 
rités chinoises,  malgré  le  principe  adopté  a  l'égard  des 
étrangers  d'exiger  toujours  vie  pourvie,  ordonnèrent  que 
quatre  Chinois  (au  lieu  de  six)  fussent  décapités  ;  mais  ces 
criminels  exécutés  n'appartenaient  nullement  au  village 
coupable  :  c'étaient  des  pirates  condamnés  à  mort,  comme 
il  y  en  a  toujours  un  grand  nombre  dans  les  prisons  de 
Canton,  où  l'on  coupe  annuellement  jusqu'à  mille  têtes. 

Le  27  décembre  1848,  M.  Meadows,  interprète  du  con- 
sulat de  Canton,  fut  attaqué,  sur  le  fleuve  du  même  nom, 
par  des  pirates,  et  ne  parvint  à  sauver  sa  vie  qu'en  tuant 
deux  Chinois  et  en  se  jetant  dans  l'eau  pour  gagner  'a  la 
nage  la  rive  du  fleuve.  Le  commissaire  impérial  fit  ar- 
rêter plusieurs  des  coupables,  et  il  ne  craignit  pas  de 
faire  savoir  officiellement  a  sir  G.  Bonham  que  ceux  chez 
qui  on  n'avait  trouvé  d'autre  délit  que  celui  d'avoir  atta- 
qué et  volé  M.  Meadows,  seraient  envoyés  aux  galères, 
mais  que  ceux  qui,  en  outre,  avaient  volé  des  sujets  chi- 
nois, seraient  décapités. 

Le  4  avril  1849  approchant,  sir  G.  Bonham  entama  la 
question  de  l'entrée  a  Canton.  Siu  obtint  un  délai  de  qua- 
rante jours  pour  écrire  a  Pékin  et  demander  des  instruc- 
tions à  l'empereur.  Celui-ci  répondit  par  un  décret  si  la- 
conique et  d'une  sublimité  si  nuageuse,  qu'on  pouvait  y 
voir  également  l'ordre  d'ouvrir  la  ville  aux  Anglais  et 
celui  de  la  fermer  ;  la  décision  de  l'affaire  était  donc  lais- 
sée a  Siu. 

Dans  le  courant  de  mars  1S49,  il  se  forma  a  Canton  un 
II,  5 
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conseil  ou  comité  de  patriotes  et  de  notables,  dans  le  biil 
de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  les  Anglais  d'en- 
trer dans  la  ville.  On  organisa  parmi  ses  habitants  et 
ceux  des  environs  une  garde  nationale,  ^qui  atteignit 
le  chiffre  de  80  a  100,000  hommes,  et  on  prit  des  mesures 
pour  s'assurer  les  fonds  nécessaires  a  son  entretien  :  des 
amendes  furent  édictées  contre  ceux  qui  se  montreraient 
indifférents;  plusieurs  corporations  de  négociants  défen- 
dirent par  des  manifestes  a  tous  leurs  membres  de  faire 
aucune  espèce  de  commerce  avec  les  Anglais  ;  enfin  on 
imprima,  on  afficha  aux  coins  des  rues  et  Ton  répandit  de 
tous  côtés  des  placards  incendiaires.  Le  consul  anglais  de 
Canton  en  envoya  quelques-uns  au  commissaire  impérial 
Siu,  qui  répondit  (fuil  ne  pouvait  empocher  ces  mani- 
festations de  la  volonté  du  peuple. 

Les  Anglais,  a  mon  avis  (et  c'était  l'avis  de  tout  le 
monde),  avaient  dans  la  rivière  de  Canton  plus  de  forces 
navales  et  de  troupes  qu'il  n'en  fallait  pour  s'emparer  de 
cette  ville,  et  il  est  très-probable  que  si  Siu  eût  été  con- 
vaincu que  cette  affaire  pouvait  amener  la  guerre,  il  ne 
se  serait  point  obstiné  a  la  provoquer.  La  politique  des 
autorités  anglaises,  a  ce  moment-la,  aurait  du  être  que 
Siu  fût  persuadé  qu'on  ne  reculerait  pas.  Mais,  tout  au 
contraire,  la  croyance  générale  était  que  les  Anglais  n'en 
viendraient  point  a  faire  usage  de  la  force.  Sir  J.  Bowring, 
dans  une  dépêche  récente,  faisant  allusion  a  ce  qui  se 
passa  à  lépoque  dont  nous  parlons,  dit  que  malheureu- 
sement le  commissaire  impérial  put  savoir  qu'il  ne  serait 
pas  tiré  un  coup  de  canon.  Il  n'ajoute  pas  de  qui  Siu  reçut 
cette  information  ;  je  ne  le  dirai  pas  non  plus.  J'ajouterai 
seulement  qu'il  est  déplorable  qu'en  Chine  les  étrangers 
ne  s'unissent  pas  de  bonne  foi  pour  traiter  avec  les  man- 
darins les  questions  auxquelles  tous  les  étrangers  sont 
intéressés.  Plus  loin,  je  reviendrai  spécialement  sur  ce 
point. 

Le  jour  de  la  décision  arriva  enfin,  et  Siu  interpréta  le 
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décret  de  l'empereur  dans  le  sens  opposé  à  l'ouverture. 
Les  Anglais  se  désistèrent  et  se  résignèrent  pour  ne  pas 
entreprendre  une  nouvelle  guerre,  quoiqu'il  soit  constant 
que  la  patience  des  Européens  n'a  servi  et  ne  servira 
jamais  qu'à  rendre  les  mandarins  plus  orgueilleux  et  plus 
insolents. 

La  sortie  des  vaisseaux  anglais  de  la  rivière  de  Canton 
l'ut  regardée  par  les  Chinois  comme  une  victoire  ;  on 
éleva  des  arcs  de  triomphe,  on  distribua  des  tablettes 
d'honneur,  et  l'on  en  suspendit  une  dans  le  temple  d'une 
certaine  idole,  auprès  de  Canton,  à  la  protection  de 
laquelle  on  disait  qu'était  dû  en  grande  partie  le  triomphe 
obtenu  sur  les  barbares. 

En  se  refusant  à  ouvrir  les  portes  de  Canton,  Siu  offrit 
de  recevoir  sir  G.  Bonham  et  le  consul  D'  J.  Bowring  hors 
de  la  ville,  dans  la  maison  de  campagne  du  négociant 
How-kua.  Pendant  la  durée  de  la  correspondance  qui 
s'engagea  a  ce  sujet,  Siu  envoya  une  fois  un  décret  de 
l'empereur  à  sir  G.  Bonham,  en  lui  disant:  «Obéissez 
respectueusement.  » 

Il  y  a  toujours  en  Chine  des  personnes  naïves  qui  se 
sont  laissé  convaincre  parles  astucieux  mandarins,  les- 
quels ont  constamment  voulu  excuser  leur  politique 
d'exclusion  par  l'aversion  naturelle  et  spontanée  des  indi- 
gènes pour  les  étrangers.  Sir  G.  Bonham,  qui  a  un  peu 
partagé  l'erreur  de  ces  personnes-là,  disait  dans  sa  dépê- 
che du  23  avril  1849  : 

«  L'argument  de  l'aversion  des  habitants  est  sans  nul 
doute  fondé  jusqu'à  un  certain  point.  Je  ne  suis  pas  aussi 
fixé  sur  le  pouvoir  des  autorités  à  contenir  la  populace 
en  cette  occurrence,  tout  en  étant  convaincu  que  sir  J. 
F.  Davis  ne  se  trompait  pas  en  attribuant  une  grande 
partie  de  l'animosité  du  peuple  à  l'encouragement  qu'il 
reçoit  à  ce  sujet  de  la  part  de  ses  mandarins.  » 


76         LA  CHhNE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

Dans  un  décret  de  l'empereur  en  date  du  7  mai  1849,  il 
était  dit: 


«  Le  gouverneur  général  (Siu)  et  le  gouverneur  en  ques- 
tion (Yé),  en  tranquillisant  le  peuple  et  en  gouvernant 
les  barbares,  ont  sur  tous  les  points  l'ait  converger  leurs 
mesures  sur  la  racine  et  l'origine  de  l'affaire  ;  ce  qui  a  eu 
pour  effet  de  rendre  lesdits  barbares  traitables  et  soumis. 
11  m'est  impossible  d'exprimer  complètement  le  plaisir 
que  nous  en  éprouvons;  et  afin  d'encourager  des  services 
d'une  haute  valeur,  il  est  convenable  que  des  récom- 
penses libérales  soient  accordées.  » 

L'empereur  accordait  ensuite  de  grandes  récompenses 
a  Siu,  Yé,  etc.  Au  commencement  de  juin  1849,  Siu 
adressa  a  l'empereur  un  rapport  dans  lequel  il  lui  recom- 
mandait ceux  qui  s'étaient  distingués  en  dirigeant^  sous 
Vaction  des  autorités^  les  mesures  de  protection. 

Le  9  août  1849, l'empereur  disait  dans  un  décret: 

«  En  conséquence  des  mesures  prises  par  les  grands 
officiers  des  provinces  de  Kouang-toung,  le  peuple  a  été 
exercé  aux  manœuvres  militaires,  et  les  braves  ont  été 
animés  par  de  hauts  principes.  C'est  à  cause  de  cela  que 
les  barbares  anglais  n'ont  point  osé  agiter  de  nouveau 
la  question  d'entrer  dans  la  ville.  » 

Dans  le  courant  de  cette  môme  année  1849,  le  comman- 
dant (Johnston)  et  le  second  de  la  frégate  de  guerre  Scout^ 
et  rélève  consul  Parish,  se  promenant  tranquillement, 
furent  assaillis  avec  de  grands  cris  et  à  coups  de  pierres. 
Les  autorités  chinoises  se  refusèrent  à  faire  châtier  les 
coupables  en  présence  d'un  fonctionnaire  anglais. 

M.  le  docteur  Bowring  (plus  tard  sir  John  Bowring) 
ai  riva  à  Canton  en  qualité  de  consul  général.  Il  sollicita 
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une  entrevue  avec  le  vice-roi  commissaire  impérial,  et, 
quoiqu'il  n'exigeât  pas  que  ce  fût  dans  son  palais,  à  l'inté- 
rieur de  la  ville,  mais  qu'il  se  contentât  d'être  reçu  dans 
une  maison  de  campagne  quelconque,  comme  l'avaient 
été  quelques  fonctionnaires  européens,  entre  autres  le 
consul  de  France  comte  de  Ratti-Menton,  il  ne  put  rien 
obtenir. 

Le  gouvernement  de  Londres  ne  voulut  pas  recourir  à 
la  voie  des  armes  pour  refréner  le  mauvais  vouloir  des 
mandarins  et  obtenir  la  sincère  exécution  du  traité  de 
Nankin  ;  mais  il  prit  le  parti  d'envoyer  le  vapeur  de 
guerre  Reinard  à  Tien-tsin  (port  très-voisin  de  Pékin), 
afin  probablement  de  donner  connaissance  à  la  cour  de 
ce  qui  se  passait,  et  de  se  mettre,  s'il  était  possible,  en 
communication  directe  avec  elle. 

Sur  la  mission  pour  laquelle  ce  navire  fut  envoyé  a 
Tien-tsin,  durantle  printemps  de  1850,  le  gouvernement 
anglais  a  observé  une  réserve  complète,  même  envers  le 
parlement;  car  ayant  fait  imprimer,  pour  en  donner 
communication  aux  membres  de  cette  assemblée,  plu- 
sieurs cahiers  de  la  correspondance  relative  aux  affaires 
de  Chine,  il  a  entièrement  laissé  de  côté  cet  incident.  Ce 
que  j'ouïs  dire  alors,  ce  fut  que  le  gouvernement  de 
Londres  avait  envoyé  a  son  ministre  plénipotentiaire  une 
lettre  autographe  écrite  par  la  reine  Victoria  a  l'empereur 
de  la  Chine,  lettre  conçue  dans  des  termes  d'une  grande 
énergie,  et  qu'ordre  avait  été  donné  de  la  faire  parvenir 
a  Pékin,  de  la  manière  la  plus  convenable.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  certain  qu'on  n'obtint  aucun  résultat  satis- 
faisant. 

Peu  de  temps  après,  la  copie  d'un  décret  impérial  que 
je  vais  rapporter  circula  parmi  les  habitants.  Les  autori- 
tés de  Hong-kong  demandèrent  officiellement  a  Siu  si  ce 
décret  était  authentique;  il  répondit  qu'on  ne  lui  en  avait 
pas  donné  communication,  et  qu'il  ne  l'avait  point  vu 
dans  la  gazette  de  Pékin.  11  est  superflu  d'observer  que 
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son  assertion  ne  prouvait  rien  ;  car  les  mandarins,  dans 
leurs  rapports  avec  nous,  mentent  jusqu'à  la  dernière 
impudence,  même  sans  nécessité  et  sans  aucun  motif 
plausible.  Voici  ce  décret  : 

«  Vers  la  fin  de  la  quatrième  lune  de  l'année  30  de  Tao- 
«  kouang,trois  steamers  anglais  grands  et  petits  arrivèrent 
«  a  Tien-tsin,  sous  le  prétexte  de  venir  oifrir  leurs  félici- 
«  talions,  mais  réellement  avec  l'intention  de  reconnaître 
«  secrètement  le  pays.  Arrivés  à  Tien-tsin,  ils  envoyèrent 
«  immédiatement  deux  lettres  aux  ministres  Ki-ying  et 
^(  Mouchanga.  L'autorité  principale  de  Tien-tsin  les  reçut 
«  et  en  fit  part  à  ses  supérieurs,  et  ceux-ci,  de  même  que 
«  les  ministres,  en  donnèrent  connaissance  à  la  cou- 
«  ronne. 


a  Sa  Majesté  répondit: 

«  Le  gouvernement  a  déjà  expédié  ses  instructions  a 
toutes  les  autorités,  afin  qu'elles  s'acquittent  de  leur 
devoir  et  ne  fassent  point  usage  de  paroles  trompeuses, 
car  elles  feraient  naître  par  là  des  troubles.  Elles  doi- 
vent permettre  auxdits  barbares  de  faire  le  commerce; 
telle  est  la  bienveillance  sans  bornes  de  la  nation.  Mes 
ancêtres  ont  toujours  montré  de  Taffection  au  peuple  et 
lui  ont  toujours  prodigué  toutes  sortes  de  soins;  lesdits 
barbares  devraient  être  reconnaissants  a  l'extrême  et 
se  tenir  en  paix  ;  c'est  la  première  fois  qu'ils  sont  venus 
ouvertement  à  Tien-tsin,  présentant  des  lettres  aux 
grands  ministres,  ce  qui  est  irrévérencieux  a  l'extrême. 
11  a  été  ordonné  auxdits  ministres  de  ne  faire  aucune 
réponse,  cette  réponse  cessant  d'être  nécessaire  depuis 
que  les  barbares  se  sont  vantés  qu'ils  dépasseraient 
les  limites  et  viendraient  présenter  les  lettres  eux- 
mêmes. 
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«  C'est  donner  la  plus  singulière  excuse  que  de  parler 
«  de  la  fatigue  résultant  du  voyage  depuis  les  ports  de 
«  mer  de  Kouan-toung,  Fou-kien,  Tche-kiang,  Kiang-sou, 
((  Chan-toung  et  Tien-tsin.  Ma  dignité  me  dicte  d'informer 
«  les  ministres  qu'il  serait  très-inconvenant  que  je  fisse 
«  une  réponse  afin  d'expliquer  le.  vide  d'une  telle  décep- 
«  tion.  Siu,  le  gouverneur  général  des  Deux-Kouangs,  qui 
«  a  traité  si  souvent  ces  sortes  d'affaires,  doit  certainement 
«  savoir  que  les  barbares  sont  comme  le  diable  ou  les 
«  fruits  du  Yi  (sorte  de  monstre  marin).  Ceux  qui  sont  a 
«  Canton  doivent  dorénavant  écrire  de  cette  ville,  et 
«  toutes  leurs  transactions  se  feront  par  l'entremise  du 
«  gouverneur  Siu,  et  toutes  les  autorités  du  littoral  doi- 
«  vent  éviter  de  communiquer  avec  les  barbares,  car  ils 
«  occasionneraient  par  la  des  troubles.  Observez  avec  soin 
«  ces  instructions. 

«  Respectez  cela!...  » 

Encouragés  par  ce  succès,  les  mandarins  marchèrent  à 
grands  pas  dans  la  voie  de  la  réaction,  et,  au  commence- 
ment de  juin  1850,  les  autorités  de  Canton  établirent  un 
nouveau  système  pour  le  commerce  du  thé,  dans  le  but 
avoué  de  retirer  de  ce  commerce  des  sommes  au  moyen 
desquelles  le  trésor  impérial  pût  rentrer  dans  ce  que  lui 
devait  la  corporation  des  anciens  négociants  hongs.  Il  faut 
remarquer  que  cette  dette  consistait  tout  simplement 
dans  une  somme  de  5  millions  de  dollars,  que  le  gou- 
vernement avait  demandée  aux  négociants  hongs,  pour 
contribuer  a  parfaire  celle  de  28  millions  qu'il  fut  obligé 
de  payer  aux  Anglais  après  la  guerre  de  1840.  Les  com- 
merçants hongs  ne  voulant  ni  ne  pouvant  payer  une  si 
forte  somme,  finirent  par  en  fournir  une  partie  (1,700,000 
dollars).  Voici  en  quoi  consistait  le  nouveau  système  : 
Tout  propriétaire  de  thés  devait,  en  arrivant  à  Canton, 
les  déposer  dans  l'un  des  entrepôts  du  gouvernement, 
r'est-h-dire  dans  les  magasins  de  certains  individus  au- 
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toriséset  patentés  a  cet  effet.  Aucun  négociant  ne  pouvait 
acheter  des  thés  sans  avoir  obtenu,  dans  un  de  ces  en- 
trepôts, une  autorisation  spécifiant  la  quantité,  la  qua- 
lité, etc.  Les  propriétaires  des  thés  étaient  tenus  de  payer 
aux  entrepôts,  pour  chaque  quintal,  un  demi-tael  d'ar- 
gent (le  tael  vaut  environ  6  francs  50  centimes)  comme 
droit  d'emmagasinage,  et  un  cinquième  de  tael,  qui  devait 
être  remis  par  les  entrepôts  a  la  corporation  des  anciens 
négociants  hongs,  d'où,  en  fin  de  compte,  il  devait  passer 
dans  les  caisses  de  l'Etat.  Le  décret  ordonnait  encore  que, 
sur  les  payements,  il  fût  ajouté,  en  faveur  des  entrepôts, 
2  p.  100  pour  la  perte  que  pouvaient  causer  les  monnaies  ; 
que  ces  monnaies  seraient  pesées  avec  la  balance  de  l'in- 
tendant des  finances,  et  non  avec  celles  qu'emploient  les 
négociants;  enfin  que  les  appoints  seraient,  non  de  100 
catis,  mais  de  90.  Toutes  ces  dispositions,  comme  il  est 
aisé  de  le  reconnaître,  tendaient  à  accroître  le  produit  de 
la  contribution,  en  sorte  que,  par  exemple,  l'année  1856 
l'exportation  du  thé  s'étant  élevée  à  environ  140  millions 
de  livres,  le  bénéfice  que  le  gouvernement  impérial  retira 
de  cette  exportation  ne  fut  pas  moins  de  500,000  dollars 
Cet  impôt  fit  naturellement  renchérir  la  marchandise,  et 
par  conséquent  ce  furent  en  réalité  les  consommateurs 
étrangers  qui  le  payèrent.  C'est  ainsi  que  le  gouverne- 
ment chinois  avait  trouvé  moyen  de  rentrer  peu  à  peu 
dans  les  28  millions  de  dollars  qu'il  avait  payés  aux  Anglais 
pour  le  rachat  de  Canton  et  pour  le  remboursement  des 
frais  de  la  guerre.  Cet  établissement  de  magasins  privi- 
légiés pour  le  thé,  et  le  système  de  contributions  que  nous 
venons  d'exposer,  constituaient  une  violation  flagrante 
du  traité  de  Nankin;  car  il  en  résultait  la  destruction  de 
la  liberté  du  commerce  stipulée  dans  ce  traité,  et  le  réta- 
blissement de  la  corporation  des  commerçants  hongs,  à 
laquelle  les  mandarins  tenaient  tant,  parce  que  leur  ra- 
pacité y  trouvait  une  mine  inépuisable;  enfin  une  brèche 
se  trouvait  ainsi  faite  au  tarif  lui-même.  A  tous  ces  in- 
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convénients  il  faut  en  ajouter  un  autre  fort  grand  :  le 
précédent  que  cette  mesure  établissait.  Car  si  l'on  recon- 
naît aux  mandarins  le  droit  de  grever  l'exportation  du 
thé  d'un  cinquième  de  tael  par  quintal,  ne  doit-on  pas 
s'attendre  a  les  voir  plus  tard  augmenter  ce  chiffre,  ou 
grever  la  soie  et  les  autres  articles  ?  A  quoi  servait  donc 
le  traité  obtenu  au  prix  de  tant  de  sang?  Les  Anglais  ré- 
clamèrent et  protestèrent,  mais  sans  rien  obtenir. 
,  A  la  fin  del'année  1850,  mourut  l'empereur  Tao-Kouang, 
prince  doué  d'excellentes  qualités,  mais  qui  n'avait  qu'une 
très-médiocre  capacité.  11  eut  pour  successeur  un  de  ses 
fils,  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt  ans.  Le  parti  réactionnaire 
s'empara  aussitôt  de  lui,  et  voici  le  décret  que  publia  ce 
prince  ; 

t«  Décret  écrit  à  V encre  de  vermillon^  déclarant  le  délit 
commis  par  Mu^Changa  et  Ki-ying. 

«  Le  premier  devoir  d'un  monarque  est,  sans  aucun 
doute,  d'employer  les  bons  et  d'éloigner  de  son  service 
les  méchants;  et  l'administration  ne  peut  être  formée  ex- 
clusivement d'hommes  dignes,  aussi  longtemps  que  les 
indignes  ne  sont  point  écartés.  Aujourd'hui  l'état  de  ruine 
où  l'empire  a  été  conduit  par  une  trop  grande  faiblesse  est 
arrivé,  on  peut  le  dire,  a  l'extrême.  Certainement  c'est  à 
nous  que  doit  être  imputée  la  faute  de  la  rétrogradation 
quotidienne  du  gouvernement  et  de  la  démoralisation 
progressive  du  peuple;  mais  il  est  du  devoir  de  deux  ou 
trois  employés  supérieurs  (les  ministres)  de  nous  pro- 
poser ce  qui  est  juste  et  de  nous  avertir  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  nous  venant  ainsi  en  aide  lorsque  nous  n'atteignons 
pas  le  but  que  nous  devrions  atteindre. 

«  Mu-Changa  a  été  pendant  plus  d'un  règne  favorisé  de 

l'emploi  de  premier  ministre  de  notre  cabinet,  mais  il  n'a 

pas  tenu  compte  des  difficultés,  de  l'attention  diligente 

qu'il  devait  y  porter,  et  de  l'obligation  qu'il  avait  de  s'i- 

11.  5. 
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dentifier  avec  la  vertu  et  les  bons  conseils  de  son  souve- 
rain. Au  contraire,  tandis  qu'il  conservait  sa  position  et 
jouissait  de  la  considération  qui  y  était  attachée,  il  a  tenu 
éloignés  des  hommes  dignes,  au  détriment  de  l'État.  Sans 
loyauté  et  sans  foi,  dissimulant  ses  pensées  et  ses  ten- 
dances complaisantes,  il  a  fait  passer  inaperçue  sa  trahi- 
son. Faisant  usage  d'abord  de  ses  talents  et  de  ses  con- 
naissances, il  est  parvenu  a  amalgamer  ses  idées  avec  les 
vues  de  son  maître.  La  manière  dont  il  traitait,  lorsque 
pour  la  première  fois  se  posa  la  question  des  barbares, 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,  est  un  sujet  fait 
pour  exciter  la  plus  grande  indignation. 

«  Dans  le  cas,  par  exemple,  de  Talcungah  et  Yan-yung, 
dont  l'extrême  loyauté  et  l'énergie  l'embarrassaient,  il  ne 
dut  tendre  qu'à  amener  leur  chute;  tandis  qu'il  fit  tout 
son  possible  pour  établir  Ki-ying,  parce  que  dans  cet 
homme  sans  pudeur  et  sans  vertu  il  trouvait  un  complice 
qui  partageait  son  iniquité.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  ces  cas 
où  il  a  eu  des  préférences  dans  le  but  de  s'arroger  indû- 
ment une  partie  du  pouvoir.  Ces  cas  sont  trop  nombreux 
pour  qu'on  puisse  les  énumérer.  Sa  Majesté  notre  dernier 
empereur  était  trop  noble  pour  pouvoir  en  agir  autrement 
qu'avec  honneur  envers  les  hommes,  et  il  en  résulta  que 
Mu-Changa  eut  toute  latitude  pour  pousser  en  avant  sans 
crainte  ses  procédés  déloyaux.  Si  la  lumière  de  la  sainte 
intelligence  était  tombée  sur  sa  trahison,  il  aurait  été  châ- 
tié sévèrement.  Certainement  on  ne  lui  eût  montré  au- 
cune miséricorde;  mais  (n'ayant  pas  été  découvert)  il  mit 
a  profit  la  faveur  qui  lui  était  accordée  pour  se  livrer  à 
une  plus  grande  licence,  et  il  a  continué  ainsi  jusqu'à  la 
fin  sans  s'être  amendé. 

«  Dans  le  commencement  de  notre  règne,  qui  date  du 
premier  mois  de  l'année  courante,  toutes  les  fois  que  j'eus 
l'occasion  de  lui  demander  de  m'exprimer  son  opinion, 
ou  il  me  la  donnait  d'une  manière  ambiguë,  ou  il  gardait 
le  silence;  mais  après  plusieurs  mois  il   commença  à 
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mettre  en  pratique  ses  artifices.  Ainsi,  lorsque  le  vaisseau 
des  barbares  anglais  arriva  à  Tien-tsin,  il  voulut  mettre 
en  avant  Ki-ying  comme  son  confident,  afin  qu'il  soutînt 
sa  propre  politique,  et  il  eût  voulu  exposer  une  seconde 
fois  la  population  aux  cheveux  noirs  de  l'empire  aux  cala- 
mités passées.  Il  serait  impossible  de  dire  ce  que  ses  in- 
tentions renferment  de  dangereux.  Quand  Shi-ngan  re- 
commanda Lin-tsi-su  pour  qu'il  fut  employé,  Mu-Ghanga, 
à.plusieurs  reprises,  exposa  que  sa  sanié  faible  et  ses 
infirmités  le  rendaient  impropre  au  service,  et  quand 
nous  lui  ordonnâmes  d'aller  à  Kouang-si  pour  exterminer 
les  rebelles  de  cette  pi-ovince,  Mu-Changa  exprima  plu- 
sieurs fois  le  doute  qu'il  pût  exécuter  cet  ordre  (*).  Il  a 
obscurci  notre  vertu  par  ses  faussetés,  afin  que  nous  ne 
vissions  pas  ce  qui  se  passait  dehors,  et  c'est  en  cela  réel- 
lement que  consiste  son  délit. 

a  Les  tendances  antipatriotiques  de  Ki-ying,  sa  lâcheté 
et  son  incapacité  sont  tout  a  fait  surprenantes.  Lorsqu'il 
était  Canton,  il  ne  fit  qu'opprimer  le  peuple  pour  plaire 
aux  barbares,  sans  prendre  jamais  souci  des  intérêts  de 
l'État.  On  en  eut  alors  la  preuve  évidente,  si  on  ne  l'avait 
déjà  eue  dans  d'autres  occasions,  lors  de  la  discussion 
qui  surgit  a  propos  de  l'entrée  dans  la  ville.  D'un  côté 
il  faussa  le  divin  principe  de  la  justice,  et  de  l'autre  il 
outragea  les  sentiments  naturels  de  l'homme  au  point 
qu'il  manqua  d'occasionner  une  rupture  quand  il  n'y 
avait  nul  motif  pour  qu'il  en  survînt.  Le  dernier  empe- 
reur, bien  informé  de  sa  duplicité,  lui  ordonna  de  reve- 
nir promptement  dans  la  capitale,  et  quoiqu'il  ne  l'ait 
point  dégradé  immédiatement,  il  l'eût  certainement  fait 
plus  tard. 

«  Souvent,  durant  mon  règne,  Ki-ying,  toutes  les  fois 
qu'il  fut  appelé  devant  nous,  a  recommandé  de  cultiver 


(*)  Lin  mourut  en  roule,  alors  qu'il  se  dirigeait  vers  Kouang-si. 
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des  relations  amicales  avec  les  bar])ares  anglais,  expo- 
sant les  divers  services  qu'ils  pouvaient  rendre;  il  pen- 
sait que  nous  ne  nous  apercevions  pas  de  sa  déloyauté. 
Mais,  tandis  qu'il  travaillait  à  consolider  son  emploi  et  ses 
émoluments,  plus  il  déclamait  et  plus  il  apparaisait  clai- 
rement qu'il  était  dénué  de  tout  principe  de  probité  ;  sa 
parole  avait  comme  de  la  rage  d'un  chien;  mais  il  était, 
plus  que  l'animal,  un  objet  de  compassion. 

«  Les  vues  de  Mu-Changa  étaient  occultes  et  difficiles 
a  découvrir;  celles  de  Ki-ying  évidentes  et  faciles  a  con- 
naître; mais  le  crime  de  tous  les  deux,  en  tant  qu'il  devait 
porter  préjudice  à  l'État,  est  égal. 

«  Par  conséquent,  si  la  loi  n'était  pas  satisfaite,  com- 
ment se  feraient  respecter  les  règles  du  devoir,  de  ma- 
nière qu'elles  conservent  la  rectitude  dans  le  cœur  des 
hommes?  ou  comment  ne  serions-nous  pas  ingrats  et  ne 
manquerions-nous  pas  a  l'importante  charge  que  le  der- 
nier monarque  nous  a  confiée?  Toutefois,  considérant 
que  Mu-Changa  a  été  ministre  sous  trois  règnes,  nous  ne 
pouvons  nous  résoudre  à  le  condamner  en  un  jour  à  subir 
le  sévère  châtiment  qu'il  mérite;  qu'il  soit  donc,  par  un 
effet  de  grande  miséricorde,  privé  de  son  rang,  et  à  jamais 
écarté  de  remplir  un  emploi  quelconque. 

«  L'insuffisance  de  Ki-ying  a  été  extrême  ;  mais  comme 
il  a  été  accablé  par  les  difficultés  de  sa  position,  que  la 
plus  grande  miséricorde  possible  s'étende  aussi  jusqu'à 
lui;  qu'il  soit  dégradé,  et  reste  en  disponibilité,  as- 
pirant à  un  emploi  de  yuen-vai-lang  dans  un  des  six 
conseils. 

«  La  conduite  intéressée  de  ces  deux  hommes  et  l'oubli 
qu'ils  ont  fait  de  leur  souverain  sont  chose  notoire  dans 
tout  l'empire.  Ne  faisant  rieri  avec  excès,  nous  ne  les 
avons  point  condamnés  a  la  dernière  peine.  En  prenant 
une  décision  sur  ce  cas,  notre  sentence  a  été  rendue  après 
unemCire  délibération,  après  l'avoir  longtemps  considéré. 
Notre  sensibilité,  comme  nos  sujets  peuvent  se  l'imaginer, 
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est  réellement  émue  d'avoir  a  faire  ce  qui  est  inévitable. 

«  Dorénavant  tout  employé,  grand  ou  petit,  civil  ou 
militaire,  ayant  une  fonction  dans  la  capitale  ou  par- 
tout ailleurs,  doit  régler  sa  conduite  sur  de  bons  principes 
et  servir  loyalement  l'État.  Que  les  maux  accumulés  pen- 
dant le  long  espace  de  temps  qu'ont  prévalu  la  paresse  et' 
l'artifice  soient  un  motifde  repentir  et  de  réformes  accom- 
pagnés de  crainte  et  de  tremblement;  on  ne  doit  point  recu- 
ler devant  les  difficultés  ni  se  laisser  dominer  par  la  pa- 
resse, et  si  quelqu'un  est  en  position  de  proposer  quelque 
mesure  qui  puisse  avoir  de  l'importance  pour  le  gouverne- 
ment de  l'État  et  le  bien-être  du  peuple,  qu'il  l'exprime 
avec  droiture  et  sans  réserve. 

«  Que  personne  n'agisse  dorénavant  par  affection  pour 
son  maître  en  politique,  ou  sous  l'influence  de  ces  senti- 
ments envers  qui  le  favorise;  mais  que  tous  s'attachent, 
comme  nous  espérons  qu'ils  le  feront,  à  ce  qui  est 
chose  de  raison,  sans  s'en  écarter  le  moins  du  monde, 
remplissant  avec  modération  ses  fonctions  respectives. 

«  Que  cela  soit  promulgué  spécialement  dans  la  capi- 
tale et  hors  de  ses  murs,  pour  que  notre  volonté  soit 
rendue  publique. 

«  Décret  spécial  du  18'' jour  de  la  10' lune  de  l'an  30  de 
Tao-kouang  (21  novembre  1850). 

«  Que  ceci  soit  respecté  !  » 

On  voit  par  ce  décret  que  le  fameux  exposé  de  Ki-ying 
a  l'empereur,  parlant  avec  dédain  des  étrangers,  ne  le 
sauva  pas  de  la  disgrâce. 

Au  commencement  de  1851,  un  Chinois,  né  à  Singapour 
(territoire  anglais)  d'une  mère  malaise,  et  qui  était  em- 
ployé à  bord  d'un  des  vaisseaux  qui  font  le  commerce  de 
l'opium,  fut  arrêté  par  les  autorités  chinoises,  bien  qu'il 
se  trouvât  inscrit  au  consulat  anglais  comme  sujet  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  consul  le  réclama;  mais  les  man- 
darins, avant  de  le  remettre,  le  firent  fouetter,  et  cela 
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d'une  manière  si  cruelle  que,  lorsqu'on  l'envoya  au  con- 
sulat dans  une  chaise  à  porteurs,  les  employés,  au  mo- 
ment où  ils  voulurent  le  retirer  de  la  chaise,  n'y  trouvè- 
rent plus  que  le  cadavre  dudit  Chinois,  qui  s'appelait 
Tan-chin-chin.  A  cette  vue,  les  porteurs,  laissant  la  chaise 
à  la  porte  du  consulat,  prirent  la  fuite.  Les  mandarins 
accusaient  ce  malheureux  d'appartenir  à  la  société  secrète 
San-hO'huei. 

A  la  fin  de  1851,  Leu-ke-yu,  gouverneur  de  la  province 
de  Fou-kion,  fut  dégradé.  Ce  mandarin  était  coupable 
d'avoir  publié,  quelques  années  auparavant,  une  intéres- 
sante géographie  universelle  en  six  volumes,  dans  laquelle 
il  donnait  sur  les  pays  étrangers  des  renseignements  assez 
exacts,  que  par  conséquent  onjugea  n'avoir  été  écrits  que 
pour  favoriser  ces  pays.  Les  cartes  qui  accompagnaient  cet 
ouvrage  étaient  copiées  sur  des  atlas  publiés  en  Europe. 

En  avril  1852,  les  autorités  chinoises  de  Fou-tchaou  ar- 
rêtèrent deux  copistes  qu'employait  dans  son  école  un 
missionnaire  anglais  appelé  M.  Wetton,  et  les  traitèrent 
avec  la  dernière  inhumanité.  Le  consul  Walker  adressa, 
à  ce  sujet,  un  message  très-énergique  au  gouverneur 
général  de  la  province,  lequel  ne  daigna  pas  même  ré- 
pondre. 

Le  25  avril  1852,  Siu  écrivait  au  plénipotentiaire  an- 
glais qu'il  ne  pouvait  pas,  faute  de  temps,  avoir  une  en- 
trevue avec  lui,  et  il  proposait  de  la  différer  jusqu'à  ce  que 
les  hostilités  contre  les  rebelles  fussent  terminées. 

En  novembre  1852,  le  lieutenant  de  vaisseau  M.  de 
Lisle  et  un  autre  officier  nommé  Gushing  furent  volés  et 
blessés  à  Kowloun,  vis-a-vis  Hong-kong.  Le  second  put 
s'échapper;  mais  le  premier  étant  demeuré  à  terre,  le 
Commodore  de  l'escadre  anglaise,  accompagné  d'em- 
ployés et  d'interprètes  de  Hong-kong,  alla  à  sa  recherche 
avec  la  frégate  la  Cléopâtre.  Ils  se  rendirent  auprès  du 
mandarin  de  Kowloun  ;  mais  il  se  cacha  dans  l'intérieur 
de  ses  appartements,  faisant  dire  qu'il  était  absent,  et  les 
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iAnglais  furent  reçus  par  des  officiers  tout  a  fait  subal- 
ternes, qui  se  montrèrent  fort  grossiers.  Voici  un  passage 
du  rapport  officiel  fait  à  cette  occasion  : 

«  Chaque  fois  que  nous  diimes  aller  voir  le  mandarin  , 
on  nous  laissa  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  jusqu'à  ce 
qu'il  pariit,  et  après  cela  on  nous  tint  assis  dans  la  salle 
extérieure  de  son  tribunal,  où  l'on  juge  les  criminels; 
ces  deux  modes  de  réception  étant  complètement  opposés 
aux  idées  de  politesse  chinoise.  » 

Sir  J.  Bowring  écrivait  le  25  avril  1854  que  le  ministre 
américain  M.  Mac-Lane  n'avait  pu  obtenir  une  audience 
du  commissaire  impérial,  bien  qu'il  l'eût  sollicitée  avec 
beaucoup  d'instances  ;  il  ajoutait  que  M.  Bourbonien  se 
montrait  on  ne  peut  plus  mécontent  des  procédés  dont 
on  usait  à  son  égard. 

Le  22  mai  1854,  le  commissaire  impérial  Yé  écrivait  à 
sir  J.  Bowring  qu'en  1849  sir  G.  Bonham  avait  renoncé 
pour  toujours  a  entrer  a  Canton,  et  citait  le  passage  sui- 
vant de  la  dépêche  :  «  Désormais  cette  affaire  ne  doit  plus 
être  discutée.  »  Or  tout  cela  était  une  pure  invention  du 
mandarin.  En  1849,  Siu  disait  a  sir  G.  Bonham  que  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  l'entrée  de  Canton  devait 
être  ouverte  au  mois  d'avril  de  cette  même  année  avait 
été  signée  en  1847  avec  sir  J.  F.  Davis,  et  que  celui-ci 
étant  retourné  en  Angleterre  avant  l'expiration  du  délai, 
la  convention  se  trouvait  par  la  annulée.  Voilà  ce  que 
c'est  qu'une  correspondance  officielle  avec  les  mandarins 
chinois.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'échanger  des  commu- 
nications, il  n'y  a  point  d'argument  ni  d'engagement  qui 
les  arrête,  et  ils  ne  se  gênent  pas  pour  se  tirer  d'embarras 
en  débitant  avec  un  merveilleux  aplomb  un  mensonge 
ou  une  absurdité  ;  mais  quand  ils  voient  arriver  des  vais- 
seaux de  guerre  et  des  soldats ,  alors  c'est  autre  chose  ; 
ils  écrivent  sur  un  ton  plus  sérieux. 
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Dans  la  communication  que  nous  avons  mentionnée  un 
peu  plus  haut,  Yé  se  refusait  a  recevoir  sir  J.  Bowring 
/devenu  ministre  plénipotentiaire  en  remplacement  de 
M.  Bonham)  dans  le  palais  où  il  faisait  sa  résidence  ;  mais 
il  lui  offrait  une  entrevue  hors  de  la  ville,  dans  le  maga- 
sin du  commerçant  Ilowkua. 

Les  traités  anglais  et  américains  portaient  qu'après 
douze  ans  ils  pourraientétre  revus.  En  conséquence,  le  re- 
présentant des  États-Unis,  M.  Mac-Lane,  se  rendit  à  Ghang- 
haï  en  juin  1854,  et  eut  une  conférence  près  de  cette  ville 
avec  Iliang,  le  vice-roi  des  deux  provinces  Kiang.  Il  le 
pria  d'obtenir  que  l'empereur  nommât  un  plénipotentiaire 
pour  reviser  le  traité,  en  menaçant,  dans  le  cas  contraire, 
d'aller  à  Tien-tsin.  Iliang  lui  répondit  qu'il  devait  s'adres- 
ser à  Yé,  vice-roi  de  Canton,  commissaire  impérial  pour 
traiter  avec  les  étrangers.  Iliang  fit  aussitôt  son  rapport 
à  l'empereur,  lequel  approuva  sa  conduite  par  un  décret 
du  15  juillet  (1854).  Voici  quelques  passages  de  ces  docu- 
ments (*): 

Négociations  angio-aïuéricaines  eo  185 !i. 

Mémoire  d'iliang^  gouverneur  général  des  Deux-Kiang^ 
rendant  compte  de  la  visite  de  M.  Mac-lane,  envoyé  des 
États-Unis. 

24  juin  1854. 

«  Votre  esclave  Iliang,  gouverneur  général  des  Deux- 
Kiang,  s'adresse  au  Trône,  agenouillé  devant  lui 


1 


«  Votre  esclave,  ayant  avec  lui  Ping-han,  préfet  d(;  Sou- 
tchaou-fou,longtempsemployé  dansée  département  et  tout 


(*)  La  iraduction  de  ces  documents  relatifs  aux  négociations  de 
18.i4  est  empruntée  aux  Archives  diplomatiques  de  M.  Amyot, 
tome  3%  II.  n"  5  et  G. 
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àfaitversé  dans  l'affaire,  est  parti  de  Sou-tchaoule  19  juin, 
et,  arrivé  à  Kwan-shan  le  20  juin,  il  a  réuni  les  fonction- 
naires présents  dans  la  maison  publique  de  Kwan-shan. 
Il  a  sommé  alors  le  chef  américain  de  venir  lui  rendre 
ses  respects.  Les  manières  du  chef,  il  faut  en  convenir, 
étaient  respectueuses.  Il  dit  :  «  Grâce  a  la  faveur  de  Sa 
«  Céleste  Majesté,  qui  a  ouvert  les  cinq  ports  au  commerce, 
«  nous  avons  été  mis  en  état  de  nous  plonger  dans  le  gain. 
«  Depuis  l'année  dernière,  cependant, les  communications 
«  sur  le  fleuve  sont  devenues  impossibles,  et  les  pertes 
«  supportées  parles  négociants,  a  ce  sujet,  nous  ont  dé- 
«  terminé  a  présenter  a  Sa  Majesté  la  prière  de  nous  per- 
«  mettre  gracieusement  de  trafiquer  le  long  du  Yang-tse- 
«  kiang.  Nous  escorterons  et  protégerons  nous-mêmes  les 
«  marchandises  que  nous  introduirons  sur  le  cours  du 
«  fleuve.  Si  Votre  Excellence  refuse  de  faire  pour  moi, 
«  auprès  du  trône,  une  représentation  dans  ce  sens,  je 
«  serai  obligé  de  me  rendre  à  Tien-tsin.  » 

«  Votre  esclave  lui  dit  avec  autorité  que  le  traité  qui 
ouvre  les  cinq  ports  au  commerce  étant  celui  auquel  l'em- 
pereur a  donné  son  consentement,  il  était  du  devoir  de 
tous  de  l'observer  avec  obéissance  à  jamais.  Il  était,  du 
reste,  clairement  exprimé  dans  le  traité  qu'aucun  État 
n'aurait  le  droit  d'envoyer  dans  la  suite  un  ministre  en 
Chine  pour  soulever  des  discussions  particulières.  La  de- 
mande présentée  maintenant  étant  en  désaccord  avec  le 
traité,  ne  pouvait  être  soumise  à  Votre  Majesté.  Et  cela 
d'autant  moins  que  les  rebelles  de  Canton,  ayant  poussé 
jusqu'à  la  frontière  du  Chih-li,  la  population  de  Tien-tsin 
est  devenue  semblable  a  un  mur  par  l'unanimité  de  sa 
résolution,  et,  combattant  hardiment  du  côté  du  gouver- 
nement, elle  a  discipliné  plus  de  100,000  hommes.  Les 
rebelles  ont  tenté  plusieurs  fois  de  reconnaître  les  posi- 
tions de  ces  derniers,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  venir  à  bout 
de  leur  dessein 

«  Le  chef  répondit  qu'une  des  clauses  du  traité  per- 
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mettait  la  révision  de  celui-ci  après  une  période  «de  douzo 
années,  dont  le  terme  n'était  pas  éloigné 

«  Le  27  juin,  il  envoya  un  duplicata  de  la  lettre  de  son 
gouvernement.  Cette  lettre  était  conçue  a  peu  près  dans 
le  môme  sens  que  celle  de  Marschall,  l'année  dernière.  . 

a  C'est  l'opinion  très-humble  de  votre  esclave,  que  les 
Américains,  jusqu'ici  considérés  comme  si  soumis,  ont 
voulu  tirer  avantage  des  conjonctures  présentes  pour  im- 
poser leurs  demandes.  On  ne  peut  donc  se  reposer  sur 
leur  coopération,  bien  qu'ils  l'aient  promise  pour  le  ré- 
tablissement de  l'ordre 

«  D'un  autre  côté,  les  barbares  anglais  ont,  en  plusieurs 
occasions  récentes,  cherché  querelle  a  nos  troupes.  Il 
court  surtout  le  bruit  que  les  rebelles  de  Nanking  au- 
raient poussé  jusqu'à  Pung-pa  et  troublé  le  voisinage. 
Les  oreilles  et  les  yeux  des  hommes  ne  sont  pas  bou- 
chés (*).  Ce  serait  pousser  ce  chef  à  bout  que  de  refuser 
de  transmettre  ses  demandes  au  commissaire  impérial, 
après  avoir  décliné  de  faire  de  sa  requête  l'objet  d'un  mé- 
moire  

«  Ayant  trois  fois  et  plus  réfléchi  à  ce  moyen,  votre  es- 
clave ne  voit  pas  d'autre  alternative  que  d'ordonner  au 
chef  de  retourner  à  Canton  et  d'y  attendre  la  décision  de 
Yé-min-ching.  » 

Décret  impérial  approuvant  la  conduite  d'Iliang,  le  15  juillet  1854. 

{Extrait.) 

«  En  apprenant  avec  quelle  faiblesse  s'est  conduit  Wu- 

nai-chan  lorsque  les  chefs  anglais  ont  voulu  le  contraindre 

îi  faire  ce  que  bon  leur  semblait,  nous  avons  publié  un 

décret  transférant  le  cas  à  Yé,   en  lui  donnant  pour  in- 

C)  C'esl-à-dire  les  étrangers  comprendront  ceci. 
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struction  d'ordonner  aux  chefs  barbares  à  Canton  d'ob- 
server le  traité,  et  d'empêcher  les  négociants  étrangers 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

«  Maintenant  Iliang  nous  rapporte  que  le  chef  américain 
Robert  Maclane  lui  a  rendu  ses  respects  a  Kwan-chan  et 
qu'il  a  présenté  une  lettre  de  son  gouvernement  et  fait 
lui-même  une  communication,  qu'il  persiste  avec  téna- 
cité sur  la  révision  du  traité  dans  les  douze  années,  qu'il 
désire  trafiquer  sur  le  Yang-tse-kiang,  et  qu'il  allègue  en 
même  temps  comme  motif  de  plainte  le  transport  de  la 
douane  de  Chang-haï  a  Wousoung,  et  qu'il  demande  un 
changement  a  ce  sujet.  Sa  propre  communication  con- 
tient des  demandes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  lettre 
de  son  gouvernement,  et  sa  conduite  a  été  encore  autre- 
ment présomptueuse. 

«  Iliang  lui  a  répondu  d'une  manière  conforme  aux 
principes  ;  il  n'a  rien  fait,  il  faut  l'avouer,  d'aussi  indigne 
que  Wu-nai-chan.  C'est  d'ailleurs  au  gouverneur  des 
Deux-Kouangs  qu'a  toujours  appartenu  l'administration 
de  toutes  les  relations  commerciales  avec  les  étrangers. 
Qu'en  conséquence  Iliang,  maintenant  qu'il  a  transmis  à 
Yé  des  copies  de  la  lettre  du  gouvernement  du  chef  bar- 
bare et  de  sa  correspondance  avec  lui,  prie  le  chef  de  se 
rendre  immédiatement  de  Kwan-chan  a  Canton  et  de  ne 
pas  faire  un  long  séjour  à  Kiang-sou,  de  peur  d'entraver 
par  la  l'enquête  et  la  décision.  C'est  le  devoir  de  Yé  de 
prévenir  sa  malice  en  se  tenant  fermement  au  traité  et 
en  lui  parlant  péremptoirement  et  avec  autorité. 

«  La  maladresse  et  la  faiblesse  de  Wu-nai-chan,  dans 
sa  conduite  avec  les  rebelles  et  les  chefs  anglais  a  Chang- 
haï  ressortent  de  plus  en  plus  de  la  suite  de  ses  mémoires. 
[1  rapporte  que  le  chef  a  fixé  un  jour  pour  une  entrevue 
avec  lui  et  «  qu'assurément  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il 
«  s'en  tienne  aux  préjugés  existants  dans  toutes  les  me- 
«  sures  qui  seront  d'un  bénéfice  positif  pour  la  Chine.  » 
Ce  qui  équivaut  à  dire  qu'il  a  été  préparé  depuis  long- 
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temps  ii  faire  des  concessions.  Nous  avons  déjà  dégradé 
ce  gouverneur  et  nous  ordonnons  a  lliang  et  a  Kir-hanga, 
pour  le  cas  où  il  se  serait  laissé  entraîner  par  les  barbares 
dans  quelque  engagement  extravagant  ou  illégitime,  de 
le  répudier  entièrement  et  expressément,  et  de  ne  pas  se 
laisser  égarer  par  son  absurdité.  Qu'ils  prient  en  même 
temps  les  barbares  de  se  rendre  a  Canton  et  d'y  attendre 
la  décision  de  Yé-min-chins.  » 


Mémoire  d'Iliang,  gouverueor  général  des  deni  Kiang,  le  20  août  185^. 

«  Le  15  juillet,  Wu-kien-chang  a  rapporté  que  le  con- 
sul des  barbares  anglais,  Alcock,  avait  transmis  une  dé- 
pêche de  Bowring  a  l'effet  de  demander  une  entrevue. 
Wu  m'a  expédié  la  dépèche.  Bowring  disait  que  si  Votre 
Majesté  lui  faisait  l'honneur  de  désigner  un  haut  fonc- 
tionnaire pour  discuter  des  affaires  d'un  égal  intérêt  pour 
la  Chine  et  pour  les  étrangers,  cela  fortifierait  la  paix  et 
l'amitié  entre  eux.  La  lettre  ne  contenait  pas  la  requête 
d'une  entrevue  avec  votre  esclave. 

«  Votre  esclave  lui  a  écrit  en  réponse  que  le  commissaire 
impérial  chargé  de  l'administration  des  affaires  des  bar- 
bares a  Canton  étant  le  ministre  effectivement  désigné 
dans  ce  but  par  Votre  Majesté,  il  ne  serait  pas  conforme 
aux  principes  [correct)  de  déranger  le  trône  par  des  de- 
mandes additionnelles  a  cet  égard 

<i  Cette  lettre  avait  été  expédiée,  lorsque  Wu-kien-chang 
en  envoya  une  seconde  du  chef  américain  Robert  Mac- 
lane,  annonçant  que  puisque  votre  esclave  ne  lui  avait 
pas  fait  l'honneur  de  soumettre  à  Votre  Majesté  sa  de- 
mande au  sujet  de  la  nomination  d'un  haut  fonctionnaire 
dans  le  but  de  conférer  avec  lui  sur  des  questions  inté- 
ressant également  la  Chine  et  les  États-Unis,  il  avait  ré- 
solu d'accompagner  le  chef  anglais  a  Tien-tsin  et  de 
communiquer  delà  ses  désirs  à  Votre  Majesté 
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«  Votre  esclave  a  écrit  à  Maclane  de  se  désister  de  son 
projet 

«  C'est  d'ailleurs  une  manœuvre  ordinaire  des  barbares 
de  prendre  pour  prétexte  de  leurs  démarches  des  circon- 
stances particulières.  Quoi  que  les  chefs  puissent  insinuer 
(ou  chuchoter)  contre  Yé-min-ching,  il  est  évident  qu'ils 
ont  coutume  de  craindre  Yé-min-ching.  Ils  disent  qu'ils 
vont  aller  à  Tien-tsin.  C'est  peut-être  cependant  une  as- 
sertion faite  pour  nous  obliger  à  consentir  k  leurs  de- 
mandes. Votre  esclave  les  a  conjurés  avec  une  sérieuse 
bienveillance  de  rester,  et  les  vaisseaux  de  leur  chef  ne 
sont  pas  encore  partis.  Cependant  il  n'y  a  point  de  sécu- 
rité, tant  le  caractère  des  barbares  est  inconstant  et  ca- 
pricieux, qu'après  tout  ils  ne  partiront  pas  pour  le  nord 
et  qu'ils  ne  chercheront  pas  'a  contraindre  l'autorité  im- 
périale et  les  grandes  autorités  provinciales  des  juridic- 
tions de  la  côte. 

«  Votre  esclave  a  écrit  a  K^veiliang,  gouverneur  général 
de  Chi-li,  d'être  sur  ses  gardes,  et  de  faire  avec  sang-froid 
et  en  secret  des  préparatifs  de  défense.  Il  a  aussi  écrit  a 
Yé-min-ching.  » 

Décret  impérial  adressé  à  Yé,  le  6  août  1854. 

«  En  apprenant  il  y  a  quelque  temps  que  les  chefs  des 
barbares  anglais  et  américains  demandaient  une  entrevue 
avec  les  hauts  dignitaires  de  Kiang-sou,  et  qu'ils  tentaient 
de  les  contraindre  à  agir  selon  leur  convenance,  nous 
avons  envoyé  des  ordres  à  Yé-min-ching  pour  comman- 
dera ces  chefs  d'obéir  au  traité,  afin  de  les  mettre  a  même 
d'arrêter  dans  le  bourgeon  leurs  desseins  malicieux. 

«  Iliang  nous  annonce  maintenant  qu'il  a  reçu  une 
note  du  chef  anglais  Bowring  se  plaignant  de  ce  que  lors- 
qu'il s'est  rendu  à  Canton  le  commissaire  impérial  a  ré- 
pondu impoliment  à  ses  avances,  et  une  autre  note  du 
chef  américain  Robert  Maclane,  dans  le  but  de  l'aviser 
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qu'il  s'est  décidé  à  accompagner  le  chef  anglais  a  Tien- 
tsin. 

«  Il  est  dans  la  nature  des  barbares  d'être  rusés  et  ma- 
licieux. Ils  savent  parfaitement  que  toute  l'administra- 
tion du  commerce  étranger  est  concentrée  a  Canton,  et 
cependant  ils  se  précipitent  contre  les  ports,  insistant 
avec  une  déraisonnable  extravagance  pour  qu'on  leur 
accorde  leurs  demandes. 

«  Nous  avons  prié  les  chefs  de  se  rendre  à  Canton  et 
d'y  attendre  une  décision.  Que  Yé-min-ching,  confor- 
mément il  notre  précédent  décret,  avise  aux  moyens  de  les 
guider  dans  la  voie  qu'ils  doivent  suivre,  et  qu'il  leur  or- 
donne d'observer  fermement  le  traité.  Que  sous  aucun 
prétexte  il  ne  leur  permette  d'agir  illégalement  et  de  s'a- 
muser à  espionner  sous  prétexte  que  des  modifications 
au  traité  doivent  être  admises  au  bout  de  douze  ans. 
Qu'il  leur  apprenne  qu'à  la  suite  des  arrangements  pris 
maintenant  pour  la  défense  contre  les  rebelles,  une  force 
aussi  nombreuse  que  les  nuages  est  assemblée  a  Tien- 
tsin,  et  que  si  les  barbares  étaient  assez  malavisés  pour 
s'y  rendre,  leurs  vaisseaux  pourraient  être  maltraités, 
dans  lequel  cas,  loin  de  tirer  avantage  de  leur  visite,  ils 
auraient  attiré  le  malheur  sur  eux-mêmes. 

«  Quant  aux  formes  à  suivre  par  le  gouverneur  général 
Yé  lorsqu'il  recevra  les  chefs  barbares,  qu'il  s'en  tienne 
religieusement  aux  anciens  usages.  Il  ne  doit  pas*  en  vue 
de  la  demande  de  ces  barbares  d'être  traités  plus  libéra- 
lement, leur  faire  aucune  concession,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  de  peur  qu'elle  ne  diminue  leurs  craintes^ 

«  'Yé-min-ching  a  été  informé,  il  y  a  quelque  temps, 
que  les  barbares  russes  ont  déclaré  la  guerre  aux  barbares 
anglais,  et  qu'ils  leur  ont  enlevé  des  navires  marchands 
a  IIong-Rong  :  ceci  devrait  conduire  les  Anglais  à  tourner 
leurs  regards  sur  eux-mêmes.  Comment  se  fait-il  au  con- 
traire qu'ils  élèvent  des  difficultés  contre  la  Chine?  Le 
bruit  parvenu  aux  oreilles  de  Yé  était  probablement  faux 
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en  grande  partie.  Yé  doit  apporter  encore  plus  de  soin 
dans  sa  manière  de  traiter  cette  affaire.  La  querelle  qui  a 
lieu  entre  ces  barbares  ne  doit  le  mettre  dans  aucun  cas 
hors  de  ses  gardes.  Qu'il  envoie  par  la  poste  le  résultat  de 
ses  dernières  investigations  et  qu'il  prenne  des  mesures 
a  ce  sujet.  » 

Sir  John  Bowring  se  présenta  aussi  a  Ghang-haï  vers  la 
même  époque  que  M.  Maclane,  et  n'obtenant  pas  une  au- 
dience d'Iliang,  il  se  dirigea  vers  Tien-tsin,  où  M.  Maclane 
le  suivit.  Ils  arrivèrent  à  l'entrée  du  Pei-ho  le  15  octobre, 
et  furent,  jusqu'au  40  novembre,  en  correspondance  avec 
quelques  hauts  mandarins.  Voici  un  extrait  de  leurs  mé- 
moires et  de  la  réponse  de  l'empereur. 

Mémoire  de  Wan-kien  et  Sliaug-jui,  in  20  octobre. 

«  Le  28  octobre  votre  esclave  Wau-kien  et  ses  collègues 
ont  eu  devant  le  fort  une  entrevue  avec  les  barbares.  .  . 

«  Ils  demandent  maintenant  qu'il  soit  adressé  à  S. M.  l'em- 
pereur la  demande  de  permettre  a  Bowring  et  Maclane,  les 
envoyés  des  deux  nations,  de  conférer  avec  les  ministres 
de  S.  M.  à  Pékin,  afin  d'établir  les  changements  néces- 
saires  » 

«  Bref,  les  traités  de  paix  qui  devaient  durer  dix  mille 
ans  ne  seraient  donc  plus  qu'un  chiffon  de  papier. 

«  Votre  esclave  leur  a  répondu que  le  traité  de  paix 

étant  fait  pour  dix  mille  années,  c'était  un  devoir  de  témoi- 
gner la  déférence  qui  lui  était  due  à  jamais.  Gomment 
donc  pouvait-on  demander  des  modifications  ? i 

«  Qu'était-il  besoin  de  venir  a  Tien-tsin  pour  y  présenter 
importunément  leurs  demandes?  La  requête  de  Bowring 
et  Maclane  de  se  rendre  aPékin  pour  y  exposer  leur  affaire 
était  non-seulement  hors  de  question,  mais  une  mesure 
telle  que  les  mémorialistes  ne  pouvaient  convenablement 
la  soumettre  au  trône. ,  =  ..=      ,:  =  ....  =  .  =  .... 
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«  Vos  esclaves  ont  exhorté  les  barbares  pendant  plu- 
sieurs heures,  en  employant  tous  les  moyens  pour  les 
remettre  dans  le  bon  chemin,  et  usant  k  leur  égard  dans 
une  égale  proportion  de  la  sévérité  et  de  la  douceur.  Les 
barbares  ont  persisté  avec  ténacité  et  mauvaise  foi  dans 
leur  demande  qu'une  représentation  fût  faite  au  trône. 
A  moins  que  Ion  n'allonge  la  corde  et  que  cette  représen- 
tation au  tronc  ne  soit  indulgemment  concédée,  il  faut 
craindre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  présumable  qu'ils  remon- 
teront la  rivière,  qu'ils  ne  fassent  voile  vers  le  sud  et  ne 
cherchent  dans  leur  renvoi  un  sujet  de  plainte.  Avec  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  eux  dans  une  affaire  aussi  im- 
portante, vos  esclaves  n'osent  pas  s'en  tenir  aux  préjugés 
existants  contre  toute  concession.  Le  caractère  des  bar- 
bares est  si  malicieux,  qu'il  est  toujours  indispensable  de 
prendre  des  précautions  contre  d'autres  prétentions  irré- 
gulières de  leur  part. 

«  11  ne  reste  à  vos  esclaves  qu'à  exposer  franchement  la 
vérité,  et  qu'à  prier  à  genoux  Votre  Majesté  de  leur  dé- 
clarer pour  leur  gouverne  si  un  haut  dignitaire  sera  ou 
non  envoyé  par  Votre  Majesté;  ou  si  le  gouverneur  géné- 
ral Kweiliang  se  rendra  à  Tien-tsin  pour  prier  les  bar- 
bares de  repartir,  leur  indiquer  le  lieu  où  ils  doivent  se 
rendre  pour  y  attendre  l'examen  et  la  décision  de  leur 
affaire,  afin  que  les  barbares  avec  une  respectueuse  obéis- 
sance retournent  promptement  dans  le  sud.  » 

Mémoire  de  Wan-kien  et  Chaiig-jui  dn  2!i  octobre. 

(I  Vos  esclaves  ont  eu  une  entrevue  les  17  et  18  octo- 
bre avec  les  interprètes  anglais  et  américain  Medhurst 
et  Parker 

«  Sur  la  demande  quelle  était  la  cause  réelle  de  leur 
venue,  Medhurst  a  présenté  une  copie  de  ses  proposi- 
tions, et  Parker  deux  manuscrits  dont  l'un  était  iden- 
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tique  à  celui  déjà  présenté  a  Iliang,  gouverneur  général 
des  Deux-Kiangs.  Trouvant  ces  propositions  en  général 
conçues  dans  des  termes  aussi  outrageants  qu  absurdes, 
vos  esclaves  les  ont  blâmées  comme  inconvenantes,  ainsi 
que  c'était  leur  devoir,  et  les  ont  immédiatement  ren* 
voyées,  ne  pouvant  prendre  sur  eux  de  les  recevoir.  .  .  . 

«  Le  conseil  a  transmis  hier  a  vos  esclaves  un  décret 
impérial  conçu  en  ces  termes  :  a  Dans  leur  entrevue  avec 
les  barbares,  Wau-kien  et  ses  collègues  doivent  décon- 
certer leur  ruse  et  leur  arrogance  et  déjouer  leurs  mali- 
cieux sophismes.  » 

«  Le  21  octobre  vos  esclaves  ont  eu  une  autre  entrevue 
avec  Medhurst  et  son  collègue,  dans  laquelle  ils  les  ont 
priés  de  leur  expliquer  la  cause  réelle  et  véritable  de  leur 
venue.  Les  barbares  ont  derechef  assuré  qu'ils  étaient 
vraiment  venus  pour  demander  une  modification  du 
traité,  les  marchandises  étant  difficiles  a  acheter  a  cause 
de  l'état  de  trouble  du  pays,  et  ils  ont  de  nouveau  pré- 
senté leur  papier  contenant  des  propositions  dans  ce 
sens. 

a  Vos  esclaves  l'ont  parcouru  ensemble  et  ont  fait  des 
objections  article  par  article •  •  .  . 

«  Quanta  la  proposition  d'envoyer  un  plénipotentiaire 
résider  dans  la  capitale  de  la  Chine  pour  y  conduire  la  cor- 
respondance avec  le  gouvernement,  vos  esclaves  ont  ob- 
servé avec  autorité  que  le  traité  original  ne  permettait  à 
aucun  État  d'envoyer  des  fonctionnaires  a  Pékin.  Pour 
une  chose  aussi  insignifiante  que  le  commerce,  quelle 
correspondance  pouvait-il  y  avoir?  Bien  plus,  l'enceinte 
réservée  a  la  dynastie  céleste  est  un  sol  sacré.  Comment 
pourrait-on  tolérer  qu'il  fût  profané  par  leur  présence? 

«  Toutes  les  requêtes  ci-dessus  étaient  outrageuses  et 
impertinentes,  tout  a  fait  impraticables  ;  il  ne  convenait 
pas  de  les  discuter.  Quant  aux  autres  changements  récla- 
més au  traité,  ils  se  rapportaient  pour  la  plupart  au  com- 
merce sur  le  Yang-tse-kiang. 

II.  6 
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«  Vos  esclaves,  conformément  au  mémoire  d'Iliang, 
mirent  péremptoirement  et  avec  autorité  toutes  ces  de- 
mandes à  néant,  déclarant  que  le  traité  original  ne  faisait 
aucune  mention  de  l'autorisation  de  trafiquer  surle  Yang- 
tse-kiang,  et  que  la  contravention  à  cette  condition  du 
traité  était  sévèrement  punissable 

«  Ils  ont  parlé  de  se  rendre  a  Toung-cho,  a  dix  milles  de 
Pékin.  A  ce  sujet  nous  leur  avons  dit  avec  autorité  que 
s'ils  s'y  aventuraient  les  autorités  n'interviendraient  pas, 
mais  qu'il  y  avait  à  Tien-tsin  400,000  volontaires,  unis  de 
cœur,  et  que  dans  le  cas  probable  où  dans  le  voyage  il 
leur  arriverait  un  malheur,  ce  dernier  ne  concernerait 
en  rien  les  autorités 

«  En  vérité  il  faut,  selon  les  termes  du  décret  de  Votre 
Majesté,  leur  faire  de  fausses  assertions  pour  les  intimider. 

«  Il  reste  a  ajouter  que  votre  esclave  Wau-kien  a  an- 
noncé confidentiellement  au  haut  commissaire  San-ko- 
lin-tsin  l'arrivée  des  vaisseaux  barbares  dans  le  port,  et 
hier  nous  avons  reçu  une  lettre  de  lui  disant  qu'il  avait 
envoyé  Chang-Tien-Yuen,  général  en  chef  de  l'armée  du 
Chi-li,a  Tien-tsin  avec  3,000  hommes,  pour  aider  la  gar- 
nison a  défendre  la  place.  » 

MM.  Bowring  et  Maclane  continuant  à  exiger  la  nomi- 
nation d'un  haut  commissaire  plénipotentiaire,  l'empe- 
reur envoya  le  haut  fonctionnaire  Tsoung-loun  en  le  char- 
geant d'aller  les  voir  (et  les  renvoyer). 

Décret  impérial. 

u  Nous  avons  lu  le  mémoire. 

«  Les  fausses  et  bruyantes  fanfaronnades  des  barbares 
sont  assez  transparentes  ;  elles  ne  sont  pas  très-habiles. 
Dés  que  Tsoung-loun  sera  arrivé, vous  tiendrez  amicale- 
ment conseil  avec  lui,  et  vous  aviserez  à  quelque  arran- 
gement satisfaisant  de  l'affaire.  Vous  ne  perdrez  pas  de 
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temps  à  rendre  compte  des  vaisseaux  barbares  qui  pour- 
ront arriver  encore ,  ainsi  que  de  tous  les  mouvements 
des  barbares.  » 


Mémoire  confidentiel  de  TsoQng-loonK  Wao-kien,  et  Cbang-joi  dn  h  noTembre. 

«  Vos  esclave^  ont  eu  le  3  novembre  une  entrevue  avec 
les  chefs  barbares,  Maclane  et  Bowring.  Ceux-ci,  ainsi 
que  leurs  interprètes,  Medhurst  et  Parker,  ont  débarqué 
accompagnés  de  167  hommes,  tous  armés.  Les  chefs  bar- 
bares Maclane  et  Bowring  avaient  certainement  des  ma- 
nières respectueuses.  Ils  dirent  qu'ils  élevaient  vers  Sa 
Majesté  l'empereur  un  regard  rempli  de  gratitude  pour 
avoir  envoyé  un  ministre  au  fort  de  Tien-tsin,  et  qu'ils 
avaient  un  plaisir  inexprimable  à  se  rencontrer  avec  lui. 

«  Sur  ce,  votre  esclave  Tsoung-loun  leur  dit  que  Tien- 
tsin  n'était  pas  proprement  un  endroit  auquel  les  étrangers 
eussent  accès.  Eu  égard  toutefois  à  leur  voyage  par  mer, 
votre  esclave  avait  consenti  à  se  réunir  a  eux  ;  ils  devaient 
maintenant  déclarer  en  toute  vérité  les  points  qu'ils  vou- 
laient faire  débattre,  et  si  l'affaire  rentrait  dans  le  but  du 
traité  et  était  quelque  peu  raisonnable,  votre  esclave  les 
suivrait  sur  ce  terrain. 

«  Maclane  répondit  le  premier.  Un  long  temps  s'est 
écoulé  depuis  la  conclusion  du  traité  ;  l'état  actuel  des 
choses  appelle  des  changements  urgents.  Il  avait  été  à 
Canton,  mais  Yé  avait  refusé  de  le  recevoir;  il  était  donc 
venu  a  Tien-tsin  pour  prier  que  des  démarches  fussent 
faites  dans  cette  aflaire.  Il  a  présenté  en  même  temps  le 
papier  contenant  les  propositions  déjà  communiquées: 
elles  tendent  au  même  but  que  celui  rapporté  à  réitérées 
fois  a  Votre  Majesté  par  votre  esclave  Wau-kien. 

«  Votre  esclave  Tsoung-loun  a  immédiatement,  claire- 
ment et  positivement  refusé  les  demandes  relatives  à  la 
location  de  maisons  d'habitation,  l'achat  de  terrains, 
l'établissement  d'entrepôts  à  l'intérieur,  ainsi  que  la  rési- 
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dence  d'une  mission  barbare  a  Pékin  chargée  de  diriger 
la  correspondance,  soit  d'entretenir  les  rapports  officiels. 
Le  barbare  Maclane  dit  que  «  si  le  ministre  envoyé  par 
Votre  Majesté  a  des  pouvoirs  suffisants,  il  entrera  dans  les 
détails  du  traité  contenant  les  articles  dont  les  États-Unis 
implorent  la  concession  avec  une  si  grande  anxiété.  Si 
votre  esclave  Tsoung-loun  n'a  pas  les  grands  pouvoirs 
nécessaires,  il  est  inutile  de  continuer  la  négociation.  » 

0  Votre  esclave  Tsoung-loun  a  répété  plusieurs  fois 
avec  autorité  que  dans  notre  État  les  serviteurs  publics  ne 
peuvent  prétendre  aux  pouvoirs  de  plénipotentiaire;  qu'en 
toutes  choses  ils  attendent  les  ordres  de  leur  souverain 
avant  d'agir,  et  que  la  dénomination  de  plénipotentiaire 
n'a  jamais  existé  pour  aucun  fonctionnaire.  Si  les  choses 
que  vos  États-Unis  demandent  si  instamment  sont  à 
l'avantage  des  deux  parties  ou  bien  avantageuses  aux 
étrangers  et  non  préjudiciables  à  la  Chine,  nous  pourrons 
sans  aucun  doute  les  discuter,  et  des  arrangements  pour- 
ront être  pris  après  avoir  été  exposés  à  Sa  Majesté;  mais 
si  moi  son  ministre  je  m'oubliais  au  point  de  soumettre 
de  votre  part  des  conditions  nuisibles  à  la  Chine,  notre 
empereur  ne  manquerait  pas  de  me  punir  pour  cette  irré- 
vérente  importunité.  11  n'y  aura  du  reste  aucune  objec- 
tion à  ce  que  vos  propositions  soient  produites.  Quand 
nous  les  aurons  lues,  nous  les  discuterons  dans  an  esprit 
d'équité. 

a  Le  chef  barbare  Maclane  eut  la-dessus  une  longue 
consultation  avec  Bowring,  Medhurst  et  Parker.  Ensuite 
chaque  chef  produisit  une  copie  des  modifications  propo- 
sées. Vos  esclaves  Tsoung-loun  etWau-kien  les  lurent,  ety 
trouvant  des  articles  très-préjudiciables  aux  grands  inté- 
rêts du  pays  et  entraînant  des  conséquences  calamiteuses 
a  un  haut  degré,  ils  sentirent  que  pour  plier  le  cœur  des 
barbares  a  la  soumission  ils  devaient  les  désapprouver  et 
les  rejeter  avec  force.  D'ailleurs  Medhurst,  l'interprète  an- 
glais, est  si  singulièrement  mal  disposé  que  l'on  pouvait 
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craindre  qu'il  ne  rendît  pas  tout  ce  qui  serait  dit.  11  parut 
dès  lors  utile  de  leur  dire  avec  autorité  que  plusieurs  des 
articles  contenus  dans  leur  papier  étaient  en  désaccord 
avec  le  traité  original,  et  ne  concernaient  pas  les  cinq 
ports  ;  que  leurs  demandes  étaient  outrageuses  et  imper- 
tinentes, mais  que  les  objections  a  ce  sujet  ne  pouvaient 
pas  encore  leur  être  présentées,  et  qu'ils  devaient  atten- 
dre jusqu'à  ce  que  Tsoung-loun,  qui  allait  examiner  ces 
papiers  chez  lui,  leur  eût  fait  une  réponse  écrite  et  néga- 
tive sur  chaque  article  inadmissible 

a  Les  chefs  barbares  se  sont  informés  du  jour  où  ils 
pourraient  attendre  une  réponse  aux  propositions  trans- 
mises. 

a  Vos  esclaves  leur  ont  dit  que  le  traité  proposé  serait 
examiné  soigneusement  article  par  article ,  et  qu'il  leur 
serait  renvoyé  pour  le  3  novembre.  Les  barbares  ont 
exprimé  leur  contentement,  et,  se  rendant  au  rivage  avec 
leur  suite,  ils  sont  remontés  sur  leurs  vaisseaux. 

a  La  plupart  des  propositions  des  chefs  Maclane  et  Bow- 
ring  sont,  selon  l'avis  de  vos  esclaves,  tout  à  fait  dérai- 
sonnables et  ne  peuvent,  a  juste  titre,  être  admises  par 
votre  intelligence  sacrée.  D  un  autre  côté  vos  esclaves 
n'osant  pas,  dans  une  affaire  de  si  grande  importance, 
agir  autrement  qu'en  vous  exposant  franchement  la  vé- 
rité, ils  envoient  à  "Votre  Majesté  une  copie  des  pièces 
présentées  par  les  Américains  et  les  Anglais.  Quant  aux 
diverses  demandes  outrageuses  mises  en  avant  par  les 
barbares  selon  leur  bon  plaisir,  il  serait  du  devoir  de  vos 
esclaves  de  donner  toute  leur  attention  a  la  décision  défi- 
nitive qui  sera  prise  à  leur  sujet,  et  de  mettre  fin  à  cette 
indiscrète  curiosité  et  a  ces  désirs  insatiables  en  enjoi- 
gnant aux  barbares  d'être  justes,  en  désapprouvant,  en 
rejetant  leurs  propositions  une  par  une  et  en  les  refusant 
péremptoirement. 

«  Vos  esclaves  ne  croient  pas  de  leur  devoir  de  troubler 
de  nouveau  à  ce  sujet  votre  sacrée  intelligence.  Cepen- 

11.  6. 
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dant  dans  le  papier  remis  par  les  barbares  se  trouvent 
diverses  propositions  qui,  bien  que  discutables,  touchent 
néanmoins  a  la  dignité  de  l'État.  Ainsi  en  est-il  de  la  re- 
quête de  correspondre  avec  les  hautes  autorités  provin- 
ciales, des  demandes  que  les  entrevues  officielles  aient 
lieu  aux  résidences  officielles  des  autorités,  qu'en  cas  de 
collision  entre  Chinois  et  étrangers  les  deux  parties  soient 
entendues  par  les  autorités  des  deux  pays  siégeant  con- 
jointement, et  que  chaque  partie  soit  punie  par  son  pro- 
pre gouvernement;  que  les  gouverneurs  généraux  reçoi- 
vent les  barbares  sur  un  pied  d'égalité,  que  la  Chine  aide 
ii  débarrasser  les  mers  de  la  piraterie,  que  des  mesures 
soient  immédiatement  prises  pour  recouvrer  la  propriété 
dont  plusieurs  Anglais  ont  été  frauduleusement  frustrés 
par  les  Chinois 

<(  11  est  facile  de  reconnaître  aux  paroles  et  aux  regards 
des  barbares  qu'ils  ont  été  touchés  et  qu'ils  sont  recon- 
naissants de  la  nomination  d'un  dignitaire  pour  exami- 
ner leur  affaire.  Sans  doute  plusieurs  de  leurs  proposi- 
tions sont  outrées  et  impertinentes  ;  toutefois ,  si  l'on 
oppose  des  refus  a  toutes,  ils  retourneront  certainement 
chez  eux  humiliés  et  offensés,  et  bien  qu'ils  n'oseront 
recourir  immédiatement  a  la  violence  ouverte,  il  faut 
considérer  que  le  nuage  du  sud  (*)  n'est  pas  encore  dis- 
sipé, et  que  si  les  barbares  se  livraient  à  des  machina- 
tions secrètes,  il  serait  plus  difficile  d'en  venir  à  bout 
qu'aujourd'hui 

«Il  est  naturellement  du  devoir  de  vos  esclaves  de  dé- 
clarer avec  franchise  leurs  vues,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  lourdeur  de  leur  intelligence. 

«  Ils  suggéreraient  donc  qu'un  choix,  aussi  raisonnable 
que  possible,  fut  fait  parmi  les  articles  contenus  dans  le 
papier  remis  par  les  barbares,  que  ces  articles  fussent 
transmis  aux  autorités  supérieures  des  provinces  char- 

(*)  La  rcbellion. 


LES  MANDARINS  APRES  LA  GUERRE  DE  18 i().       103 

gées  de  régler  les  affaires  des  barbares,  avec  l'instruction 
de  mettre  toute  leur  attention  à  les  examiner  et  d'amener 
par  leurs  recherches  un  résultat  satisfaisant  et  conforme 
à  ce  qu'ils  trouveront  dans  le  traité  original.  Quun  es- 
prit de  bienveillance  se  manifeste.  » 

Mémoire  snpplémeiitaire  des  mêmes,  le  5  novembre  lS5li. 


«  Les  barbares  anglais  sont  pleins  de  projets  insidieux, 
et  ils  sont  violents  et  impétueux  au  delà  de  toute  autorité. 
La  nation  américaine  ne  fait  que  suivre  leur  exemple. 
Tous  les  mouvements  sont  de  l'invention  des  Anglais. 
La  liste  des  propositions  qu'ils  ont  présentées  prouve 
qu'ils  agissent,  en  général,  en  vue  de  leurs  propres  inté- 
rêts. Ils  ne  s'inquiètent  ni  des  bons  sentiments  ni  des 
bons  principes;  on  leur  a  adressé  de  douces  remontran- 
ces, mais  ils  sont  d'un  caractère  si  rusé  et  si  adroit,  qu'il 
est  difficile  de  leur  représenter  la  vérité. 

<(  Vos  esclaves,  après  s'être  concertés,  ont  résolu  de 
leur  indiquer  quels  sont  les  articles  de  leur  liste  sujets  à 
discussion,  et  de  les  référer  à  l'un  des  cinq  ports  libres 
pour  la  discussion  de  ces  questions  importantes  ou  non. 
Vos  esclaves  feraient  savoir  au  trône  l'endroit  qu'ils  choi- 
siraient, les  grandes  autorités  de  la  province  pourraient 
recevoir  des  instructions  de  Votre  Majesté  pour  se  con- 
sulter  ;  on  obligerait  les  barbares  à  revenir  attendre 

l'issue,  on  rejetterait  en  entier  le  reste  de  leurs  proposi- 
tions, et  on  leur  écrirait  une  autre  lettre  pour  leur  instruc- 
tion, eton  leur  rendrait  [litt.  on  leur  jetterait)  leur  liste  de 
questions.  S'ils  refusaient  obstinément  d'y  faire  atten- 
tion ,  il  faudrait  être  plus  actif  que  jamais  dans  les  pré- 
paratifs secrets  de  défense,  et  attendre  la  lance  a  la  main, 
avec  le  bon  droit  de  notre  côté  et  les  torts  du  leur.  Il  ne 
semble  pas  qu'ils  puissent  avoir  ainsi  quelque  chose  à 
alléguer  contre  nous.  Il  est  dans  la  nature  des  Mwan  et 
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des  l  (*)  de  craindre  les  forts  et  dinsiilter  les  faibles.  On 
ne  pourra  peut-être  pas ,  sans  quelque  déploiement  de 
forces,  les  détourner  de  leurs  intentions  de  ruses  et  d'es- 
pionnage. {Litt.  leur  cœur  d'espion  ne  sera  pas  terrifié.) 
«  On  propose  de  témoigner,  en  leur  répondant,  un  cer- 
tain degré  d'indifférence,  afin  de  rehausser  ainsi  la  dignité 
de  l'État  et  de  réduire  à  néant  leurs  perfides  projets.  Il 
est  inutile  d'apprendre  aux  barbares  que  la  liste  de  pro- 
positions apportée  par  eux  a  été  déposée  devant  le  trône. 
On  leur  a  dit,  au  premier  abord,  qu'on  la  gardait  pour 
l'examiner  plus  sérieusement ,  et  qu'on  demanderait  a 
Votre  Majesté,  après  mûr  examen,  quel  serait  son  bon 
plaisir  sur  tous  les  articles  qui  pourraient  être  avanta- 
geux aux  deux  parties,  sans  nuire  a  l'une  ou  à  l'autre; 
qu'on  rejetterait  tous  les  autres  articles  un  a  un,  comme 
nuisibles  et  impraticables  d'après  leur  impertinence  et 
leur  présomption ,  et  qu'on  leur  rendrait  leur  papier  le 
8  novembre.  Les  barbares  n'ont  pas  su  qu'on  avait  sou- 
mis une  copie  de  cette  liste  à  l'attention  de  Votre  Majesté. 
Comme  c'est  leur  devoir,  vos  esclaves  ajoutent  ce  supplé- 
ment aux  détails  précédents. 

Décret  impérial  du  5  Doveiiibre  185!i. 

<(  Le  ton  pris  par  Tsoung-loun  et  ses  collègues,  dans  leur 
entrevue  avec  les  chefs  Bowring  et  Maclane,  a  été  digne 
et  les  suggestions  contenues  dans  leur  mémoire  supplé- 
mentaire sont  tout  a  fait  acceptables.  Les  demandes  de 
modifications  présentées  par  ces  barbares  sont  outra- 
geantes et  impertinentes  et  doivent  être  rejetées  comme 


(")  Les  qualres  races  barbares  entourant  l'ancienne  Chine  pro- 
prement dite  étaient  les  Mwan,  les  1,  les  Jung,  et  les  Tith.  Le 
second  nom  sert  de  terme  générique  pour  toutes  les  races  non 
chinoises. 
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inconvenantes,  article  par  article,  de  façon  a  mettre  fin  à 

leurs  prétentions  insatiables 

«  Le  Yang-tse-kiang  n'est  pas  ouvert  aux  navires  des 
barbares,  et  le  commerce  étranger  n'a,  de  même,  que 
peu  de  rapport  avec  les  pêcheries  et  le  travail  des  mines 
sur  la  côte.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  de  pouvoir  espionner 
et  se  fixer  en  d'autres  lieux  que  les  cinq  ports  désignés. 

«  Une  plus  grande  folie  encore  est  la  demande  des  bar- 
bares de  résider  a  Pékin  (ville  sainte,  puisque  cette  capi- 
tale contient  l'enceinte  impériale)  ;  et  celle  de  trafiquer  à 
Tien-tsin,  qui  touche  au  territoire  de  la  métropole.  La 
proposition  de  Bowring  de  soumettre  l'opium  à  un  droit 
tarifé  et  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville  de  Canton  est 
d'une  déplorable  inconséquence 

«  Quant  aux  autres  clauses  réclamées ,  celles  du  chef 
américain  sont  sujettes  aux  plus  sérieuses  objections. 
Elles  doivent  être  expressément  refusées,  afin  de  mettre 
un  terme  à  ces  demandes  irrégulières 

<(  Nous  portons  un  sentiment  de  bienveillance  aux, 
hommes  du  dehors;  une  réduction  des  droits  n'offre 
donc  pas  de  difficultés ,  mais  les  propositions  pour  ces 
réductions  doivent  être  examinées  et  décidées  parle  gou- 
verneur général  que  cela  concerne,  après  élucidation  des 
faits 

«  Que  Tsoung-loun  et  ses  collègues  leur  montrent  le 
droit  chemin,  en  ayant  l'air  d'agir  parleur  propre  initia- 
tive,et  qu'ils  engagent  en  leur  nom  les  barbares  à  retourner 
a  Canton;  qu'ils  le  leur  ordonnent 

a  Si  par  inconséquence  et  désobéissance  ils  revenaient 
dans  quelque  temps  "a  Tien-tsin,  on  ne  leur  témoignera 
certainement  pas  la  même  courtoisie  que  dans  la  présente 
occasion.  Le  papier  contenant  leurs  propositions  doit  leur 
être  rendu. 

«  Que  Tsoung-loun  et  ses  collègues  ne  perdent  pas  de 
temps  pour  nous  annoncer  ce  qui  aura  suivi  l'annonce 
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faite  aux  barbares  du  rejet  de  leurs  propositions,  et  qu'ils 
prennent  soigneusement  et  secrètement  leurs  précau- 
tions contre  tout  événement  malencontreux.  » 

«  Note.  —  Un  décret  adressé  à  Yé  pour  lui  apprendre  les  de- 
marches  de  sir  John  Bowring  et  de  M.  Maclane  dans  le  nord, 
complète  et  explique  le  présent  décret.  Les  plénipotentiaires 
étrangers  ont  présenté  un  certain  nombre  de  requêtes;  plusieurs 
sont  impossibles  à  admettre  à  cause  de  leur  présomption  et  de 
leur  impertinence.  Nous  avons  donné  des  instructions  confiden- 
tielles à  Tsoung  et  à  ses  collègues,  leur  ordonnant  de  désapprouver 
et  de  refuser  le  tout ,  mais  d'écrire  une  réponse  pour  promettre 
comme  de  leur  propre  mouvement  qu'on  examinerait  et  qu'on 
réglerait  trois  questions  :  celle  de  la  mésintelligence  entre  la  popu- 
lation et  les  barbares,  celle  des  arrérages  des  droits  à  Chang-hai 
et  celle  des  droits  sur  le  thé  à  Canton.  » 

MéiDoire  de  Tsonng-loQD,  do  10  novembre. 

a  Comme  c'était  leur  devoir,  vos  esclaves  ont  immédia- 
tement, après  la  lecture  du  décret,  tenu  conseil  et  écrit 
une  lettre  pour  rejeter  comme  inconvenantes,  une  par 
une,  toutes  les  demandes  extravagantes  que  les  barbares 
avaient  présentées;  vos  esclaves  ne  se  sont  pas  aventurés, 
tout  en  autorisant  l'examen  des  trois  derniers  articles,  à 
faire  aucune  promesse  inconsidérée.  Ils  ont  seulement 
dit  que  la  discussion  pourrait  être  ouverte. 

a  Selon  l'opinion  de  vos  esclaves,  le  principal  objet  de 
la  venue  des  barbares  était  d'obtenir  la  remise  des  arré- 
rages des  droits  de  Chang-haï,  la  suppression  de  l'aug- 
mentation sur  le  thé  à  Canton,  et  de  pouvoir  trafiquer  sur 
le  Yang-tse-kiang.  Les  autres  articles  n'étaient  que 'des 
paroles  ayant  pour  but  de  produire  de  l'effet  (*).  Néan- 


n  Au  nombre  de  ces  articles  figurait  la  demande  de  résidence  à 
Pékin    pour    les  ambassadeurs.    Dès  que  sir  John   Bowring    et 
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moins  les  barbares  sont  si  inconséquents  et  si  malicieux 
qu'il  est  indispensable  de  prendre  des  mesures  contre 
leurs  insidieux  projets,  et  il  est  du  devoir  de  vos  esclaves 
de  prier  Votre  Majesté  d'ordonner  au  gouverneur  général 
des  Deux-Kouangs,  à  celui  des  Deux-Kiangs  et  au  gouver- 
neur de  Kiang-sou,  pour  le  cas  où  les  vaisseaux  de  Bow- 
ring  et  Maclane  arriveraient  dans  les  limites  de  leur  ju- 
ridiction ,  d'augmenter,  d'un  côté,  leur  vigilance,  de 
l'autre,  d'examiner  avec  eux  les  trois  questions  au  sujet 
desquelles  la  discussion  est  autorisée,  en  rendant  compte 
au  trône  des  décisions  prises.  En  même  temps  ils  infor- 
meront les  barbares  que  lorsque  vos  esclaves,  après  leur 
venue  à  Tien-tsin,  sont  convenus  d'ouvrir  la  discussion, 
il  a  été  par  eux  représenté  au  trône  qu'ils  avaient  fait 
comprendre  aux  barbares  que  Tien-tsin  n'était  point  une 
ville  où  les  affaires  des  barbares  se  fussent  jamais  trai- 
tées, et  que  l'on  prendrait  des  mesures,  a  l'avenir,  contre 
le  retour  d'une  ingérence  aussi  déplacée  (*).  » 

«  A  cette  visite  des  ministres  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  se  rattache  un  incident  qui  nous  intéresse  plus  di- 
rectement. Le  secrétaire  de  la  légation  française,  M.  Klec- 
szkowski,  avait  accompagné  à  Tien-tsin  MM.  Mac-Lane  et 
Bowring.  —  et  Lors  de  notre  entrevue,  écrit  le  ponctuel 
Tsoung-loun,  nous  avons  vu  tout  a  coup  apparaître  un 
autre  barbare  qui  nous  a  présenté  sa  carte  de  visite,  c'é- 
tait Klecszkowskî,  envoyé  français.  Il  comprenait  le  chi- 


M.  Maclane  eurent  quitté  le  nord  et  consenti  à  des  négociations 
de  détails  dans  le  sud,  des  instructions  furent  envoyées  à  Yé 
pour  lui  enjoindre  d'être  aussi  net  dans  ses  refus  que  l'avait  été 
Tsoung-loun.  Par-dessus  tout  :  «  Il  faut  refuser  positivement  leur 
proposition  de  faire  le  commerce  sur  le  Yang-tse  kiang,  et  les 
barbares  ne  doivent  pas  supposer  qu'on  nous  ait  jamais  commu- 
niqué cette  idée.  » 
{*)  Archives  diplomatiques^  tome  IL 
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nois  et  le  parlait  couramment.  On  a  tixc  un  jour  pour  lui 
donner  audience"...  Ces  barbares  sont  si  perfides  que  nous 
n'étions  pas  bien  sûrs  que  celui-ci  fut  réellement  un 
Français;  il  n'était  peut-être  qu'un  compère  déguisé  dans 
quelque  intention  perverse...  »  —  Le  mandarin  ajoute 
que  M.  Klecszkowski  avait  présenté  une  dépêche  adressée 
aux  ministre  de  Pékin,  mais  qu'on  la  lui  avait  renvoyée 
en  l'invitant  à  s'expliquer  verbalement  sur  l'objet  de  sa 
visite;  qu'enfin  il  réclamait  par  écrit  la  mise  en  liberté 
d'un  Français  arrêté  dans  la  province  du  Chen-si  ;  copie 
de  sa  lettre  était  placée  sous  les  yeux  de  l'empereur.  — 
11  s'agissait  sans  doute  de  la  mise  en  liberté  d'un  de  no? 
missionnaires. 

«  Dès  que  MM.  Mac-Lane  et  Bowring  furent  partis  de 
Tien-tsin,  le  conseil  de  l'empire  s'empressa  d'adresser 
aux  gouverneurs  du  littoral  une  circulaire  confidentielle 
pour  les  tenir  au  courant  de  la  situation,  et  pour  les  en- 
gager a  examiner  impartialement,  sans  faiblesse,  les  me- 
sures de  détail  sur  lesquelles  le  mandarin  Tsoung-loun 
avait  promis  une  décision. «Les  barbares,  disait  cette  cir- 
culaire, ne  songent  qu'a  une  chose  :  gagner  de  l'argent. 
Tout  ce  qu'ils  demandent  en  courant  ainsi  de  côté  et 
d'autre,  c'est  d'augmenter  leur  commerce  et  de  voir  di- 
minuer les  droits  de  douane.  En  leur  faisant  quelques 
petites  concessions,  on  leur  fermera  la  bouche.  »  Du 
reste,  les  gouverneurs  recevaient  l'ordre  de  bien  veiller, 
de  tenir  l'empereur  informé  de  toutes  les  manœuvres  des 
étrangers,  et  d'avoir  l'œil  sur  M.  Klecszkowski.   (*).  » 

En  décembre  de  la  môme  année  1854,  Canton  fut  vive- 
ment menacé  par  les  insurgés,  et  Yé  descendit  jusqu'à 
l'humiliation  de  demander  à  sir  J.  Bowring  (le  7  décem- 
bre) que  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  aidassent  les 


(*)  Chine  contemporaine,  ^av  M.  LavoUée. 
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troupes  impériales  à  repousser  les  rebelles,  qui  ame- 
naient avec  eux  un  grand  nombre  de  bateaux,  servant  de 
transports  et  de  magasins.  Sir  J.  Bowring  profita  de  cette 
circonstance  pour  demander  de  nouveau  a  être  admis  à 
une  entrevue  dans  le  palais  du  gouvernement,  a  l'inté- 
rieur de  la  ville;  mais  Yé,  malgré  ses  embarras,  répon- 
dit négativement. 

Le  41  juin  1855,  sir  J.  Bowring  sollicita  de  nouveau 
une  entrevue,  disant  qu'il  avait  a  présenter  au  commis- 
saire impérial  M.  Alcock,  nouveau  consul  de  Canton  ;  que 
si  cela  présentait  quelque  difficulté,  il  priait  le  commis- 
saire impérial  de  recevoir  M.  Alcock  en  tel  endroit  qu'il 
jugerait  convenable;  enfm  que,  si  cela  ne  pouvait  être, 
il  désignât  pour  le  recevoir  une  personne  d'un  rang  con- 
venable, par  exemple  le  trésorier  de  la  province. 

Yé  répondit  qu'une  entrevue  avec  le  consul  Alcock 
serait  sans  motif;  car  pendant  que  lui  (sir  J.  Bowring) 
avait  occupé  le  poste  de  consul  a  Canton,  aucune  céré- 
monie de  ce  genre  n'avait  eu  lieu. 

En  février  1856,  les  ministres  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  annoncèrent  qu'ils  allaient  se  rendre  à  Chang-hai" 
pour  demander  de  nouveau  la  révision  des  traités.  Le 
gouvernement  de  Pékin  donna,  en  date  du  24  mars,  aux 
autorités  du  littoral,  des  instructions  dont  je  citerai 
quelques  lignes  : 

«  Les  demandes  que  ces  barbares  ont  apportées  il  y  a 
deux  ans  a  Chang-haï  et  a  Tien-tsin  étaient  tellement 
inadmissibles  que  nous  les  avons  repoussées  avec  dédain. 
Les  ministres  étrangers  eux-mêmes,  convaincus  de  leur 
déraison,  n'ont  point  cherché  a  prolonger  le  débat.  Les 
voici  maintenant  qui  vont  a  Chang-haï  sous  le  prétexte 
que  .les  façons  d'agir  du  gouverneur  de  Canton  ne  leur 
paraissent  plus  tolérables;  mais  les  autorités  de  Chang- 
haï  ne  sont  a  aucun  titre  compétentes  pour  s'occuper  de 
ces  affaires  :  elles  ne  peuvent  rien  accorder,  et  leur  refus 
II.  7 
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aura  pour  résultat  de  pousser  les  barbares  vers  Tien- 
tsin,  ce  qui  serait  une  violation  plus  grande  encore  du 
droit  et  des  convenances.  Il  faut  donc  que  Yé  prenne 
connaissance  de  tous  les  détails  de  cet  incident  et  qu'il 
retienne  les  barbares.  Si  les  changements  que  ceux-ci 
désirent  ne  portent  que  sur  des  points  peu  essentiels,  il 
pourra  les  examiner  avec  eux,  puis  nous  en  référer  pour 
que  ces  changements  soient  adoptés.  Si  l'on  reproduit  les 
extravagantes  demandes  présentées  déjà  il  y  a  deux  ans, 
il  devra  parler  net,  tout  repousser  et  rompre  les  négo- 
ciations. C'est  a  lui  qu'il  appartient  de  faire  évanouir  ces 
projets  de  voyage  vers  le  nord;  il  procédera  adroitement, 
par  un  égal  mélange  de  bienveillance  et  de  menace  (*).  » 

A  la  fin  de  juin  1856,  on  imprima  a  Canton  et  Ton 
répandit  ii  profusion  un  factum  chinois  d'une  extrême 
violence,  dans  lequel  on  menaçait  de  mort  tous  les  Euro- 
péens qui  oseraient  sortir  de  leurs  factoreries  pour  se 
promener  dans  la  campagne. 

Sir  J.  Bowring  ayant  adressé  k  ce  sujet  une  réclama- 
tion au  commissaire  impérial,  celui-ci  répondit  que  la 
publication  de  ce  factum  pouvait  provenir  de  ce  que  les 
Anglais  avaient  pris  l'habitude  d'aller  de  Canton  à  Hong- 
kong par  la  voie  de  terre,  au  lieu  de  faire  le  trajet  par 
mer,  et  que  cette  manière  d'agir  était  contraire  aux 
traités.  Nous  voyons  dans  cette  réponse  une  preuve  de 
ce  fait,  que  les  mandarins,  pour  éviter  d'entrer  dans  ce 
qui  est  véritablement  en  question,  disent  n'importe  quoi, 
et  vont  jusqu'à  paraître  se  moquer  des  autorités  euro- 
péennes Hong-kong  étant  une  île,  comment  le  commis- 
saire impérial  pouvait-il  dire  que  les  Anglais  avaient 
pris  l'habitude  d'y  aller  par  terre  ? 

Le  factum  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure j)ro- 
duisit  son  effet.  Le  %  juillet,  deux  négociants  anglais. 


(')  Traduction  de  M.  LavoUée. 
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MM.  Johnson  et  Wittall,  se  promenant  à  cheval  (sans 
pouvoir  déranger  personne,  car  ils  allaient  au  pas),  furent 
poursuivis  avec  des  sifflets  et  a  coups  de  pierres,  jusqu'à 
ce  qu'ils  parvinrent  à  se  réfugier  dans  les  factoreries. 

Le  gouvernement  portugais  nomma,  en  1844,  ministre 
plénipotentiaire  en  Chine,  M.  A.  da  Silveira  Pinto,  qui 
avait  été  gouverneur  de  Macao;  mais  le  vice-roi  refusa  de 
le  reconnaître,  disant  que,  pour  les  rapports  avec  les 
Portugais,  il  suffisait  du  procurador  (sorte  de  ministre 
d'État  ou  de  secrétaire  du  gouvernement  de  Macao).  Ce 
fonctionnaire  ou  employé  civil  delà  colonie  avait  jusque- 
là  été  chargé  de  la  correspondance  avec  les  autorités 
chinoises. 

En  1849,  le  gouverneur  de  ladite  colonie,  M.  J.  M.  F. 
Amaral,  ayant  eu  avec  les  mandarins  quelques  difficultés, 
qu'il  serait. trop  long  de  rapporter  ici,  on  sut  qu'à  Canton 
une  bonne  somme'avait  été  promise  à  qui  livrerait  sa  tête. 

Cette  circonstance  n'était  pas  un  mystère  pour  M.  Ama- 
ral, et  lui-même  m'en  parla  deux  jours  avant  sa  mort, 
m'exprimant  formellement  sa  conviction  qu'il  finirait 
par  être  assassiné.  En  effet,  se  promenant  à  cheval  avec 
son  aijde-de-câmp,  il  fut  attaqué,  tout  près  de  la  ville, 
par  huit  ou  neuf  Chinois,  qui  les  renversèrent  tous  les 
deux,  blessèrent  l'aide  de  camp  et  coupèrent  au  gouver- 
neur la  tète  et  une  main  qu'ils  emportèrent  dans  un  petit 
sac. 

Les  Portugais  semparèrent  alors  de  la  porte  du  mur 
qui  sépare  leur  territoire  de  celui  des  indigènes  et 
qu'avaient  occupée  jusqu'à  ce  moment  trois  ou  quatre 
soldats  chinois.  Il  s'ensuivit  qu'un  fort,  qui  était  à  portée 
de  canon,  commençaà  envoyer  des  boulets  contre  la  porte. 
On  se  trouva  alors  dans  la  nécessité  ou  d'abandonner  la 
porte,  ou  de  prendre  le  fort;  on  adopta  ce  dernier  parti, 
et  la  chose  fut  immédiatement  exécutée,  grâce  à  l'intré- 
pidité d'un  jeune  officier  qui,  sans  avoir  l'habitude  dé  la 
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guerre,  s'offrit  a  prendre  d'assaut  le  fort  défendu  par 
vingt  pièces  de  canon  de  18  :  suivi  de  vingt  hommes  qu'il 
choisit  et  de  douze  autres  qui  sortirent  volontairement 
de  leurs  rangs  pour  l'accompagner,  il  enleva  le  fort  avec 
autant  de  promptitude  que  d'intrépidité.  Ce  vaillant  jeune 
homme,  qui,  je  crois,  n'a  pas  reçu  de  récompense  pro- 
portionnée au  service  qu'il  rendit,  se  nomme  V.  N.  de 
Mesquita. 

Le  représentant  de  la  Grande-Bretagne  adressa  direc- 
tement au  vice-roi  une  réclamation  relativement  a  l'as- 
sassinat de  l'infortuné  Amaral;  en  môme  temps  nous  lui 
adressâmes  de  Macao,  le  ministre  de  France,  celui  des 
États-Unis  et  moi,  un  réclamation  collective. 

Après  cela  nous  continuâmes  séparément  la  corres- 
pondance a  ce  sujet;  et  pour  être  bref,  je  dirai  seulement 
qu'il  résultait  assez  clairement  des  communications  faites 
par  le  commissaire  impérial  lui-même  (comme  je  l'ai 
raconté  au  chapitre  deuxième),  qu'il  n'était  pas  resté 
étranger  a  ce  fait  tragique.  Il  avoua  sans  difficulté  que  la 
tète  et  la  main  du  malheureux  Amaral  se  trouvaient  en 
sa  possession,  ajoutant  qu'il  ne  les  remettrait  point,  si 
l'on  ne  lui  renvoyait  pas  les  trois  soldats  chinois  qui  se 
trouvaient  a  la  porte  de  la  limite  de  Macao,  (non  loin  de 
laquelle  le  gouverneur  avait  été  assassiné),  et  par  où 
avaient  passé  les  assasins  avec  la  tête.  Le  gouvernement  de 
Macao  avait  fait  arrêter  ces  soldats  afin  d'obtenir  par  eux 
des  renseignements  sur  les  circonstances  du  crime.  Dans 
ces  tristes  moments  j'allai  à  Canton  avec  le  steamer 
espagnol  Magallanes^  et  après  avoir  réussi  à  faire  venir  à 
bord  un  envoyé  du  vice-roi,  je  promis  que  si  on  me  li- 
vrait la  tête  du  malheureux  Amaral  les  trois  soldats 
chinois  s'eraient  bientôt  relâchés.  Le  vice-roi  offrit  de  me 
la  remettre  à  l'instant  môme,  si  je  promettais  par  écrit 
que  les  soldats  seraient  mis  en  liberté,  en  fixant  le  jour. 
Les  Portugais  ne  voulaient  point  consentir  à  l'échange 
des  Chinois  contre  la  tête  du  l'eu  gouverneur,  et  comme 
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la  promesse  par  écrit  qu'il  exigeait  de  moi,  une  fois  ap- 
prouvée par  le  gouvernement  de  Macao,  eût  eu  la  même 
force  qu'un  échange  immédiat,  je  rompis  la  négociation 
et  je  retournai  à  Macao. 

Enfin  le  très-digne  évêque  E.  Y.  S.  G.  J.  da  Matta,  qui 
pendant  tous  ces  temps  difficiles  fut,  par  bonheur,  a  la 
tête  du  gouvernement  de  Macao,  persuada  au  conseil 
qu'il  présidait  de  mettre  les  prisonniers  en  liberté,  ayant 
compris  par  les  négociations  entamées  par  moi  que  le 
vice-roi  ne  gardait  la  tète  que  comme  une  garantie  de  la 
reddition  des  Chinois,  lesquels  auraient  fait  peut-être 
des  révélations  si  l'on  se  fût  décidé  à  les  mettre  a  mort. 

Ces  hommes  une  fois  mis  en  liberté,  le  vice-roi  envoya 
à  Macao,  par  l'intermédiaire  d'un  estafier  de  bas  étage  et 
dans  un  misérable  bateau  de  louage,  la  main  et  la  tète 
parfaitement  conservées. 

Il  affichait  tout  le  mépris  possible  envers  une  nation 
que  les  mandarins  croyaient  être  hors  d'état  de  se  venger, 
et  malheureusement  ils  voyaient  juste;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  qu'à  mon  avis  ce  fut  et  ce  sera  tou- 
jours une  honte  pour  toutes  les  puissances  chrétiennes  qui 
ont  des  intérêts  et  des  représentants  en  Chine  d'avoir  laissé 
sans  châtiment  un  attentat  aussi  iniqu  e  et  commis  avec  tant 
de  perfidie.  Un  tel  acte  de  scélératesse  aurait  dû  être  puni 
par  toutes  les  puissances  civilisées.  Je  reviendrai  plus 
loin  sur  ce  sujet. 

Maintenant,  je  rapporterai  brièvement  ce  qui  m'est 
arrivé  à  moi-même  en  ma  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne. 

Je  dois  dire  avant  tout  que  mon  gouvernement  n'a 
jamais  eu  de  différends  avec  la  Chine  depuis  que  des  re- 
lations se  sont  établies  entre  les  deux  pays,  ce  qui  eut 
lieu  après  la  découverte  et  la  conquête  des  Philippines. 
Jusqu'à  l'année  1813,  l'empire  recevait  annuellement  de 
Manille  de  douze  à  quinze  millions  de  francs  en  échange 
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de  soieries  et  d'autres  articles  qui  étaient  transportés  au 
Mexique  et  aux  autres  colonies  espagnoles  d'Amérique. 
La  somme  totale  depuis  I060  ne  saurait  être  portée  au- 
dessous  de  deux  a  trois  milliards.  Aussi  les  piastres  es- 
pagnoles sont-elles  encore  aujourd'hui  la  monnaie  cou- 
rante sur  toutes  les  côtes  de  Chine.  Indépendamment  de 
l'argent,  le  seul  article  de  quelque  importance  que  Ton 
reçoive  des  Philippines,  c'est  le  riz,  dont  les  mandarins 
favorisent  avec  sollicitude  l'importation,  afin  que  la  pre- 
mière subsistance  du  peuple  ne  lui  manque  pas. 

Les  vice-rois,  commissaires  impériaux,  Lin  et  Ki-ying, 
on  t  fait  des  sollicitations  pour  obtenir  que  le  gouvernement 
anglais  prohibât  dans  l'Inde  la  culture  de  l'opium  :  or 
cette  culture  a  été  défendue  aux  îles  Philippines,  le  gou- 
vernement espagnol  craignant  que  les  indigènes  ne  con- 
tractent l'habitude  de  le  fumer,  et  ne  deviennent  plus 
paresseux  encore  qu'ils  ne  le  sont.  Cependant  les  îles 
Philippines  produiraient  de  l'opium  aussi  bon,  sinon 
meilleur,  que  celui  de  Patna,  de  Malwa  ou  de  Benarcs. 

En  abordant  en  Chine  sur  le  steamer  la  Reine  de  Cas- 
tille^  j'annonçai  mon  arrivée  à  Siu,  vice-roi  et  commissaire 
impérial,  et  je  signalai  a  son  attention  la  prohibition 
dont  je  viens  de  parler,  mais  je  lui  laissais  entendre  qu'on 
avait  agi  ainsi  dans  le  but  de  faire  plaisir  au  gouverne- 
ment chinois  (*).  Je  ne  faisais  point  mention  du  fâcheux 
événement  du  brick  espagnol  el  Bilhaino^  et  je  lui  de- 


C)  L'attention  que  Siu  mit  à  cette  particularité  prouve  la  jus- 
tesse de  ce  que  sir  J.  Bowring  écrivait  à  lord  Clarendon ,  en  date 
8  janvier  185G  :  «  It  may  well  be  doubted  whether  a  déclaration  on 
the  part  of  llie  East  India  Company,  that  they  \Ycre  willing  to 
stop  the  growth  and  the  export  of  opium,  would  influence  in  the 
slightest  degree  the  répulsive  policy  of  China  or  obtain  for  us,  as 
lord  Shaflesbury  assures  your  Lordship  \\,could  not  fail  lodo,  com- 
mercial concessions  from  the  Chinese  government  in  an  y  shape 
whatever.  » 
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iiandais,  de  la  part  de  ma  souveraine,  des  nouvelles  de 
a  santé  de  l'empereur. 

Le  lecteur  se  rappellera  que  j'ai  mentionné,  dans  le 
chapitre  précédent,  un  navire  espagnol  brûlé  pendant  la 
guerre.  Un  petit  mandarin  de  la  marine  impériale  était 
lUé  à  bord  du  brick  el  Bilbaino,  qui,  complètement 
léchargé  et  son  pavillon  déployé,  était  mouillé  a  Taïpa 
în  vue  de  Macao.  Il  emmena  enchaînés  un  pilote  et  quatre 
matelots  qui  se  trouvaient  a  bord  et  brûla  le  navinc,  an- 
lonçant  aussitôt,  dans  un  rapport  pompeux,  qu'il  avait 
létruit  une  barque  anglaise  chargée  d'opium. 

Pour  réclamer  contre  cet  outrage,  le  gouverneur  géné- 
ral des  Philippines  expédia  en  Chine  le  capitaine  de  vais- 
seau (aujourd'hui  amiral)  don  José  M.  Halcon. 

Celui-ci  envoya  une  communication,  qui  lui  fut  ren- 
voyée parce  que  la  suscription  ne  portait  pas  le  mot 
oin  (pétition)  ;  et  aucun  mandarin  ne  voulut  le  recevoir. 

Bientôt  après,  lorsque  les  Chinois  durent  payer  aux 
Vnglais  les  6  millions  de  dollars  stipulés  pour  la  rançon 
le  Canton  et  pour  indemnité  des  pertes  éprouvées  par  les 
;ujets  britanniques,  le  capitaine  Elliot  eut  la  bonté  d'ajou- 
;er  sur  son  reçu  une  somme  de  30,000  dollars  pour  le 
Bilbaino,  et  les  Chinois  lui  remirent  cette  somme,  qu'il  fit 
3asseradonJosé M.  Halcon.  Lescinqhommes  del'équipage 
'urent envoyés  a  Macao  etremis  b.ii procurador  de  cette  co- 
onie,  dont  le  gouverneur  avait  fait  des  réclamations  à 
'occasion  de  l'attentat  ci-dessus  rapporté. 

Les  mandarins  avaient  traité  notre  envoyé  avec  le  der- 
lier  mépris,  quoique  ses  qualités  personnelles  lui  eussent 
îiérité  partout  une  grande  considération.  Remplissant  en 
"hine  une  mission  toute  pacifique,  et  me  conformant  aux 
ntentions  formelles  de  mon  gouvernement,  je  m'abstins 
ie  faire  la  moindre  allusion  à  cet  événement. 

Je  reçus  du  commissaire  impérial  une  lettre  de  style 
;rès-fleuri,  mais  dans  laquelle  il  ne  répondait  point  à 
Ties  questions  sur  l'état  de  la  santé  de  l'empereur. 
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Il  me  disait  qu'il  savait  bien  que  c'était  son  devoir 
d'aller  me  faire  une  visite,  mais  qu'il  était  très-occupé, 
et  que  mon  sgour  h  Macao  devant  être  de  longue 
durée,  il  irait  me  voir  quand  cela  lui  serait  possible.  Sur 
l'enveloppe  de  sa  réponse,  il  avait  mis  les  titres  que  moi- 
même  je  m'étais  donnés;  mais  son  nom  et  ses  titres 
étaient  placés  plus  haut  que  les  miens,  ce  qui  signifiait 
qu'il  §e  considérait  au-dessus  de  moi. 

Afin  qu'on  se  fasse  une  idée  plus  exacte  de  ces  détails 
de  l'étiquette  chinoise,  je  donne  ci-joint  un  fac-similé  de 
l'adresse  :  à  droite  est  le  nom  de  celui  qui  écrit,  a  gauche 
celui  de  la  personne  à  laquelle  est  adressée  la  dépêche. 
Il  m'envoyait  incluses  dans  la  sienne  des  copies  des  trai- 
tés faits  avec  l'Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis,  en 
me  disant  qu'ils  renfermaient  toutes  les  règles  par  les- 
quelles devaient  se  conduire  les  négociants  étrangers. 

Du  reste,  cette  communication  ne  me  fut  ni  apportée 
par  un  employé  ni  remise  par  l'intermédiaire  du  manda- 
rin résidant  a  Macao;  on  se  contenta  de  me  l'envoyer  par 
un  des  patrons  qui  portent  des  marchandises  de  Canton 
à  Macao,  et  qui,  moyennant  rétribution,  se  chargent  des 
lettres  qu'on  leur  confie. 

Toutefois,  désirant  éviter  des  difficultés,  et  sachant  que 
mon  gouvernement  n'était  pas  disposé  a  me  soutenir  s'il 
en  survenait,  je  fermai  les  yeux  sur  tout  cela;  seulement, 
lorsque  j'eus  à  écrire  de  nouveau  au  vice-roi,  je  plaçai 
mon  nom  plus  haut  et  le  sien  plus  bas,  de  la  même  ma- 
nière qu'il  l'avait  fait  a  mon  égard  (*). 


n  Des  Européens  qui  n'ont  vu  que  trop  légèrement  la  Chine 
ont  fait  des  railleries  sur  les  diplomates  et  les  interprètes  qui  at- 
tachent de  l'importance  au  lieu  où  les  indigènes  placent  les  noms 
propres,  et  aux  autres  cérémonies  qui  surviennent  dans  leurs 
rapports  officiels  avec  les  mandarins.  Je  répondrai  à  ces  critiques 
par  la  reproduction  des  paroles  suivantes  de  M.  Harry  Parks, 
adressées,  lors  de  sa  captivité  à  Pékin,  à  l'un  des  hauts  fonction- 


FAC-SIMILE 

d'une  encclnppe  dn  dépêche  adressée  pur  Siu,  vice-roi  de  Canton. 

et  Comnnssuire  impérial  pour  traiter  avec  les  agents  diplomatiques' 

étrangers,  à  Don  Simbaldo  de   Mas,  Envoyé  extraordinaire  et 

Ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  d'Espagne  en  Chine. 


Ce  Fac-Simile  est  réduit  au  25*^  de  l'original. 

Les  lignes  en  petits  points,  y  9  9  Vi  indiquent  les  ouvertures  de 
l'enveloppe.  Les  deux  lignes  parallèles,  g  q,  sont  des  bandes  de  papier 
pelure,  collées  sur  les  endroits  où  il  y  a  des  fermetures.  On  ne  peut 
ouvrir  l'enveloppe  sans  déchirer  quelqu'une  de  ces  bandes. 

Les  carrés  longs  rouges,  q,  sont  des  empreintes  du  sceau  du 
plénipotentiaire  chinois,  apposées  sur  les  fermetures. 


TYPOGRAPHIE    LRNEST    JIEVER  ,    A    PARIS. 
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Je  compris  aussitôt  que  Siu  n'avait  nullement  l'inten- 
tion de  venir  me  voir,  et  qu'il  ne  le  ferait  qiCautant  qu'il 
y  serait  contraiiit.  C'est  ce  que  j'écriVîs..à  Madrid,  en  ajou- 
tant que  le  seul  moyen  de  le  forcer  était  de  le  me- 
nacer que  j'irais  a  Tien-tsin,  dans  le  but  de  Jiie  rendre 'a 
Pékin;  mais  que  pour  cela  il  était  nécessaire  que  l'on 
m'envoyât  deux  ou  trois  navires  de  guerre,  afin  qu'il  prît 
ma  menace  au  sérieux. 

Le  ministre,  a  Madrid,  satisfait  du  style  fleuri  de  la 
communication  chinoise,  m^  répondit  qu'il  ne  voyait  pas 
un  motif  pour  se  méfier  de  ses  paroles;  qu'il  trouvait  im- 
tempestive  ma  demande  touchant  les  navires  de  guerre, 
et  craignait  que  leur  présence  ne  produisît  un  mauvais 
effet;  enfin  il  m'enjoignait  de  conclure  promptement  un 
traité  avantageux. 

11  serait  trop  long  de  raconter  les  démarches  officielles 
et  particulières  que  je  fis  toujours  sans  résultat.  Siu, 
après  m'avoir  écrit  qu'il  savait  que  c'était  une  obligation 
pour  lui  de  venir  me  voir,  se  refusa  constamment  à  le 
faire  sous  toutes  sortes  de  prétextes,  et  finit  par  se  ren- 
fermer dans  l'offre  de  se  rencontrer  avec  moi  à  un  des 
magasins  ou  maisons  de  campagne  des  commerçants 
chinois. 

J'essayai  de  conclure  un  traité  par  l'intermédiaire  de 
secrétaires.  En  effet  les  miens  eurent  des  entrevues  avec 


naires  qui  allèrent  le  visiter  dans  sa  prison.  Ces  paroles  valent 
tout  un  chapitre  : 

«  Le  refus  du  gouvernement  de  Chine  à  admettre  le  principe 
d'égalité  dans  ses  relations  avec  les  nations  étrangères,  est  l'ori- 
gine de  toutes  les  difficultés  qui  sont  tombées  sur  lui  du  côté  des 
étrangers.  Sans  ces  prétentions  déraisonnables  auxquelles  les  puis- 
sances  chrétiennes  ne  se  soumettront  plus,  la  Chine  n'aurait  pas 
vu  des  armées  européennes  dans  ses  territoires,  et  elle  aurait 
épargné  les  grandes  sommes  qu'elle  a  du  payer  comme  indem- 
nités.» 
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quelques  mandarins  que  Siu  envoya,  mais  on  ne  put 
obtenir  qu'ils  ajoutassent  rien  aux  stipulations  contenues 
dans  les  traités  antérieurs;  car,  disaient-ils,  tout  ce  que 
l'on  nous  concéderait  a  nous  autres  Espagnols  serait  par 
le  fait  accordé  aux  Anglais. 

A  la  fin  je  me  résignai  ii  ce  que  nous  fissions  un  traité 
copié  à  la  lettre  sur  le  traité  français,  avec  cette  seule 
différence  qu'au  lieu  de  mettre  :  le  roi  de  France^  on  met- 
trait: la  reine  d'Espagne^  etc.;  mais  il  s'y  refusa  aussi. 

Je  fis  encore  plus  :  voyant  que  Siu  tenait  à  se  rencon- 
trer avec  moi^  comme  il  disait,  dans  une  maison  parti- 
culière (certainement  en  vue  d'établir  un  précédent  pour 
la  manière  de  traiter  avec  les  plénipotentiaires  étran- 
gers), je  lui  offris  d'aller  a  l'endroit  qu'il  m'indique- 
rait, si  cette  démarche  avait  positivement  pour  objet  de 
signer  le  traité  rédigé  comme  il  serait  convenu  en  dernier 
lieu  ;  mais  il  s'y  refusa  également. 

La  raison  qu'il  donnait  était  que  «  les  règles  suivant 
«  lesquelles  doit  se  faire  le  commerce  étranger  en  Chine 
(f  sont  déjà  fixées  dans  les  traités  signés  avec  les  trois 
«  grandes  puissances,  et  que  l'empereur  ne  peut  faire  un 
«  nouveau  traité  particulier  avec  chacune  des  petites  na- 
«  tiens  étrangères.  » 

C'était  dire  que  l'Espagne  était  une  petite  nation ,  et 
qu'elle  ne  pouvait  être  considérée  et  traitée  de  la  même 
manière  que  l'Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis. 

Un  jour  je  reçus  une  communication  du  gouverneur 
de  Casablanca^  ville  chinoise  voisine  de  Macao.  Par  ordre 
du  vice-roi,  commissaire  impérial,  il  m'envoyait  enchaî- 
nés deux  naturels  de  Manille  qui  avaient  tué  un  Chinois. 
La  communication  renfermait  quelques  dépositions  des 
témoins  qui  avaient  été  présents  lors  de  l'événement. 
L'adresse  de  la  dépêche  était  rédigée  de  telle  sorte  que 
je  devais  refuser  de  l'ouvrir;  car  on  m'y  nommait  taipan^ 
c'est-a-dire  consul  ou  subrécargue,  et  l'on  ne  m'y  don- 
nait point  les  titres  qui  m'étaient  dus. 
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L'affaire  était  cependant  sérieuse,  les  Chinois  ne  m'en- 
voyaient si  spontanément  les  coupables  qu'afm  de  ne  pas 
laisser  comprendre  que,  quand  ils  procèdent  de  la  même 
manière  avec  les  Anglais,  ils  ne  le  font  que  par  force; 
mais  si  je  me  refusais  a  recevoir  le  pli,  et  par  conséquent 
les  prisonniers,  on  pouvait  se  faire  un  prétexte  de  mon 
refus  pour  leur  couper  la  tète. 

Quant  a  la  négociation  concernant  le  traité,  les  con- 
cessions auxquelles  je  me  prêtais  ne  servirent  de  rien, 
comme  je  l'avais  trop  bien  prévu;  je  n'avais,  du  reste, 
offert  de  les  faire  que  pour  sortir  de  la  situation  désa- 
gréable où  je  me  trouvais. 

Mon  gouvernement,  impatient  de  me  voir  obtenir  un 
arrangement  avantageux,  ne  cessait  de  me  harceler,  et 
allait  jusqu'à  me  dire  que  je  perdais  mon  temps;  mais  il 
exigeait  que  l'on  procédât  par  voie  de  conciliation  et  de 
bons  procédés,  voulant  absolument  me  persuader  que  le 
gouvernement  de  la  Chine  a  pour  celui  de  l'Espagne  une 
grande  considération,  quoiqu'il  .n'en  ait  pas  donné 
bien  des  preuves 

Quant  a  moi,  je  m'impatientais  en  voyant  que  je  ne 
pouvais  faire  comprendre  au  ministre  des  affaires 
étrangères  ce  qu'était  le  pays  où  j'avais  a  négocier, 
et  dans  quelles  circonstances  difficiles  je  me  trouvais. 
J'exposais  que  les  Chinois  étaient  a  une  époque  de  réac- 
tion, qu'ils  avaient  été  encore  plus  inconvenants  envers 
les  Anglais  qu'envers  nous-mêmes,  malgré  les  forces  de 
terre  et  de  mer  que  la  Grande-Bretagne  entretenait  dans 
ces  parages;  que  nous  pouvions  attendre  des  temps 
meilleurs  comme  faisaient  les  Anglais,  et  comme  ils 
avaient  fait  surtout  lorsque  l'ambassadeur,  lord  Amersth, 
avait  été  maltraité  et  qu'on  avait  refusé  de  le  recevoir  a 
Pékin;  quune  révolte  très-grave  avait  éclaté  contre  le 
gouvernement  tartare  et  pouvait  amener  un  bouleverse- 
ment complet;  qu'une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais 
s'allumerait  infailliblement  avant  peu.  et  ne  manquerait 
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pas  de  rendre  les  mandarins  plus  traitables.  Enfin  j'écri- 
vis plus  d'une  fois  que,  si  le  gouvernement  ne  voulait  ni 
attendre  ni  mettre  à  ma  disposition  deux  ou  trois  vais- 
seaux, afin  d'inspirer  quelque  respect  a  ces  gens-là,  il 
n'avait  qu'à  envoyer  en  Chine  un  autre  ministre  pour 
voir  s'il  serait  plus  habile  ou  plus  heureux  que  moi,  ou 
bien  qu'il  n'avait  qu'à  rappeler  la  mission. 

J'ajoutais  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  devrait  laisser 
en  Chine  et  confier  aux  soins  de  notre  vice  consul,  dans 
le  port  portugais  de  Macao,  deux  élèves  qui  se  trouvaient 
attachés  à  la  légation  pour  étudier  le  chinois,  car  il  était 
évident  qu'en  raison  de  la  proximité  de  notre  colonie  des 
Philippines,  nous  aurions  toujours  des  affaires  en  Chine. 

Je  conseillais  également  que  l'on  ne  nommât  pas  d'autre 
agent  espagnol  outre  le  vice-consul  qui  était  déjà  à  Macao, 
accrédité  près  du  gouvernement  portugais;  caries  manda- 
rins, pour  se  refuser  à  faire  un  traité  avec  nous,  ayant  pré- 
texté que  l'Espagne  était  une  petite  nation  et  qu'elle  ne 
devait  pas  être  traitée  comme  l'Angleterre,  la  France  et 
les  États-Unis,  retirer  la  légation  (sans  demander  aucune 
sorte  de  satisfaction  pour  le  mauvais  accueil  qui  lui  avait 
été  fait),  etenvoyer  un  consul,  c'était  évidemment  donner 
raison  aux  mandarins. 

Je  demandai  instamment,  à  plusieurs  reprises,  qu'on 
me  déclarât  d'une  manière  catégorique  si  je  devais  accé- 
der aux  propositions,  ou,  pour  mieux  dire,  aux  préten- 
tions du  commissaire  impérial ,  qui  voulait  me  recevoir 
dans  une  des  maisons  de  campagne  ou  magasins  des 
commerçants  chinois,  au  lieu  de  venir  me  visiter  comme 
son  prédécesseur  avail  visité  les  envoyés  d'Angleterre, 
de  France  et  des  États-Unis,  et  comme  lui-même  m'avait 
écrit  dans  le  commencement  que  c'était  pour  lui  un  de- 
voir; je  ne  pus  jamais  obtenir,  à  ces  demandes  réité- 
rées, que  des  réponses  vagues  où  l'on  me  répétait,  sous 
des  phrases  emphatiques,  la  nécessité  de  conserver 
intacte  la  dignité  de  la  nation,  et  en  même  temps  la  né- 
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cessité  non  moins  grande  de  maintenir  la  bonne  harmo- 
nie, finissant  toujours  par  laisser  a  mon  jugement  la 
décision  a  prendre. 

A  la  fin  le  ministre  des  affaires  étrangères  se  décida 
pour  la  dernière  de  mes  propositions,  et  la  mission  fut 
rappelée  précisément  dans  les  termes  que  j'avais  indi- 
qués. 

Je  dirai,  pour  clore  cette  partie  de  l'histoire  que  j'ai 
entrepris  d'exposer,  qu'après  mon  arrivée  a  Madrid,  un 
nouveau  ministre,  le  marquis  de  Miraflores,  résolut  d'en- 
voyer en  Chine  un  consul  général,  et  quoique  j'essayasse 
de  lui  faire  comprendre  que  cette  mesure  n'aurait  pour 
nous  d'autre  résultat  que  de  nous  humilier  davantage 
encore  aux  yeux  des  mandarins,  qui  nous  avaient  déjà 
témoigné  tant  de  mépris,  je  ne  pus  parvenir  à  le  dissua- 
der. Ne  serait-il  pas  superflu  d'ajouter  que  ce  consul, 
bien  que  tout  a  fait  digne  et  honorable,  n'a  jamais  été  en 
présence  d'aucune  autorité  chinoise  ? 

Depuis  le  17  février  1849jusqu'au4janvierl858  (époque 
de  l'arrestation  de  Yé)  (*)  le  vice-roi  de  Canton  n'avait  con- 
féré personnellement  avec  aucun  représentant  étranger. 
Cette  longue  interruption  dans  les  relations  de  bonne 
harmonie,  cette  aveugle  persistance  dans  une  voie  rétro- 
grade, n'annonçaient-elles  pas  assez  clairement  une  tour- 
mente prochaine  ? 

Le  8  octobre  1856,  les  autorités  chinoises,  ayant  ap- 
pris que  deux  indigènes  qu'elles  voulaient  arrêter  se 
trouvaient  a  bord  de  la  gabare  Arrow,  mouillée  dans  les 
eaux  de  Canton,  envoyèrent  des  gens  armés  qui  emme- 
nèrent prisonnier  tout  l'équipage.  Cette  barque  avait  été 
construite  a  Hong-kong,  elle  portait  patente  et  pavillon 
britanniques,   et  était  commandée  par  un  patron  an- 

(*)  Comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  Canton  fut  pris  par 
les  Anglo-Français  le  28  décembre  1857  et  le  vice-roi  Yé  tomba  au 
pouvoir  des  alliés. 
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glais  ;  les  matelots  seuls  étaient  Chinois.  Le  consul  anglais 
réclama  les  individus  arrêtés  et  demanda  satisfaction  pour 
l'insulte  faite  au  pavillon. 

Les  hommes  furent  rendus,  mais  non  de  la  manière 
solennelle  qui  avait  été  exigée,  et  aucune  satisfaction  ne 
fut  obtenue.  Les  autorités  anglaises  firent  prisonnière 
une  jonque  de  guerre,  et  envoyèrent  des  troupes,  tirées 
de  Hong-kong,  qui  s'emparèrent  de  plusieurs  forts  dans 
la  rivière.  L'un  d'eux  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Ma- 
cao,  montant  86  canons  et  construit  sur  une  petite  île  au 
milieu  de  la  rivière.  Le  vice-roi  ne  fléchissant  pas,  un 
corps  de  soldats  de' marine  fut  débarqué  pour  protéger 
les  factoreries  étrangères,  et  un  autre  corps  occupa  les 
rues  extrêmes  de  la  ville.  Le  fort  montant  50  canons,  ap- 
pelé par  les  étrangers  Duich  Folly^  et  construit  sur  une 
petite  île  en  face  de  la  ville,  fut  pris  également. 

Après  ces  mesures,  on  fit  de  nouvelles  réclamatrons  au 
vice-roi  ;  il  y  répondit  par  une  proclamation  offrant 
30  dollars  pour  la  tète  de  chaque  Anglais  qu'on  lui  appor- 
terait. (Plus  tardla  somme  fut  augmentée  jusqu'à  100  dol- 
lars par  tète.)  Tous  les  domestiques  chinois  furent  obli- 
gés de  quitter  les  factoreries. 

On  porta  quelques  obus  de  32  au  fort  Dutch  Folly^  avec 
lesquels  on  ouvrit  un  feu  dirigé  contre  le  grand  hôtel 
officiel  du  vice-roi,  qui  était  tout  voisin  du  rempart. 
Quelques  vaisseaux  de  guerre  coopéraient  a  l'attaque. 
Une  brèche  fut  ouverte,  et  l'amiral  anglais  entra  dans 
l'hôtel  du  vice-roi  ;  mais  au  coucher  du  soleil  il  se  re- 
tira, ses  forces  ne  pouvant  servir  qu'a  un  coup  de  main. 

Au  milieu  de  ces  hostilités  entre  les  indigènes  et  les 
Anglais,  l'un  des  forts  tira  sur  un  navire  des  États-Unis 
qui  portait  son  pavillon,  bien  différent  dupavillonbritan- 
nique.  Par  suite  de  cette  insulte,  les  doux  ou  trois  vais- 
seaux de  guerre  américains  qui  se  trouvaient  dans  ces 
eaux,  attaquèrent  le  fort  et  en  démolirent  les  batteries.  Le 
ministre  des  États-Unis  fit  (mi  même  temps  débarquer  et 
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loger  cent  cinquante  hommes  armés  dans  les  factoreries, 
pour  protéger  ses  nationaux.  Yé  leur  présenta  des  ex- 
cuses. 

De  nouvelles  réclamations  furent  adressées  par  l'amiral 
anglais  a  Yé,  mais  il  ne  fléchit  pas.  L'amiral  fit  alors  recom- 
mencer le  feu  avec  un  ohusde  68  placé  au  fort DutchFolli/. 
Quelques  jours  après,  une  flottille  de  23  jonques  de  guerre 
fut  détruite.  On  prit  ensuite  un  fort  de  150  canons,  quoi- 
que très-hien  défendu  pendant  33  minutes.  Puis  on  atta- 
qua (13  novembre)  et  l'on  prit  les  forts  qui  portent  le  nom 
de  Bogue^  montant  plus  de  200  canons.  Peu  de  jours  plus 
tard,  d'autres  forts  avec  210  canons,  placés  de  l'autre  côté 
de  l'embouchure  du  Bogue,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Anglais,  qui  furent  alors  maîtres  de  la  rivière. 

Le  vice-roi,  pourtant,  resta  inébranlable,  et  les  Anglais, 
manquant  de  forces  suffisantes  pour  attaquer  et  occuper 
Canton,  durent  se  résigner  a  attendre  de  Londres  des  in- 
structions et  des  renforts. 

Cette  inaction  encouragea  les  Chinois,  et  le  12  décem- 
bre 1856,  le  feu  fut  mis  de  plusieurs  côtés  aux  factoreries 
étrangères,  pendant  la  nuit.  Tout  fut  réduit  en  cendres 
excepté  l'église  protestante  et  une  bâtisse  où  l'on  con- 
struisait des  bateaux.  Une  flottille  de  jonques  de  guerre 
attaqua  un  petit  bateau  a  vapeur  qui  remorquait  une 
gabare  ;  il  se  sauva  avec  difficulté  et  perdit  lagabare.  Deux 
petits  paquebots  a  vapeur  le  Queeii  et  le  Tisile,  qui  fai- 
saient le  trajet  entre  Macao,  Canton  et  Hong-kong,  furent 
pris  par  des  Chinois  qui,  entrés  comme  des  passagers,  se 
soulevèrent  tout  a  coup  et  massacrèrent  les  Européens. 
Dans  l'une  de  ces  tragédie  un  vice-consul  d'Espagne 
perdit  la  vie.  On  attaquait  les  navires  de  guerre  anglais 
avec  des  brûlots,  et  les  forts  avec  des  batteries.  A  Hong- 
kong, le  boulanger  chinois  empoisonnait  le  pain  (*].  Les 

(*)  Une  circonstance  remarquable  eut  lieu  à  cette  occasion  :  le 
premier  Européen  qui  s'aperçut  de  l'infamie  du  boulanger  fut 
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indigènes,  excités  par  Yé,  devenaient  tous  les  jours  plus 
hardis.  Un  vieux  capitaine  Cowper,  qui  était  à  bord  de 
son  vaisseau,  fut  enlevé  de  la  manière  suivante  :  un  canot 
chinois  approcha,  le  patron  dit  qu'il  avait  un  billet  pour 
remettre  au  capitaine  Cowper.  Celui-ci  parut  sur  le  pont 
et  dit  aux  Chinois  qu'on  lui  montrât  le  billet.  Un  homme 
monta  et  le  lui  remit  dans  les  mains.  Pendant  qu'il  était 
à  le  lire,  ce  Chinois  le  fit  tomber  dans  le  canot  où  il  se 
lança  lui-même.  On  fit  force  rames,  et  le  malheureux  ca- 
pitaine fut  ensuite  mis  a  mort  par  l'ordre  des  mandarins. 

Les  Anglais  tinrent  enfin  un  conseil  de  guerre  :  il  y  fut 
décidé  de  se  retirer,  conservant  seulement  le  fort  appelé 
Macao,  qui  est  sur  une  île  au  milieu  de  la  rivière  et 
non  loin  de  Canton.  Le  brave  capitaine  de  la  marine, 
Bâte,  s'y  renferma  avec  300  hommes  et  y  resta  pendantcinq 
mois,  au  bout  desquels  il  fallut  aussi  abandonner  ce  point 
d'appui. 

Il  va  sans  dire  qu'après  la  retraite  des  Anglais  de  Can- 
ton, l'église  fut  complètement  détruite. 

Vers  le  printemps,  quelques  renforts  étaient  arrivés  à 
Hong-kong  ;  mais  a  cause  de  l'insurrection  de  l'Inde  il 
était  nécessaire  d'envoyer  à  Calcutta  toutes  les  troupes 
non  indispensables  en  Chine. 

Plusieurs  escadrilles  de  jonques  de  guerre  étaient  ras- 
semblées dans  le  filet  des  rivières  avoisinant  Canton,  et 
dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  ce  dessin  : 


le  docteur  anglais  de  la  colonie.  11  envoya  immédiatement  une 
circulaire  à  tous  les  principaux  habitants  ;  elle  commençait  par 
ces  mots  :  le  pain  est  empoisotméy  et  donnait  une  courte  pres- 
cription. Eh  bien!  le  porteur  de  cette  circulaire  était  un  domestique 
chinois  (couli)  du  docteur. 


LES  MANDARINS  APRÈS  LA  Gl'ERKE  DR  1810.        i25 


L'amiral  Seymour  voulut  les  détruire  et  il  alla  a  leur 
recherche  avec  une  vingtaine  de  bateaux  a  vapeur.  Il  eut 
des  engagements  avec  elles  les  25,  26  et  27  mai,  et  sur- 
tout le  1"  juin,  près  la  ville  de  Fachan.  Mes  lecteurs,  en 
général,  ne  connaissant  pas  les  lieux,  je  ne  m'arrêterai 
pas  a  donner  des  détails  sur  ces  combats  :  il  suffit  dédire 
que  180  jonques  furent  détruites,  et  que  les  Chinois  se 
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battirent  à  Faclian  beaucoup  mieux  qu'on  n'aurait  pu  le 
prévoir.  C'est  a  cette  occasion  que  l'amiral  écrivit  a  son 
gouvernement  ces  mots  que  j'ai  déjà  cités  :  <.<  Cet  engage- 
ment ouvre  une  nouvelle  ère  dans  la  guerre  de  Chine  :  les 
Chinois  se  sont  défendus  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
courage.  »  Les  Anglais  eurent  84  morts  ou  blessés. 


CHAPITRE  ONZIÈME 


SECONDE  GUERRE  ENTRE  L'ANGLETERRE 

(DE   CONCERT    AVEC    LA   FRANCE) 

ET  LA  CfflNE. 


En  recevantlanouvelle  des  faits  que  je  viens  de  raconter, 
le  public  anglais  fut  en  émoi.  Plusieurs  membres  du  par- 
lement, peu  au  courant  des  singularités  du  Céleste  Empire, 
se  demandaient  si  la  faute  des  différends  arrivés  ne  venait 
pas  du  côté  des  fonctionnaires  britanniques.  Quelle  a  donc 
3té  la  cause  des  hostilités?  disaient-ils.  Le  vice-roi  de 
Canton  a  fait  arrêter  douze  matelots  chinois,  sujets  de 
son  souverain,  lesquels  ont  été  relâchés  sur  la  demande 
l'un  consul  anglais.  Une  satisfaction  était  de  plus  exigée, 
Bt  elle  n'a  pas  été  obtenue  ;  mais  est-ce  que  cela  vaut  la 
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peine  de  faire  une  guerre  avec  l'empire  chinois  ?  Cette  idée 
prévalut,  et  la  majorité  de  la  chambre  des  communes  se 
prononça  en  faveur  de  la  paix.  Lord  Palmerston,  au  lieu 
de  se  retirer,  conseilla  a  la  reine  de  dissoudre  le  parlement, 
et  Sa  Majesté  adopta  cette  mesure  violente,  si  peu  usitée 
en  Angleterre.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  je  me 
décidai  à  écrire  une  brochure  (*)  pour  contribuer  a  éclaircir 
la  question  chinoise,  si  mal  comprise  en  Europe. 

Le  gouvernement  anglais  envoya  des  forces  de  mer  et 
de  terre  à  Canton,  et  nomma  Lord  Elgin  ambassadeur 
extraordinaire.  Il  invita  en  même  temps  le  gouvernement 
français  a  coopérer  a  l'expédition.  Celui-ci  hésita  d'abord 
et  se  contenta  d'envoyer  le  baron  Gros  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire;  plus  tard  il  se  décida  pour  la 
coopération,  et  les  forces  de  France  agirent  de  concert 
avec  celles  d'Angleterre  dans  les  eaux  de  Canton.  Des 
renforts  furent  aussi  expédiés. 

Lord  Elgin  arriva  a  Singapore  le  3  juin  1857  et  trouva 
des  dépêches  pour  lui  du  gouverneur  général  de  l'Inde, 
dans  lesquelles  celui-ci  le  suppliait  de  lui  expédier  toutes 
les  forces  navales  et  militaires  dont  il  pourrait  disposer, 
afin  de  faire  face  à  l'insurrection  de  l'armée  indigène. 

Lord  Elgin  laissa  des  ordres  enjoignant  aux  vaisseaux 
de  guerre  et  aux  transports  qui  arriveraient  avec  des 
troupes,  de  partir  sur-le-champ  pour  Calcutta,  et  il  con- 
tinua son  voyage  a  Hong-kong,  où  il  débarqua  le  1"  juil- 
let 1857. 

Il  tâcha  d'obtenir  la  coopération  des  ministres  de 
France  et  des  États-Unis;  mais  le  premier  lui  répondit 
qu'il  était  remplacé  par  le  baron  Gros  (qui  se  rendait  en 
Chine  par  le  cap  de  Bonne-Espérance) ,  et  le  second,  qu'il 
n'avait  pas  d'instructions.  Lord  Elgin  se  convainquit  qu'il 
serait  inutile  d'entamer  des  négociations  avec  la  cour 


(*)  VAngleterre,  la  Chine  et  l'Inde. 
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de  Pékin  en  de  telles  circonstances,  et  il  s'embarqua 
pour  Calcutta,  où  il  arriva  le  8  août. 

11  fut  de  retour  a  Hong-kong  le  20  septembre.  Le  baron 
Gros  n'y  arriva  que  le  14  du  mois  suivant. 

Pendant  ce  temps,  le   comte  russe  Poutiatine,    am- 
bassadeur extraordinaire  nommé  pour  aller  a  Pékin, 
n'ayant  pu  pénétrer  dans  l'empire  par  la  voie  de  Kiakta, 
était  venu  a  l'embouchure  du  Peï-ho.  Il  eut  à  souffrir 
!  beaucoup  de  difficultés  et  de  délais  avant  de  faire  parve- 
:  nir  une  lettre  au  bureau  des  affaires  coloniales  a  Pékin. 
,  Il  lui  fut  répondu  que  l'empereur  ne  pouvait  pas  le  rece- 
I  voir,  et  que  dans  tous  les  cas  il  ne  serait  nullement  dis- 
pensée de  la  cérémonie  du  ko-tou. 

Le  comte  Poutiatine  arriva  a  Hongkong  le  14  novembre, 
et  témoigna  de  sa  disposition  a  unir  ses  efforts  diploma- 
tiques a  ceux  des  ministres  d'Angleterre  et  de  France,  pour 
obtenir  des  concessions  de  la  cour  de  Pékin.  Deux  ou 
trois  jours  auparavant,  le  nouveau  ministre  des  États- 
Unis  était  arrivé  et  avait  fait  les  mêmes  déclarations. 

L'insurrection  de  l'Inde  ayant  été  vaincue ,  des  forces 
navales  et  terrestres  arrivèrent  à  Hong-kong,  et  il  fut  dé- 
cidé d'attaquer  Canton  si  le  vice-roi  n'accédait  aux  de- 
mandes des  ambassadeurs.  Elles  se  réduisaient  à  ces 
points  :  le  traité  de  Nankin  devait  être  exécuté  dans 
toutes  ses  parties,  sans  en  excepter  la  libre  entrée  des 
Européens  dans  la  ville  de  Canton.  Une  indemnité  serait 
payée  aux  propriétaires  qui  avaient  souffert  de  l'incen- 
die des  factoreries. 

Malgré  l'extrême  modération  de  ces  demandes,  le  vice- 
roi  ne  fit  aucune  concession.  La  ville  fut  attaquée  de  bon 
matin  le  28  décembre  (1857).  Le  total  des  forces  de  terre 
(composées  principalement  de  matelots  et  de  soldats  de 
marine)  montait  a  5,700  hommes,  dont  900  Français.  On 
avait  de  plus  un  corps  de  900  a  1,000  coulis  (hommes  de 
peine)  indigènes  et  Malais,  pour  le  service  de  lartillerie 
et  le  commissariat.  Les  flottilles  se  composaient  de  8  vais- 
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seaux,  9  bateaux  a  vapeur  et  19  eanonnières;  ces  bâti- 
ments, joints  aux  batteries  construites  sur  l'île  de  Ilonan, 
portaient  ensemble  400  mortiers,  obus  ou  canons  de  gros 
calibre.  Le  bombardement  commença  le  28  à  la  pointe 
du  jour.  Vers  midi,  la  force  qui  devait  agir  a  terre  débar- 
qua il  l'est  de  la  ville,  au  crique  qui  porte  le  nom  de  Kou- 
par.  Cette  force  fut  divisée  en  quatre  colonnes  :  l'une, 
qui  devait  opérer  vers  la  gauche,  était  composée  des 
900  Français.  Une  autre,  composée  de  marins  anglais, 
resta  en  réserve.  Le  plan  était  de  s'emparer  avant  tout 
du  fort  appelé  Lin^  situé  au  nord-ouest  de  la  ville,  et  aussi 
d'autres  forts  qui  sont  bâtis  sur  des  éminences  au  côté 
nord. 

Pendant  la  nuit  on  vit,  par  les  incendies  dans  la  ville, 
les  terribles  effets  du  bombardement.  Le  29,  a  dix  heures 
du  matin,  un  corps  de  troupes  indigènes  qui  défendait 
l'approche  du  fort  Lin^  était  battu;  en  conséquence  le 
fort  fut  abandonné.  On  s'empara  aussi  sans  résistance  du 
fort  Cough^  qui  domine  Canton  et  qui  avait  été  très-en- 
dommagé  par  le  feu  de  l'escadre.  Les  autres  forts  des  émi- 
nences se  rendirent  après  plus  ou  moins  de  défense,  et 
tous  étaient  au  pouvoir  des  alliés  avant  midi. 

Quant  aux  remparts,  une  brèche  avait  été  ouverte  a  un 
demi-mille  au  nord  de  la  porte  de  l'est,  et  un  détache- 
ment de  Français  et  d'Anglais  montèrent  sur  la  mu^ 
raille.  A  neuf  heures  du  matin,  les  Français  y  parvinrent 
les  premiers.  Des  écrivains  anglais  les  ont  accusés  d'avoir 
devancé  de  vingt  minutes  le  momentfixépourl'assaut.  Au 
fort  Lin,  les  Français  furent  aussi  les  premiers  sur  le 
rempart;  il  est  vrai  qu'ils  le  trouvèrent  abandonné.  En 
même  temps  que  s'accomplissait"  l'assaut  de  l'est,  un 
autre  détachement  d'Anglais,  avec  lequel  se  trouvait  l'a- 
miral et  le  capitaine  de  vaisseau  Bâte,  escaladait  la  mu- 
raille a  200  mètres  au  sud  de  la  porte  du  nord-ouest.  Le 
mur  ici  avait  20  pieds  de  hauteur.  Le  brave  Bâte  mourut 
dans  cette  escalade. 
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La  perte  totale  de  l'armée  assaillante  fut  de  96  Anglais 
et  de  34  Français,  morts  ou  blessés. 

Quant  aux  indigènes,  militaires  et  bourgeois,  il  paraît 
qu'il  n'y  eut  en  tout  que  200  morts  environ,  dont  plusieurs 
suicidés. 

Dans  une  pagode,  sur  le  rempart,  qui  avait  contenu 
une  station  de  troupes,  on  trouva  pendu  a  la  porte  le 
chef  de  ce  corps.  Il  s'était  suicidé. 

Une  fois  maîtres  du  rempart  et  des  forts  qui  défen- 
daient la  ville,  les  alliés  crurent  que  l'on  viendrait  leur 
demander  merci;  mais  point,  personne  ne  parut.  L'armée 
fit  une  promenade  triomphale  tout  autour  de  la  muraille; 
cela  ne  produisit  pas  plus  de  résultat.  En  attendant,  la 
plupart  des  officiers  et  soldats  dormaient  a  la  belle  étoile, 
et  une  pluie  qui  dura  plus  de  deux  jours  rendit  cette 
situation  plus  que  désagréable. 

Le  3  janvier  (1858),  le  riche  négociant  How-koua,  avec 
plusieurs  autres  notables  de  la  ville,  vint  abord  des  vais- 
seaux amiraux. 

How-koua  assura  que  Yé  avait  agi  pour  son  propre 
compte  et  n'avait  fait  part  a  aucune  autorité  de  sa  corres- 
pondance avec  les  alliés.  Il  suggéra  que  le  gouverneur 
de  la  province,  Pi-kouei,  pourrait  arranger  les  différends 
existant  avec  les  Anglo-Français.  Plusieurs  citoyens  de 
la  ville  se  plaignirent  du  désordre  qui  y  régnait. 

On  se  décida  bientôt  à  descendre  dans  les  rues,  d'autant 
plus  qu'on  avait  su,  par  les  notables  venus  à  bord  des  vais- 
seaux, que  les  autorités  y  résidaient  encore  et  y  fonction- 
naient comme  si  rien  n'était  arrivé.  On  assura  même  que  le 
vice-roi  avait  ordonnéplusieurs  exécutions  et  fait  exposer 
les  tètes. 

Le  4  janvier,  trois  détachements,  dont  l'un  était  fran- 
çais, pénétrèrent  à  travers  les  étroites  rues  de  Canton  et 
parvinrent  à  s'emparer  sans  résistance  du  vice-roi  Yé,  du 
gouverneur  de  la  province  de  Canton,  Pi-kouei,  et  du  gé- 
néral en  chef  des  troupes  tartares.  Chacun  d'eux  était- 
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dans  une  différente  résidence  officielle.  Pi-kouei  fut  celui 
qui  montra  le  plus  de  courage.  Quand  les  Anglais  péné- 
trèrent dans  l'hôtel,  il  vint  à  la  porte,  leva  la  portière  et 
demanda  par  des  gestes  ce  qu'on  voulait  de  lui.  Le  géné- 
ral tartare,  a  l'arrivée  des  soldats  français  qui  le  firent 
prisonnier,  se  sauva  de  chambre  en  chambre,  et  il  fut 
pris  dans  des  lieux  d'aisance.  Quant  au  vice-roi  Yé,  qui  se 
vantait  d'avoir  fait  couperplusdecentmilletètes,ilessaya, 
a  la  vue  des  soldats  anglais,  de  se  sauver  par  un  corri- 
dor, pendant  qu'un  mandarin  se  présentait  à  la  porte  du 
salon  en  disant  :  je  suis  Yé.  Quand  on  le  saisit,  il  trem- 
blait. 

L'hôtel  du  trésor  public  fut  aussi  occupé.  On  y 
trouva  52  caisses,  dont  aucune  n'aurait  pu  être  sou- 
levée par  un  homme  seul  ;  68  paquets  de  lingots  d'ar- 
gent et  tout  une  chambre  remplie  de  sapèques  enfi- 
lées. (J'ai  déjà  expliqué  au  chapitre  premier  que  la  sa- 
pèque  est  une  monnaie  ronde  de  cuivre  qui  a  un  trou 
carré  au  centre  :  on  les  enfile  par  1,000  avec  un  nœud 
a  chaque  cent.)  Les  Anglais  se  trouvaient  un  peu  em- 
barrassés pour  emporter  tous  ces  métaux;  ils  s'aper- 
çurent qu'une  foule  de  curieux  du  bas  peuple  encom- 
brait l'avenue  de  l'hôtel.  Une  heureuse  idée  leur  vint  à 
l'esprit  ;  ils  offrirent  un  cordon  de  1 ,000  sapèques  à  chaque 
homme  qui  voudrait  charger  cet  argent.  La  foule  se  dispersa 
sur-le-champ,  et  au  bout  de  quelques  minutes  un  grand 
nombre  de  portefaix  se  présentèrent  avec  les  longs  bam- 
bous dont  ils  se  servent  pour  colporter  des  poids.  On  mit 
autour  du  cou  de  chacun  un  cordon  de  sapèques,  et  ils  par- 
tirent, escortés  par  des  soldats  britanniques,  très-contents 
et  portant  a  bord  des  vaisseaux  étrangers  la  caisse  de 
leur  pays. 

Après  ce  fait  on  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que, 
pendant  le  bombardement  du  28  décembre,  des  canots 
chinois  allèrent  de  l'un  a  l'autre  des  vaisseaux  alliés,  en 
leur  offrant  pour  un  prix  modique  des  fruits  delà  saison. 
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D'autres  canots  indigènes  portaient  des  Anglais  ou  des 
Français  là  où  on  le  leur  commandait. 

Si  l'on  rapproche  ces  faits  de  celui  de  la  prise  de  Can- 
ton, où  le  peuple  ne  lit  aucun  efifort  pour  défendre  la  ville 
et  ses  mandarins,  on  ne  pourra  pas  douter  que  la 
grande  haine  des  Cantonais  contre  les  Européens  a  tou- 
jours été  factice  et  seulement  excitée  par  les  mandarins. 

Bien  des  personnes  pourraient  penser  que  la  population 
entière  de  Ganton  était  di^^ioralisée  par  la  terreur.  11  n'en 
fut  rien;  on  admira  au  contraire  le  sang-froid  montré  par 
des  milliers  d'individus.  Les  bancs  de  la  rivière  étaient 
couverts  de  gens  qui  regardaient  voler  les  bombes, 
dont  la  plupart  passaient  sur  leurs  tètes.  Des  bateaux 
nombreux  montaient  et  descendaient  le  fleuve,  faisant 
leur  service  ordinaire.  Pendant  tout  le  temps  du  bom- 
bardement, on  transportait  a  l'île  d'Honan,  vis-a-vis  Can- 
ton, les  poutres  des  maisons  qui  avaient  brûlé  sur  le 
bord  de  la  rivière,  et  cela  se  faisait  sous  le  feu  des  batte- 
ries et  de  l'escadre.  Il  serait  bien  long  de  raconter  nombre 
d'autres  faits  qui  furent  observés  avec  assez  d'étonne- 
ment  par  les  Européens. 

Le  corps  des  coulis  (hommes  de  peine  indigènes;  se  con- 
duisit admirablement  bien.  Ils  furent  très-utiles  à  l'armée 
alliée.  Plusieurs  d'entre  eux  eurent  la  tète  emportée  par 
des  boulets.  Ceci  ne  fit  pas  broncher  les  autres  ;  il  y  en 
eut  même  qui  se  prirent  à  rire. 

On  ne  saurait  vanter  le  courage  des  soldats  qui  défen- 
dirent la  ville,  quoique  dans  quelques  endroits  ils  se  bat- 
tirent bien.  Le  nombre  de  la  garnison,  d'après  les  listes 
officielles  du  général  tartare,  était  de  7,000  hommes  ;  mais 
il  est  connu  que  les  mandarins  militaires  portent  sur 
leurs  listes  des  hommes  qui  n'existent  pas,  afin  d'aug- 
menter leurs  propres  revenus  (*).  Puis  il  faut  avouer  que 

O  Un  mémoire  sur  le  district  deSinoan  fut  lu  dans  une  séance 
de  la  Société  asiatique  de  Hong-kong.  Il  y  était  assuré  que  lesman- 

n.  8 
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devant  400  grosses  bouches  à  feu  (lançant  pendant  vingt- 
sept  heures  des  projectiles  contre  une  place  qui  ne  con- 
naissait ni  les  bombes,  ni  les  obus),  et  l'élan  des  soldats 
français  et  anglais  il  n'était  pas  facile  de  résister.  L'ar- 
tillerie de  la  place  était  d'un  petit  calibre  et  les  affûts 
vieux  et  sans  mobilité  :  il  fallait  passer  juste  devant 
le  canon  au  moment  du  feu  pour  être  atteint.  Ajou- 
tons a  ces  circonstances  que  le^énéral  commandant  des 
forces  militaires  était  un  homme  complètement  nul  et 
lâche.  Dans  cet  empire  on  attache  beaucoup  d'importance 
îi'la  taille  pour  les  avancements  dans  l'armée.  Ce  Tartare 
était  très-gros  et  gigantesque  :  il  mesurait  deux  mètres  : 
c'est  probablement  a  ces  qualités  qu'il  devait  son  grade 
de  général  et  le.  commandement  des  forces  qui  avaient  à 
sauver  Canton. 

Outre  les  Tartares  défenseurs  de  la  ville,  ou  vit  sur  les 
hauteurs  lointaines  14  ou  15,000  hommes,  peut-être  des 
gardes  nationaux ,  qui  n'osèrent  pas  s'approcher*  Nulle 
part  on  n'aperçut  de  chefs  militaires. 

Le  vice-roi  Yé  fut  conduit  dans  sa  chaise  a  porteurs  à 
l'hôtel  où  se  trouvaient  les  deux  amiraux  et  le  général 
anglais.  La  première  frayeur  passée  et  se  croyant  déjà 
sauf,  il  avait  repris  son  insolent  air  de  dignité.  On  lui 
demanda  si  M;  Cooper  était  vivant.  A  cette  question  il  se 
mit  a  rire  (probablement  en  se  rappelant  les  circon- 
stances de  son  enlèvement),  et  puis  répondit  :  «  Je  ne 
me  rappelle  pas  de  cet  homme-la.  Je  ferai  demain  dés 
investigations,  et  si  on  le  trouve  vous  l'aurez.  »  On  lui 
demanda  s'il  avait  d'autres  prisonniers  vivants.  Il  paraît 
qu'il  ne  comprit  pas  bien  la  question,  car  il  répondit  : 


darins,  dans  le  littoral  de  Sinoan  louaient  les  jonques  de  guerre 
aux  négociants  powr  s'en  servir  commes  de  navires  marchands,  et 
que  parmi  les  vaisseaux  pirates  pris  dernièrement,  il  s'en  était 
trouvé  un  qui  appartenait  à  la  marine  Impériale!  »  {Twelve  years 
in  China,  par  M.  Scarth.) 
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«  Ces  18  hommes-la  étaient  mes  prisonniers  de  guerre. 
J'eus  tout  le  soin  possible  de  les  faire  enterrer  convena- 
blement. Je  puis  vous  indiquer  leurs  sépultures  (*).  » 
Quels  étaient  ces  48  hommes?  demanda  l'amiral  anglais, 
où  furent-ils  pris?  —  «  Comment  puis-je  savoir,  répon- 
dit le  vice-roi,  qui  ils  étaient  et  me  souvenir  où  ils  furent 
pris?  Vous  nous  fîtes  la  guerre'  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'en  janvier,  époque  a  laquelle  vous  fûtes  battus  et 
expulsés,  et  vos  navires  de  guerre  prirent  la  fuite.  C'é^ 
tait  pendant  ce  temps-la.  » 

Les  amiraux  et  le  général,  ne  voulant  plus  prolonger 
un  si  désagréable  entretien,  firent  savoir  a  cet  orgueil- 
leux et  entêté  mandarin,  qu'il  allait  être  transporté  sur 
un  vaisseau  de  guerre  où  il  ne  manquerait  de  rien.  «  Je 
ne  vois  pas  le  besoin,  dit  Yé,  d'aller  à  bord  d'un  vaisseau 
de  guerre  ;  je  puis  très-bien  faire  ici  tout  ce  qui  sera  né- 
cessaire. »  Mais  voyant  que  les  chefs  anglais  ne  fléchis- 
saient pas,  il  regarda  autouB  de  la  chambre  avec  terreur, 
et  il  ajouta  :  «  Eh  bien!  j'accepte  votre  invitation.  Au 
fait,  je  serai  content  d'avoir  l'occasion  de  voir  un  de  vos 
vaisseaux.  »  Il  chercha  pourtant  à  retarder  autant  que 
possible,  et  sous  de  futiles  prétextes,  sa  translation  à 
bord.  En  montant  sur  le  navire  il  trembla  de  nouveau  : 
il  pensait  probablement  que  c'était  sur  son  pont  qu'il 
aurait  la  tète  tranchée. 

On  a  trouvé  extraordinaire  que  les  autorités  de  Canton 
ne  se  fussent  pas  mises  a  l'abri,  ayant  eu  la  porte  du  Sud 
de  la  ville  ouverte  et  libre  pendant  six  jours.  On  a  estimé 
cette  conduite  tout  au  moins  stupide;  elle  est  pourtant 
facile  a  expliquer  :  si  le  vice-roi  et  les  autres  chefs  pre- 
naient la  fuite,  ils  étaient  presque  sûrs  d'avoir  la  tête 
tranchée  par  ordre  de  l'empereur,  surtout  Yé,  qui  avait 


n  Elles  étalent  au  cimetière  des  criminels. 
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causé  ta  guerre.  En  restant  ils  pouvaient  dire  :  «  Nous 
sommes  restés  a  notre  poste  ;  ce  n'est  pas  notre  faute  si 
ces  diables  étrangers  ont  des  canons  plus  grands  et  meil- 
Jeurs  que  les  nôtres,  et  si  les  soldats  ont  tourné  le  dos 
et  nous  ont  abandonnés.  » 

On  pourra  objecter  que  Yé  et  Mou,  le  général  tartare, 
ont  voulu  se  sauver  au  moment  d'être  arrêtés.  Je  recon- 
nais le  fait,  mais  pour  moi  il  prouve  seulement  que, 
malgré  la  résolution  de  ces  messieurs  de  ne  pas  quitter  leur 
poste,  quand  le  moment  de  l'épreuve  est  arrivé,  la  nature 
a  pris  le  dessus  et  le  courage  leur  a  manqué.  Seul,  Pik- 
ouei  eut  le  sang-froid  de  se  présenter  aux  soldats  anglais 
armés,  comme  s'il  disait  :  «Me  voila!  Tuez-moi  si  vous 
voulez!  » 

Les  alliés,  maîtres  de  Canton  et  ayant  très-peu  d'inter- 
prètes ,  résolurent  de  réinstaller  le  gouverneur  de  la 
province  de  Canton,  Pik-ouei  et  le  général  tartare,  dans 
leurs  fonctions.  Ils  établirent  près  de  Pik-ouei  un  comité 
composé  de  deux  officiers  anglais  et  un  français,  pour 
juger  dans  tous  les  cas  où  un  Européen  serait  en  cause. 
Les  soldats  indigènes  furent  désarmés,  et  la  ville  occupée 
militairement  par  les  alliés.  Une  police  de  deux  cents 
hommes  fut  aussi  organisée  par  les  Européens. 

Aucun  mandarin  inférieur  n'entra  dans  la  ville,  et  tous, 
à  commencer  par  Pik-ouei,  essayèrent  d'ennuyer  les  alliés 
par  mille  moyens;  quelques-uns  furent  assassinés.  Un 
comité  de  guerre  appelé  Tsoun-touk  et  composé  de  trois 
chefs  nommés  Loung,  Lo  et  Sou,  s'établit  dans  la  ville  de 
Fachan  :  il  cherchait  a  armer  une  espèce  de  garde  natio- 
nale dans  les  quatre-vingt-seize  villages  du  district  de 
Canton,  et  récoltait  des  souscriptions  d'argent. 

Le  20  février  (1858),  des  officiers  avec  vingt-cinq  sol- 
dats qui  étaient  allés  faire  une  excursion  à  cinq  milles 
de  la  ville,  furent  attaqués  par  une  bande  de  ces  volon- 
taires et  eurent  de  la  peine  a  opérer  leur  retraite. 

L'idée  que  la  présence  de  Yé  dans  les  eaux  de  Canton 
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contribuait  à  cet  état  de  choses,  fit  décider  de  l'envoyer  à 
Calcutta.  Il  partit  le  20  février  (1858)  et  y  arriva  en  bonne 
santé;  mais  après  quelque  temps  de  résidence  dans  cette 
capitale,  il  y  succomba  de  mort  naturelle. 

Je  me  suis  proposé  de  raconter  sans  commentaires  les 
faits;  pourtant  je  ne  puis  m'empêcher  ici  de  dire  qu'à 
mon  avis,  l'idée  d'envoyer  Yé  a  Calcutta  ne  fut  pas  heu- 
reuse. La  politique  répulsive  des  Chinois  envers  les  Eu- 
ropéens  a  surtout  pour  origine  la  crainte  d'une  conquête; 
leur  intolérance  pour  la  religion  chrétienne  vient  de  la 
même  source  ;  ceci  n'est  pas  étonnant,  puisqu'ils  ont 
l'exemple  de  Tlnde,  de  Ceylan,  des  détroits  deMalaca,  de 
Java,  des  îles  Philippines,  etc.,  pays  qui  ont  été  envahis 
par  nous.  Surtout  dans  l'Inde,  Yé  et  les  autres  Chinois  de 
sa  suite  pouvaient  étudier  a  leur  aise  l'histoire  de  la  do- 
mination britannique,  et  reconnaître  qu'elle  avait  com- 
mencé par  les  négociants  qui  s'étaient  d'abord  présentés 
sans  rien  demander  qu'à  faire  librement  le  commerce. 
Us  pouvaient  encore  être  témoins  des  derniers  combats 
de  cette  rébellion  dans  laquelle  tant  de  Cipayes  furent 
pendus  ou  mis  aux  bouches  des  canons,  pour  avoir  es- 
sayé de  recouvrer  l'indépendance  de  leur  patrie.  Pour- 
quoi ne  pas  avoir  envoyé  Yé  en  Europe?  Ne  valait-il  pas 
mieux  qu'il  vît  Londres  et  Paris,  et  non  les  Anglais  en 
seigneurs  traînés  dans  des  palanquins  par  des  Indous  as- 
sujettis? 

Les  ambassadeurs  alliés  résolurent  d'adresser  au  pre- 
mier ministre  de  l'empereur,  des  dépèches  auxquelles 
était  jointe  copie  de  toute  la  correspondance  avec  Yé  ;  ils 
lui  déclaraient  qu'ils  garderaient  Canton  jusqu'à  la  con- 
clusion de  quelque  arrangement  favorable,  et  deman- 
daient que  des  commissaires  impériaux  fussent  envoyés 
avant  la  fin  de  mars  à  Chang-hai  où  ils  allaient  se  rendre 
eux-mêmes. 

Ces  dépèches  furent  portées  par  le  secrétaire  de  lord 
Elgin  et  celui  du  baron  Gros.  Us  devaient  les  remettre  au 
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gouvorncur  de  Chang-haï,  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé 
dans  cotte  ville,  ils  poussèrent  jusqu'à  Sou-tchaou,  où  ils 
furent  reeus  par  le  gouverneur  général  des  provinces 
Kiang,  le  26  février  1858. 

Les  représentants  de  Russie  et  des  États-Unis  écrivi- 
rent aussi  des  dépêches  pour  la  cour  de  Pékin,  et  les  con- 
fièrent aux  soins    des   secrétaires  anglais   et  français. 

Ceux-ci  remirent  donc  au  haut  fonctionnaire  les  récla- 
mations des  quatre  puissances.  Elles  n'en  restèrent  pas 
nioins  sans  réponse  directe.  Le  gouvernement  écrivit  à 
Ho-kuei-tsing,  gouverneur  général  des  provinces  Kiang, 
qu'il  eût  à  faire  savoir  au  comte  russe  Poutiatine  qu'il  de- 
vait aller  à  l'embouchure  du  fleuve  Amour  où  il  trouverait 
un  commissaire  impérial;  et  qu'il  annonçât  aux  autres 
trois  ambassadeurs  que  le  commissaire  impérial  Houang 
avait  été  nommé  en  remplacement  de  Yé,  qu'il  était  allé  à 
Canton  pour  faire  des  investigations  et  régler  les  affaires, 
et  que,  par  conséquent,  c'était  là  que  les  questions  euro- 
péennes devaient  se  traiter. 

Voici  un  passage  de  la  dépêche  du  premier  ministre 
a  Ho  ; 

«  Chaque  individu  officiel  ayant  ses  devoirs  spéciaux 
dans  l'administration  de  l'Empire  céleste,  et  le  principe 
qu'entre  eux  et  les  étrangers  il  n'y  a  point  de  communi- 
cation, étant  observé  religieusement  par  tous  les  servi- 
teurs du  gouvernement,  il  ne  serait  pas  convenable  que 
je  répondisse  personnellement.  Que  votre  Excellence,  par 
conséquent,  lui  fasse  communication  (à  l'Ambassadeur) 
de  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  » 

D'après  ce  document  il  paraîtrait  que  le  gouverneur  de 
Pékin  ne  connaissait  pas  exactement  ce  qui  se  passait  à 
Canton  ;  Pik-ouei  continuait  a  y  résider  et  à  administrer; 
probablement  il  avait  tâché  de  déguiser  sa  position. 
L'Empereur  nommait  lïonp.ng  îi  la  place  de  Yé,  et  il  en- 
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joignait  aux  ambassadeurs  de  retourner  ii  Canton.  La 
mission  de  Houang  paraissait  celle  d'un  juge  qui  allait 
examiner  a  qui  était  le  tort  dans  les  hostilités  survenues 
à  Canton,  et  il  devait  tâcher  d'arranger  le  différend,  en 
le  traitant  surtout  comme  une  question  locale  qui  n'in- 
téressait pas  le  reste  de  l'Empire. 

11  faut  rappeler  que  lors  de  l'arrivée  de  lord  Elgin  à 
Hong-kong,  Yé  l'avait  annoncé  a  la  cour  comme  un 
échappé  du  Bengale,  qui  devait  la  vie  aux  Français  (*). 
Il  avait  inventé  ou  accueilli  une  histoire  absurde  pour 
faire  du  plénipotentiaire  anglais  un  personnage  mépri- 
sable aux  yeux  de  l'empereur. 

L'orgueil  entêté,  les  préjugés  invétérés  et  les  préten- 
tions insensées  de  supériorité  sur  tout  le  reste  des  peu- 
ples, nourris  par  les  mandarins  de  Pékin,  empêchent 
ceux  qui  se  trouvent  au  littoral  de  parler  sincèrement  et 
avec  considération  des  Européens.  Pour- que  leurs  rap- 
ports soient  bien  reçus  à  Pékin,  il  leur  faut  y  traiter  avec 
dédain  les  barbares  étrangers.  Ceux  qui  se  sont  écartés 
tant  soit  peu  de  ce  système  ont  été  dégradés.  D'un  autre 
côté,  c'est  à  ces  rapports  que  les  ministres  puisent  leurs 
informations;  et,  par  suite,  ils  donnent  aux  chefs  des 
provinces  des  ordres  (que  ceux-ci  ont  jusqu'à  un  certain 
point  provoqués),  pour  qu'ils  tiennent  bon  et  détruisent 
les  rebelles  occidentaux.  C'est  un  cercle  vicieux  dont  les 
conséquences  sont  funestes  à  tous. 

La  racine  de  ce  mal  si  grave  se  trouve  dans  l'igno- 
rance des  hauts  personnages  de  Pékin  au  sujet  des  choses 
de  l'Europe.  C'est  pour  cela  que  j'ai  beaucoup  recom- 
mandé et  que  je  recommanderai  toujours  la  politique  de 
faire  venir  dans  les  capitales  des  nations  chrétiennes,  le 
plus  possible  de  Chinois  lettrés. 

Les  quatre  ambassadeurs  arrivèrent  à  Chang-haï  au 
(*)  Voir  ce  curieux  document  au  chapitre  IlL 
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commencement  d'avril,  et  adressèrent  de  nouvelles  lettres 
à  la  cour,  en  annonçant  leur  départ  pour  le  Peï-lio.  Ils  se 
plaignirent  de  ne  pas  avoir  reçu  de  réponse  directe  à 
leurs  premières  dépêches.  Ils  rappelèrent  que,  d'après  les 
stipulations  du  traité  de  Nankin,  les  représentants  des 
puissances  chrétiennes  ont  le  droit  de  communiquer 
directement  avec  les  hauts  fonctionnaires  des  provinces 
ou  avec  la  cour;  et  que  par  conséquent  le  refus  du  pre- 
mier ministre  sur  ce  point,  constituait  une  infraction  au 
traité. 

Le  24  avril  ils  envoyèrent  de  nouvelles  dépêches,  datées 
du  golfe  de  Pi-chi-li.  Le  30,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, Taou,  et  deux  autres  fonctionnaires  arrivèrent  à 
Ta-kouetécrivirent  aux  ambassadeurs  qu'ils  étaient  venus 
en  qualité  de  plénipotentiaires  ;  mais  les  dépêches  leur 
furent  rendues- parce  qu'ils  y  avaient  placé  le  nom  des 
rois  d'Europe  plus  bas  que  celui  de  l'empereur. 

Vers  le  15  mai,  le  comte  Poutiatine  fut  informé  que 
l'empereur  se  refusait  a  recevoir  des  ambassadeurs  a 
Pékin.  C'est  la  première  fois  qu'un  refus  si  catégorique 
ait  été  notifié. 

Les  ambassadeurs  alliés  déclarèrent  ne  vouloir  pas 
traiter  avec  Taou  et  ses  adjoints,  parce  qu'ils  ne  purent 
montrer  des  pleins  pouvoirs  de  l'empereur.  Après  l'échange 
de  plusieurs  communications  qui  n'aboutirent  à  aucun 
résultat  favorable,  il  fut  décidé  de  s'emparer  des  forts 
bâtis  a  droite  et  a  gauche  de  la  rivière,  à  l'endroit  où  est 
situé  le  village  de  Ta-kou 

Le  20  mai  (1858),  à  8  heures  du  matin,  on  somma  les 
forts  de  se  rendre,  et  a  10  heures  une  vingtaine  de  canon- 
nières à  vapeur  anglaises  et  françaises  firent  leur  mouve- 
ment en  avant.  Les  forts  ouvrirent  le  feu  les  premiers. 
Ils  montaient  en  tout  environ  150  canons.  L'escadrille 
riposta,  et  au  bout  de  cinq  quarts  d'heure,  les  feux  des 
forts  étaient  presque  éteints.  Des  troupes  débarquèrent  et 
les  garnisons  des  forteresses  prirent  la  fuite.  Les  alliés 
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poussèrent  en  avant  et  s'emparèrent,  après  une  forte 
résistance,  d'une  grande  batterie  construite  au  premier 
détour  de  la  rivière  sur  le  rivage  du  nord.  Ils  s'emparè- 
rent aussi  de  plusieurs  campements  protégés  par  des 
batteries  qui  les  flanquaient. 

Pendant  le  combat,  une  cinquantaine  de  brûlots  en 
feu  avaient  été  lancés  vers  les  canonnières  des  alliés; 
mais  le  vent  étant  contraire,  ils  échouèrent. 

Au  delà  de  Ta-kou  plusieurs  lignes  de  jonques  à  l'an- 
cre et  attachées  par  des  chaînes,  barraient  le  passage  de 
la  rivière  :  les  alliés  en  prirent  possession. 

Pendant  ces  combats,  les  Français  au  nombre  de  500 
eurent  4  officiers  morts  et  une  trentaine  de  matelots 
tués  ou  blessés.  De  plus,  un  accident  déplorable,  l'in- 
cendie d'une  poudrière  dans  l'un  des  forts,  en  mit  d'autres 
hors  de  combat  ;  il  y  eut  en  tout  7  hommes  tués  et  59  bles- 
sés. Les  pertes  des  Anglais  furent  moins  considérables  : 
5  tués  et  17  blessés. 

A  l'embouchure  du  Peï-ho  ,  avant  d'arriver  a  Ta-kou  , 
il  y  a  une  barre  d'environ  un  mille  de  largeur  ;  on  y 
trouve  a  marée  haute  neuf  a  dix  pieds  d'eau,  et  a  peine 
deux  pieds  à  marée  basse. 

De  Ta-kou  à  Tien-tsin  il  y  a  dix  lieues  par  terre  et 
vingt-deux  par  la  rivière  ,  tant  elle  fait  de  détours. 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de  France,  de  Russie  et 
des  États-Unis,  se  dirigèrent  vers  la  grande  ville  de  Tien- 
tsin,  où  ils  mouillèrent  le  30  mai  a  l'endroit  où  le  grand 
canal  entre  dans  le  fleuve  Peï-ho.  C'était  une  bonne  posi- 
tion pour  pouvoir  arrêter  les  jonques  qui  y  arrivent  char- 
gées de  grains  pour  la  capitale  :  on  peut  dire  que  Tien-tsin 
en  est  le  port. 

Les  troupes  avaient  devancé  les  ambassadeurs  (*).  Les 

(*)  A  mesure  qu'ils  montaient  ce  fleuve,  les  amiraux  ordon- 
naient aux  jonques  de  commerce  qui  occupaient  les  berges,  de 
mettre  à  la  voile  et  de  se  diriger  vers  la  mer,  afin  de  laisser  le 
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premiers  jours  de  l'occupation  il  n'y  avait  que  2,000  An- 
glais et  moins  de  600  Français,  mais  des  renforts,  arrivés 
de  l'escadre  mouillée  au  golfe  de  Pc-chi-li  et  de  Canton, 
portèrent  les  forces  de  terre  dans  Tien-tsin  a  5,000  hom- 
mes. 

Deux  hauts  mandarins,  Kouei-liang,  le  second  des 
quatre  ministres  qui  forment  le  cabinet  de  Pékin,  et 
Houa-cha-na,  furent  envoyés  a  Tien-tsin  pour  traiter 
avec  les  représentants  des  nations  européennes. 

L'ambassadeur  britannique  demanda  la  résidence  d'un 
ministre  à  Pékin,  l'ouverture  du  fleuve  Yang-se-kiang 
jusqu'à  Hang-kôu  (à  600  milles  de  la  mer)  et  de  quelques 
nouveaux  ports,  l'un  d'eux  dans  la  Mandchourie  ;  la  liberté 
pour  les  Européens  de  voyager  par  toute  la  Chine  avec 
un  passe-port;  la  tolérance  complète  de  la  religion  chré- 
tienne, l'usage  de  la  langue  anglaise  par  les  autorités 
britanniques,  et  une  indemnité  de  2,000,000  de  taëls 
pour  les  pertes  subies  par  les  sujets  anglais  a  Canton,  et 


passage  libre.  Ils  ne  rencontraient  d'ailleurs,  de  la  part  de  la  po- 
pulation, aucune  diflicuUé.  Loin  delà,  les  Chinois  aidaient  naïve- 
ment les  alliés  à  dégager  les  navires  échoués  dans  la  vase;  et 
quand  on  passait  à  proximité  d'un  village,  les  habitants,  effrayés 
d'abord ,  puis  rassurés  par  l'attitude  bienveillante  de  ces  Euro- 
péens qu'ils  voyaient  pour  la  première  fois,  montaient  dans  les 
barques  et  venaient  offrir  aux  matelots  des  fruits,  des  légumes, 
des  fleurs,  des  oiseaux,  etc.  Les  mêmes  incidents  s'étaient  passés 
lors  du  bombardement  de  Canton.  {La  Chine  contemporaine,  par 
Ch.  Lavollée.) 

Quand  les  canonnières  anglo-françaises  se  trouvaient  dans  l'em- 
barras et  ne  pouvaient  sortir  de  la  vase  ,  elles  jetaient  un  câble 
sur  le  rivage,  et  les  Chinois,  pleins  de  stupéfaction  à  la  vue  des 
monstres  ffottants,  se  mettaient  après  et  s'empressaient  de  les  ha- 
1er.  Ces  pauvres  gens  ne  voulaient  point  accepter  de  sapèques, 
de  peur  des  mandarins;  mais  ils  prenaient  avec  joie  le  biscuit  que 
leur  donnaient  les  matelots.  [Souvenir  d'une  ambassade  en  Chine 
et  au  Japon,  par  le  marquis  de  Moges.) 
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2,000,000  de  taëls  en  sus  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Je  passe  sur  tous  les  incidents  des  négociations.  Les 
mandarins,  cela  va  sans  dire,  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  s'opposer  à  chacune  de  ces  prétentions,  mais  surtout 
à  celle  de  la  résidence  d'un  ministre  a  Pékin.  A  la  fin, 
force  leur  fut  de  céder,  désirant  coûte  que  coûte  éloigner 
les  Européens  de  la  capitale,  sur  laquelle  ils  menaçaient 
de  marcher. 

L'ambassadeur  de  France  n'exigea  pas  comme  condi- 
tion première  la  résidence  d'un  ministre  a  Pékin,  et  les 
envoyés  russe  et  américain  furent  encore  moins  exigeants 
que  l'anglais  et  le  français  :  ils  savaient  qu'ils  auraient 
l'avantage  de  tout  ce  qui  serait  obtenu  par  ces  derniers. 
Aussi  le  traité  russe  fut  signé  le  13  juin  et  l'américain 
le  18,  tandis  que  l'anglais  ne  le  fut  que  le  26,  et  le  fran- 
çais le  27. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  concessions  obtenues 
par  ces  différents  traités.  Une  indemnité  de  %  millions 
de  taëls  fut  accordée  à  la  France  et  500,000  aux  États- 
Unis.  Le  gouvernement  chinois  s'obligea  à  rendre  aux 
missionnaires  français  toutes  les  églises  qu'ils  avaient 
possédées  jadis  et  qui  leur  avaient  été  enlevées. 

Le  comte  Poutiatine  conseilla  a  lord  Elgin  de  ne  pas  trop 
insister  sur  la  question  .de  la  résidence  d'un  ministre  à 
Pékin  ;  peut-être  fit-il  cette  démarche  pour  contenter  les 
commissaires  impériaux  :  ceux-ci  avaient  adressé  les 
plus  pressantes  suppliques  a  tous  les  membres  de  la  mis- 
sion britannique  pour  obtenir  de  faire  désister  lord  El- 
gin de  cette  prétention;  ils  assuraient  que  s'ils  y  acquies- 
çaient, ils  seraient  dégradés  et  perdus.  Les  Russes  ayant 
depuis  longtemps  une  espèce  d'ambassade  résidant  à 
Pékin,  le  comte  Poutiatine  ne  perdait  rien  en  recomman- 
dant la  modération  a  lord  Elgin  a  propos  d'un  droit  sem- 
blable. 

Lord  Elgin  et  le  baron  Gros  ne  voulurent  partir  qu'a- 
près  avoir  reçu    communication   du  décret  par   lequel 
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rempcrcur  approuvait  le  traité  conclu  par  ses  plénipo- 
tentiaires :  ceci  souleva  de  nouvelles  difficultés,  mais  le 
régiment  anglais  n"  59  étant  arrivé  au  golfe  de  Pi-chi-li 
le  1"  juillet,  un  décret  d'approbation  du  traité  fut  rendu 
le  4.  En  conséquence  les  ambassadeurs  sortirent  de  Tien- 
tsin  le  6  du  même  mois,  suivis  des  forces  de  terre  et  de 
mer. 

Il  faut  rendre  compte  d'un  incident  survenu  pendant 
la  négociation  :  la  cour  se  rappela  du  vieux  Ki-ying^ 
négociateur  de  plusieurs  traités  avec  les  Européens  et  qui 
avait  été  dégradé  pour  cette  cause  :  elle  l'envoya  à  Tien- 
tsin,  mais  les  ambassadeurs  se  refusèrent  a  traiter  avec 
lui,  parce  qu'il  ne  venait  pas  revêtu  du  caractère  de  com- 
missaire impérial  :  la  cour  lui  rendit  ce  titre.  En  atten- 
dant, on  observa  a  Tien-tsin  des  signes  de  mauvais  vouloir 
de  la  part  du  peuple,  signes  qui  n'avaient  pas  été  vus  jus- 
qu'alors. On  insulta  les  Européens  dans  les  rues;  on  leur 
jeta  même  des  pierres.  Les  ambassadeurs  attribuèrent 
toutes  ces  menées  à  Ki-ying.  Il  voulait  sans  doute  essayer 
le  môme  procédé  qui  avait  si  bien  réussi  a  Canton,  et  qui 
permettait  aux  mandarins  de  dire  :  «  Nous  voudrions  bien 
vous  laisser  entrer  dans  notre  pays,  mais  le  peuple  s'y 
oppose.  »  Les  interprètes  des  ambassadeurs  firent  lire  a 
Kouei-liang  et  Houa-cha-na,  devant  Ki-ying,  la  copie  du 
document  si  offensif  pour  les  Européens,  que  celui-ci 
avait  adressé  a  l'empereur  et  qu'on  avait  trouvé  aux  ar- 
chives de  Canton.  Les  deux  hauts  commissaires  et  Ki- 
ying  lui-même  comprirent  qu'après  cela  les  ambassadeurs 
ne  traiteraient  pas  volontiers  avec  cet  ancien  vice-roi  de 
Canton. 

Le  malheureux  Ki-ying  avait  annoncé  en  arrivant, 
presque  les  larmes  aux  yeux,  que  s'il  ne  réussissait  pas 
à  concilier  les  différends  avec  les  Européens,  il  perdrait 
la  vie.  Il  avait  supplié,  pour  ce  motif,  les  interprètes  d'a- 
mener les  ambassadeurs  à  se  retirer  de  Tien-tsin,  promet- 
tant ({u'ensuilc  il  serait  fiicile  d'arranger  tout  le  reste. 
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Quand  il  fut  persuadé  qu'il  n'obtiendrait  rien,  il  quitta 
subitement  Tien-tsin  pour  retourner  a  Pékin. 

Il  adressa  en  même  temps  un  mémoire  a  l'empereur  an- 
nonçant qu'il  se  rendrait  à  la  cour  et  qu'il  avait  à  dire  des 
choses  importantes  a  Sa  Majesté.  Un  ordre  l'atteignit  a 
Toung-cho  qui  lui  mandait  de  retourner  a  Tien-tsin.  Il 
persista  pourtant  a  ne  pas  y  aller.  Alors  il  fut  arrêté, 
conduit  à  Pékin,  mis  en  jugement  et  condamné  à  mourir. 
L'empereur  publia  un  décret  dans  lequel,  tout  en  blâmant 
durement  la  conduite  officielle  passée  et  présente  de  Ki- 
ying,  il  commuait  la  peine  capitale  prononcée  par  la 
cour  en  un  suicide  forcé.  Il  nomma  une  commission  de 
trois  grands  mandarins  chargés  de  lui  annoncer  cette  dé- 
cision :  «  Nous  commandons,  disait  l'empereur  à  Siu- 
chaou,  etc.,  de  se  rendre  dans  la  prison  de  Ki-ying  et  de 
lui  faire  entendre  que  notre  désir  est  qu'il  se  suicide, 
afin  que  notre  extrême  désir  d'être  a  la  fois  juste  et  mi- 
séricordieux puisse  être  manifesté.  » 

Cet  infortuné  ex-ministre  avala  un  verre  de  poison  en 
présence  des  trois  envoyés  de  l'empereur  ! 

11  avait  été  convenu  qu'une  commission  de  mandarins 
serait  nommée  pour  aller,  a  Chang-haï,  régler  les  nouveaux 
tarifs  avec  les  représentants  européens.  L'empereur  vou- 
lut que  les  mêmes  Kouei-liang  et  Houa-cha-na,  accom- 
pagnés de  deux  autres  grands  fonctionnaires  et  de  Ho,  le 
vice-roi  des  deux  provinces  de  Kiang,  se  rendissent  dans 
la  ville  indiquée  pour  conclure  cette  affaire.  Ils  se  firent 
pourtant  attendre  longtemps,  et  les  ambassadeurs  s'en 
allèrent  au  Japon,  où  les  envoyés  russe  et  américain  les 
avaient  devancés  et  conclu  des  traités.  Lord  Elgin  était 
encore  a  Chang-haï  le  30  juillet  :  il  alla  au  Japon,  entra 
a  Yeddo,  fit  un  traité  avantageux,  remit  en  cadeau  à 
l'empereur  de  ces  îles  un  yacht  à  vapeur,  construit  en 
Angleterre  dans  ce  but,  et  se  trouvait  de  retour  à  Chang- 
haï  le  3  septembre. 

II.  9 
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Le  baron  Gros  partit  de  Chang-hai  le  6  septembre  et  y 
revint  le  25  octobre,  après  avoir  conclu  au  Japon  un 
traité  semblable  à  celui  obtenu  par  lord  Elgin. 

Un  des  articles  du  traité  signé  a  Tien-tsin  le  26  juin, 
stipulait  que  le  mot  i  (barbare)  ne  serait  plus  employé 
pour  désigner  un  Européen.  Dans  la  Gazette  de  Pékin  du 
23  juillet,  un  décret  de  l'empereur  parut,  dans  lequel 
l'arrivée  et  le  départ  de  Tien-tsin  des  forces  anglo-fran- 
çaises était  ainsi  raconté  :  «  les  barbares  étaient  montés 
avec  leurs  vaisseaux  jusqu'à  Tien-tsin;  mais  a  la  suite 
des  ordres  que  Kouei-liang  et  son  collègue  leur  commu- 
niquèrent avec  une  affectueuse  sévérité,  ils  levèrent 
l'ancre  et  s'en  allèrent  dans  la  haute  mer.  » 

Lord  Elgin  se  plaignit  de  ce  que  l'encre  du  traité  a  peine 
sèche,  l'empereur  violait  l'article  51  qui  abolissait  pour 
toujours  l'usage  du  mot  barbare.  Il  ne  devait  pas  tarder 
à  apprendre  que  le  gouvernement  chinois,  en  acceptant 
le  traité  de  Tien-tsin,  n'avait  eu  en  vue  que  d'éloigner  les 
escadres  et  les  troupes  européennes  qui  menaçaient  la 
capitale. 

Les  cinq  hauts  commissaires  impériaux  arrivèrent 
enfin  a  Chang-haï  le  4  octobre,  avec  une  grande  suite  :  elle 
se  composait  d'au  moins  six  cents  personnes. 

Lord  Elgin  écrivait  a  son  gouvernement  que  le  choix  de 
si  grands  personnages  pour  régler  le  tarif  était  une  preuve 
de  la  résolution  de  l'empereur  d'exécuter  toutes  les  clauses 
du  traité  ;  il  devait  pourtant  savoir  ce  qui  se  passait  au  sud 
de  l'empire. 

J'ai  déjà  dit  qu'après  la  prise  de  Canton  et  aussitôt  que 
le  gros  des  forces  anglo-françaises  quittèrent  le  sud  pour 
se  diriger  vers  Tien-tsin,  un  comité  de  guerre  composé  de 
trois  mandarins  entreprit  l'organisation  d'une  garde  na- 
tionale mobilisée  dans  les  96  villages  du  district  de  Canton 
et  imposa  des  taxes  et  des  souscriptions  volontaires  ou  for- 
cées, pour  parer  aux  frais  de  ces  armements.  (L'empereur, 
dans  un  de  ses  décrets  communiqué^  a  lord  Elgin,  a 
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reconnu  que  ce  comité  agissait  d'après  ses  ordres,  pour  dé- 
truire les  rebelles).  Il  publia  plusieurs  proclamations  con- 
tre les  Européens,  et  offrit  une  somme  d'argent  pour  leurs 
têtes.  Houang,  le  nouveau  vice-roi  nommé  en  remplace- 
ment de  Yé,  n'entra  jamais  a  Canton,  et  dans  ses  édits  il 
soutint  le  comité.  Voici  quelques  passages  d'un  de  ces 
édits  : 

«  Les  Anglais  en  ont  profité  (des  troubles  causés  par  les 
rebelles)  pour  se  livrer  aux  plus  grandes  violences  sous  un 
prétexte  imaginaire  et  des  plus  frivoles  (l'affaire  de  la 
lorcha  Arrow) ^  ne  prenant  en  aucune  considération  les 
bienfaits  que  nous  leur  avons  accordés  en  leur  permet- 
tant  d'habiter  parmi  nous. 

«  En  dépit  du  traité  d'amitié  qu'ils  ont  fait  avec  nous  et 
du  respect  qu'ils  doivent  a  notre  autorité ^  ils  sont  entrés 
par  violence  dans  ma  ville,  détruit  mes  forteresses  et 
massacré  mes  habitants,  divisant  les  familles  et  portant 
le  deuil  et  la  désolation  partout. 

«  Les  paroles  sont  impuissantes  pour  en  faire  la  des- 
cription. L'aspect  seul  de  la  ville  de  Canton  a  rempli  mon 
âme  de  tristesse  ;  depuis  ce  temps  le  sommeil  a  abandonné 
mes  paupières,  et  je  ne  saurais  prendre  la  moindre  nour- 
riture  .0 

«  Pourquoi  ne  commercent-ils  pas  en  paix,  pour  pouvoir 
en  retirer  le  gain  et  la  nourriture  dont  ils  ont  tous  besoin? 

Qu'avaient-ils  besoin  de  faire  un  traité  d'amitié  avec  nous 
pouf  avoir  recours  aussitôt  après  à  la  violence?  Ils  ont 
été  jusqu'à  en  concevoir  de  l'orgueil,  et,  s'étant  cru  enno- 
blis, ils  se  sont  Vantés  d'avoir  été  victorieux 

«  Les  demandes  de  ces  Anglais  n'ont  jamais  de  fin;  .  .  . 

i et  toutes  n'ont  pas  d'autres  résultats  que  celui 

de  nous  tromper.  Il  n'y  a  ni  Dieux  ni  hommes  qui  n'aient 

ces  gens  en  exécration  ! 

Bien  plus,  nous  sommes  les  maîtres  et  eux  les  hôtes  ;  leur 
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nombre  est  très-limité,  tandis  que  nous  sommes  innom- 
brables. Il  leur  faut  aussi,  pour  arriver  jusqu'à  nous,  tra- 
verser des  mers  de  plusieurs  milliers  de  lieues  d'étendue, 
ce  qui  les  empêche  de  venir  en  grand  nombre  chez  nous. 

«  Devrais  Européens,  combien  en  est-il  entré  dans  Can- 
ton?... Quelques  milliers  à  peine.  (Il  fait  allusion  aux 
cipayes,  que  les  mandarins  ne  mettent  pas  au  niveau  des 
Européens,  et  qui  sont  en  majorité.) 

«  Nos  routes,  à  nous,  sont  bordées  de  villes  et  de  vil- 
lages; au  premier  appel,  cent  voix  répondront  aussitôt,  et 
des  milliers  d'habitants  accourront  même  si  le  besoin  s'en 
fait  sentir.  Il  leur  sera  alors  bien  aisé  de  faire  la  différence 
de  l'hôte  et  du  maître. 

«  Pourquoi  ces  étrangers  n'ont-ils  pas  été  choisir  de  pré- 
férence des  parages  plus  tranquilles,  plutôt  que  de  venir 
dans  notre  ville  s'entourer  de  dangers  de  toute  espèce,  oij 
ils  vivent  dans  la  plus  grande  inquiétude  et  tremblent 
pour  leurs  jours? 

«  Ils  devaient  bien  savoir  qu'ils  ont  bien  peu  a  compter 
sur  l'appui  de  ceux  qui  ont  embrassé  leur  cause,  et  qu'ils 
les  abandonneront  aussitôt  qu'ils  n'auront  plus  rien  à 
espérer  d'eux.  Tout  le  monde,  depuis  le  plus  stupide, 
connaît  leur  méchanceté  incurable. 

«  Anciennement  ils  étaient  les  plus  grands  ennemis 
des  Français.  Voulant  obtenir  leur  aide  pour  entrer  dans 
Canton,  ils  se  sont  réconciliés  avec  eux.  Maintenant  qu'ils 
ont  obtenu  ce  qu'ils  désiraient,  ils  renieront  tous  les.  en- 
gagements qu'ils  ont  pris  vis-a-vis  d'eux. 

«  Jusqu'à  présent  même,  les  Français  ne  se  sont  pas 
aperçus  qu'ils  ont  été  grossièrement  trompés. 

«  Combien  il  est  à  regretter  que  je  ne  puisse  faire  com- 
prendre a  ces  Anglais  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  droit 
et  la  violence,  la  propriété  et  le  vol  ! 
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«  En  venant  ici,  j'avais  reçu  l'ordre  de  l'empereur  de 
rassembler  les  plus  braves  de  nos  troupes  et  de  les  diriger 
jour  et  nuit  sur  Canton,  afin  que  les  Anglais,  a  la  nouvelle 
seule  de  leur  approche,  fussent  saisis  de  crainte  et  vins- 
sent faire  leur  soumission  Et  si,  en  changeant  de  con- 
duite, ils  avaient  aussi  purifié  leur  cœur,  nous  aurions 
encore  pu,  a  ces  conditions,  oublier  le  passé  et  les  laisser 
continuer  à  commercer. 

((  Mais  puisque  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
ils  ont  été  si  pervers,  que  la  force  imposante  de  Canton 
et  ma  présence  même  au  milieu  de  vous  ne  les  a  pas  fait 
changer  de  conduite,  je  les  exterminerai  tous  en  expia- 
tion de  leur  faute;  j'irai  avec  mon  peuple  les  anéantir, 
et  nous  reviendrons  ensuite  prendre  notre  repas  du  matin. 

«  Après  avoir  montré  la  puissance  de  l'empereur,  je  veux 
encore  que  les  barbares  lui  fassent  acte  de  soumission. 

«  Maintenant  il  sera  tenu  une  liste  exacte  de  tous  ceux 
qui  auront  souscrit  au  fonds  patriotique  ou  auront  levé 
des  soldats.  Cette  liste  sera  présentée  à  l'empereur,  pour 
qu'il  les  récompense 

«  Si  quelqu'un  de  vous  parvient  aussi  a  tuer  un  des  re- 
belles étrangers,  il  sera  de  même  récompensé  et  son  nom 
présenté  à  l'empereur 

((  La  première  chose  que  je  veux  faire  à  présent,  c'est  que 
j'entre  dans  Canton,  c'est  de  chasser  les  barbares;  car  je 
la  regarde  comme  la  plus  importante,  pour  que  mon 
peuple  puisse  jouir  de  la  paix. 

«  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  publié  le  présent  édit,  afin 
que  les  nobles  et  les  habitants  de  la  province  de  Canton 
soient  avertis. 

a  Qu'à  partir  du  présent  édit,  les  habitants  de  chaque 
district  se  préparent  aussi  de  leur  côté  à  l'attaque  et  me 
viennent  en  aide  :  car  la  peau  de  la  main  tient  à  celle  des 
doigts. 

«  Unissez  vos  forces  et  vos  ressources,  montrez  votre 
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courage  en  ne  faisant  pas  de  quartier,  afin  que  les  ré- 
compenses qui  vous  attendent  égalent  votre  valeur, 

a  Réfléchissez  aussi  que  Ilien-foung  est  entouré  dans  son 
palais  des  plus  grands  ministres  du  royaume  qui  vous 
ordonnent,  dans  le  plus  grand  secret,  d'unir  toutes  vos 
forces  pour  combattre,  afin  que  votre  courage  seul  puisse 
servir  de  rempart  a  vos  villes.  » 

Dans  une  proclamation  qui  portait  sa  signature  et  son 
sceau,  Houang  offrit  30,000  piastres  (près  de  170,000  fr.) 
pour  la  tète  du  consul  britannique  M.  Parkes.  Depuis  le 
mois  d'avril,  le  général  qui  commandait  la  garnison  de 
Canton  en  avait  fait  fermer  les  portes  à  l'exception  de 
trois,  et  ordonné  la  destruction  de  plusieurs  maisons 
voisines  des  remparts,  qui  obstruaient  les  défenses.  On 
fouillait  tous  les  indigènes  qui  entraient  dans  la  ville,  et 
l'on  prit  d'autres  mesures  de  précaution.  On  s'attendait  à 
une  attaque  de  la  part  des  gardes  nationaux  des  qua- 
tre-vingt-seize villages,  et  Pik-ouei  lui-même,  le  gouver- 
neur chinois,  avoua  que  les  rassemblements  de  troupes 
hors  de  la  ville  n'avaient  pas  d'autre  but.  Voici  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  China  mail  du  5  juillet  1858  ; 

«  L'état  de  Canton  empire  de  jour  en  jour;  toutes  les 
nuits  des  fusées  sont  lancées  dans  les  positions  des  alliés, 
et  tous  les  faubourgs  sont  remplis  de  braves  (volontaires) 
dont  un  grand  nombre,  a  ce  que  l'on  croit,  rôde  tout  au 
plus  a  quelques  centaines  de  yards  de  nos  sentinelles.  La 
ville,  même  dans  les  rues  principales  et  pendant  le  jour, 
est  peu  sme  pour  les  étrangers,  si  ce  n'est  en  bandes 
armées.  Lundi  passé,  M.  Lewis,  missionnaire  allemand, 
fut  attaqué  en  descendant  la  rue  du  Nord-Est  ;  il  reçut 
une  blessure  a  la  tête,  mais  se  sauva  en  courant.  La  nuit 
précédente  une  patrouille  anglaise,  composée  de  six 
hommes  de  police,  fut  attaquée  en  dehors  a  peine  de  la 
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porte  do  lEst,  Deux  sacs  de  poudre  et  un  pot  a  feu  la 
mèche  allumée  leur  furent  lancés,  mais  aucune  blessure 
ne  leur  fut  faite  ;  et  les  braves  s  enfuirent  immédiatement, 
Les  corps  sans  tètes  de  deux  d'entre  les  trois  étrangers 
saisis  près  de  Whampou,  ont  été  trouvés  flottant  dans  la 
rivière.  Mardi  dernier,  dans  les  faubourgs  occidentaux, 
deux  hommes  que  l'on  suppose  être  des  matelots  étran- 
gers, ont  été  abattus  a  coups  de  sabre,  puis  emportés  par 
les  6raî;e*.  Plusieurs  Chinois  furent  fusillés  par  la  colonne 
sortie  a  la  poursuite  des  braves^  et  les  Chinois  quittent 
les  faubourgs  en  foule  emportant  avec  eux  leurs  effets. 
On  espère  que  cette  fusillade  fera  du  bien  ;  mais  de  tels 
actes  occasionnels  de  sévérité  ne  font  qu'irriter  et  effrayer 
les  Chinois,  et  ne  leur  persuaderont  pas  que  la  procla^^ 
mation  des  chefs  alliés,  avec  toutes  ses  menaces,  ne  soit 
pas  de  l'exagération.  Des  affiches  hostiles  remplies  du 
plus  violent  langage  contre  les  démons  étrangers  sont 
continuellement  placardées  partout;  une  d'elles  était  par- 
ticulièrement dirigée  contre  le  barbare  à  cheveux  roux, 
Harry  Parkes,  et  une  autre  recommande  aux  barbares 
amis  de  retourner  chez  eux  jusqu'à  ce  que  l'extermination 
soit  complète,  après  quoi  ils  recevront  la  permission  de 
revenir. 

«  L'authenticité  de  la  proclamation  de  Houang  saisie, 
par  la  police  est  a  présent  hors  de  doute.  » 

Plusieurs  soldats  furent  assassinés  ou  emportés  ;  il  y 
eut  même  des  assassinats  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Il 
ne  fut  plus  possible  de  sortir  hors  des  portes,  excepté  en 
grands  détachements.  Toutes  les  familles  riches  indi- 
gènes quittèrent  la  ville.  Les  fusées  incendiaires  tom- 
baient dans  les  quartiers  des  Anglo-Français  lancées  de 
dehors  et  par-dessus  les  murs.  Cet  état  de  choses  empê- 
cha l'amiral  Seymour,  obligé  d'aller  au  secours  de  Can- 
ton, d'accompagner  lord  Elgin  au  Japon.  Même  a  la  date 
du  23  août  (cinquante-huit  jours  après  la  signature  du 
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traité  de  paix),  le  vice-roi  Houang  publiait  une  procla- 
mation pour  appuyer  une  demande  de  fonds. 

Il  disait  que,  nonobstant  qu'un  traité  eût  été  signé  à 
Tien-tsin,  il  n'en  avait  pas  reçu  communication,  et  qu'il 
était  plus  urgent  que  jamais  de  se  préparer  contre  les 
rebelles  brigands  et  contre  les  étrangers.  Encore  au  com- 
mencement de  janvier  (1859),  des  détachements  euro- 
péens, sortis  hors  des  murs  pour  faire  l'exercice,  eurent 
à  souffrir  le  feu  des  volontaires  indigènes.  En  consé- 
quence, la  garnison  étant  augmentée  par  les  troupes  ar- 
rivées de  Tien-tsin,  les  Anglo-Français  firent  plusieurs 
expéditions  armées  dans  l'intérieur  de  la  province,  sur- 
tout vers  les  villages  où  il  y  avait  des  dépôts  de  volon- 
taires. La  dernière  de  ces  expéditions  fut  faite  au  mois 
d'avril. 

Cet  état  de  choses  au  Sud,  pendant  que  la  paix  était 
signée  à  Tien-tsin,  s'explique  par  le  décret  secret  de  l'em- 
pereur dont  je  donne  ici  traduction  : 

«  Jetant  les  yeux  sur  les  événements  passés  depuis 
notre  avènement  au  trône,  en  un  temps  où  nous  étions 
encore  jeune,  nous  rappelons  à  notre  esprit  nos  craintes 
continuelles  que,  malgré  notre  sollicitude  incessante 
pour  les  affaires  d'État,  nous  manquions  a  remplir  le  de- 
voir a  nous  confié  par  notre  illustre  prédécesseur. 

«  Contrairement  à  toute  attente,  depuis  le  commence- 
ment de  mon  règne,  il. y  a  maintenant  huit  ans,  les  re- 
belles a  longs  cheveux  ont  continué,  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  (Yang-tszc)  leurs  excès  extravagants,  et  dans 
les  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest  de  Yueh  (Kouang-toung 
et  Kouang-si),  les  voleurs  a  turbans  rouges  ne  cessent  de 
causer  des  troubles,  l'empire  tout  entier  est  dans  la  con- 
fusion, et  les  brigands  se  montrent  de  tous  côtés. 

«  Et  au  moment  même  où  quelque  amélioration  avait 
lieu  dans  l'état  des  choses,  et  où  nous  commencions  à 
être  témoins  d'un  rétablissement  partiel  de  l'ordre  dans 
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le  pays,  les  barbares  anglais  se  révoltèrent  encore  subi- 
tement, prirent  possession  de  la  capitale  de  la  Yueh  orien- 
tale (Canton),  attaquèrent  et  détruisirent  les  forts  de 
Tien-tsin,  et  même  osèrent  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays.  Leur  violence  éveille  l'indignation  et  des  Dieux  et 
des  hommes,  la  terre  elle-même  élève  la  voix  contre  eux 
pour  les  maux  qu'ils  occasionnent.  Des  myriades  suffi- 
raient-elles pour  compter  les  maisons  qu'ils  ont  détruites? 
Des  millions  suffiraient-ils  pour  couvrir  le  montant  des 
revenus  qu'ils  ont  fait  dépenser  inutilement  ? 

«  En  recherchant  l'origine  de  ces  troubles,  nous  voyons 
d'une  manière  concluante  qu'ils  ont  été  causés  par  l'em- 
ploi que  nous  avons  fait  d'hommes  impropres  a  leurs 
charges,  incapables  soit  de  guider,  soit  d'entraver  les  ac- 
tions (des  étrangers),  et  qui  ont  ainsi  amené  la  ruine  sur 
le  pays.  Nos  larmes  coulent  au  récit  de  ces  malheurs. 

«  Pourquoi  donc  avons-nous  cédé  aux  circonstances, 
et  avons-nous  souffert  qu'on  acceptât  des  conditions  de 
paix  de  ces  barbares?  Ce  n'a  été,  en  effet,  que  parce 
que  la  guerre  avait  atteint  les  barrières  de  nos  do- 
maines impériaux;  l'ennemi  était  aux  portes  de  notre 
capitale,  et  dans  le  cortège  de  la  guerre  suivent  toujours 
l'alarme  et  le  désordre  ;  le  peuple  est  dispersé  et  rendu 
sans  asile.  Comment  pouvions-nous  supporter  que  notre 
peuple  fût  dans  la  souffrance  ?  Notre  repos  était  troublé, 
et  nous  ne  pouvions  manger  en  paix.  Aucun  autre  moyen 
ne  se  présentait  donc  à  nous,  pour  mettre  fin  à  la  détresse 
du  moment,  que  de  concéder  ce  qu'ils  demandaient. 

«  Maintenant,  toutefois,  nous  avons  commandé  à  Leang- 
Tung-sin  de  se  rendre  en  toute  diligence  a  Toung-cho  et 
d'acheter  une  grande  provision  de  pieux,  qu'il  doit  fixer 
solidement  a  Tien-tsin  ou  sur  les  côtes  voisines,  dans  les 
positions  qu'il  jugera  convenables,  afin  de  préparer  une 
défense  si  sûre,  une  barrière  si  efficace,  que  les  vaisseaux 
barbares  ne  pourront  plus  jamais  entrer  dans  les  eaux 
intérieures.  C'est  là  une  mesure  de  la  plus  haute  impor- 
u.  9. 


154       LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

a  Pour  ce  qui  concerne  la  province  de  Kouang-toung, 
qui,  jusqu'à  présent,  a  été  renommée  pour  sa  loyauté  et 
son  patriotisme,  et  qui,  dans  une  occasion  précédente, 
reçut  de  feu  Sa  Majesté  l'inscription  monumentale  : 
«  Récompense  d'un  roi  au  dévouement  d'un  peuple  !  »  et 
un  édit  spécial  dans  lequel  l'empereur  exprimait  à  cette 
province  une  haute  approbation  de  sa  conduite  et  la  sa- 
tisfaction qu'il  en  avait  ressentie,  je  m'en  remets  à  ces 
grands  ministres  Lo-Tung-y  en  et  autres  (c'est-k-direles  trois 
membres  du  comité  de  guerre  de  Kouang-toung)  pour 
exécuter  mes  désirs.  C'est  sur  eux  que  repose  le  devoir  de 
faire  en  secret  tous  les  arrangements  nécessaires,  d'or- 
ganiser les  populations  rurales  sans  attirer  l'attention, 
d'établir  partout  des  compagnies  de  milice,  et  en  formant 
entre  elles  des  ligues  aussi  bien  qu'en  les  excitant  à  agir 
et  à  conserver  leurs  moyens  de  communication  partout 
complets,  de  faire  en  sorte  qu'elles  présentent  aux  bar- 
bares du  dehors  un  déploiement  des  forces  de  la  Chine 
tel,  qu'il  leur  fera  abandonner  les  positions  qu'ils  ont 
prises. 

«  Atin  d'assurer  le  secret  de  leurs  mesures  et  pour  em- 
pêcher toute  intelligence  de  ces  desseins  de  se  répandre, 
les  autorités  ne  doivent  pas  plus  longtemps  paraître  agir 
d'une  manière  hostile  (envers  les  étrangers),  mais  doi- 
vent simplement  ordonner  au  peuple  de  leur  faire  de 
l'opposition  ;  et  il  n'est  pas  besoin  qu'aucune  communi- 
cation à  ce  sujet  soit  adressée  aux  fonctionnaires  locaux, 
ni  même  au  gouverneur  général  ou  au  gouverneur  de  la 
province. 

«  De  cette  sorte,  si  la  victoire  nous  accompagne,  nous 
pouvons  être  certains  que  nous  faisons  ce  que  demande 
le  ciel  ;  mais,  si  nous  sommes  vaincus,  nous  éviterons 
toujours  d'être  entraînés  dans  une  guerre.  Et  il  n'est  pas 
impossible  que  nous  voyions,  comme  résultat  de  ce  sys- 
tème, la  paix  prendre  peu  à  peu  la  place  de  ces  troubles 
et  de   ces  attaques  des  étrangers  que  nous  éprouvons 
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depuis  quelques  années  ;  et  que  nous  puissions  voir  un 
terme  mis  aux  empiétements  barbares,  et  la  gloire  des- 
cendre encore  sur  la  civilisation  de  Hea  (la  Chine). 

«  Que  vos  efforts  à  vous,  mes  ministres  (les  membres  du 
comité  de  guerre),  soient  dirigés  vers  ce  but,  et  ne  trom- 
pez pas  les  espérances  de  votre  souverain.  Quand  vous 
aurez  reçu  cet  édit  secret,  hâtez-vous  de  préparer  un  ex- 
posé minutieux  des  mesures  que  vous  croyez  nécessaires 
pour  l'exécution  de  ces  projets,  et  envoyez-le-nous  par  un 
exprès  volant  (qui  doit  voler)  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  retard  et 
que  cet  édit  important,  qui  est  pour  l'instruction  (des 
membres  du  comité),  leur  soit  porté  par  un  exprès  faisant 
six  cents  lis  par  jour.  » 

Lord  Elgin  avait  exigé,  depuis  le  commencement  d'oc^ 
tobre,  que  le  vice-roi  Houang  fût  rappelé  de  Canton,  et 
que  le  comité  de  guerre  fût  dissous  ainsi  que  les  corps  de 
volontaires.  Il  avait  déclaré  aux  commissaires  impériaux 
qu'il  n'entrerait  avec  eux  ni  dans  l'arrangement  de  la 
question  des  tarifs  ni  d'aucune  autre  affaire,  tant  que  ces 
demandes  ne  seraient  pas  satisfaites.  Les  commissaires 
lui  avaient  exprimé  leur  indignation  contre  la  conduite 
de  Houang  et  promis  qu'ils  demanderaient  avec  instance 
it  l'empereur  son  rappel.  Sur  ces  promesses,  lord  Elgin 
entra  en  négociations  pour  le  nouveau  tarif,  qui  fut  ar- 
rangé d'accord  avec  les  réprésentants  de  la  France  et  des 
Etats-Unis.  Les  points  importants  de  ce  tarif  furent  la 
légalisation  de  l'introduction  de  l'opium,  moyennant  le 
droit  de  30  dollars  par  caisse,  et  la  fixation  d'un  maxi- 
mum de  2  1/2  pour  100  pour  les  droits  a  percevoir  dans 
les  douanes  intérieures  de  l'empire  sur  les  articles  étran- 
gers. 

L'arrangement  du  nouveau  tarif  touchant  a  son  terme, 
les  commissaires  impériaux  ouvrirent  la  bataille  pour 
laquelle  ils  étaient  venus  a  Chang-haï.  Leur  mission  est 
bien  expliquée  dans  la  lettre  qu'on  va  lire,  et  qui  fut 
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trouvée  dans  un  des  villages  environnant  Canton,  lors 
des  expéditions  militaires  dont  j'ai  parlé. 

C'était  évidemment  une  communication  écrite  par  un 
agent  envoyé  a  Chang-haï  par  Houang  (le  vice-roi  de 
Canton),  afin  d'être  informé  de  ce  qui  s'y  passait.  La  lettre 
était  adressée  à  un  mandarin  supérieur,  mais  ce  supérieur 
n'était  pas  le  vice-roi  lui-même,  a  ce  que  les  interprètes 
ont  assuré. 


«  Les  administrateurs  des  affaires  barbares  dans  la  ca- 
pitale sont  les  trois  princes  Iloui,  Koung  etChing  (*). 

«Lorsque  les  quatre  commissaires  impériaux  (**)  eurent 
leur  audience  de  congé,  Sa  Majesté  leursignifia  que  c'était 
son  bon  plaisir  de  ne  pas  permettre  que  la  paix  fût  faite  de 
cette  façon  (***),  et  que  tous  les  cinquante-six  articles  du 
traité  dé  Tien-tsin  devaient  être  annulés.  Ho,  gouverneur 
général  des  deux  Kiang,  les  reçut  à  Chang-chôu,  dans  la 
huitième  lune  (août,  septembre),  et  maintint  résolument 
qu'il  ne  fallait  parler  d'aucun  changement.  Ils  restèrent 
donc  indécis  jusqu'à  leur  arrivée  a  Chang-haï,  où,  grâce 
au  chaleureux  appui  que  le  trésorier  Wang  donna  aux 
représentations  de  Ho,  les  commissaires  commencèrent 
à  pencher  vers  un  compromis.  Plusieurs  mémoires,  au 
nom  de  tous  les  cinq,  furent  adressés  au  trône,  en  réponse 
à  chacun  desquels  ils  continuèrent  a  recevoir  les  injonc- 
tions péremptoires  de  Sa  Majesté  (de  persister  dans  la 
conduite  prescrite),  jusqu'à  ce  que,  dans  son  dernier 
décret.  Sa  Majesté  déclara  que  son  bon  plaisir  était  que 


(*)  Le  prince  Houi  est  Mien-yii,  seul  frère  vivant  de  feu  l'em- 
pereur; Koung  c'est  Yili-su»  frère  du  présent  empereur;  Ching  est 
un  prince  du  second  ordre  de  la  noblesse  Impériale. 

(**)  Koueiliang,  Houashana,  Mingsheu  et  Taou  Ching-shih. 

(*"")  Littéralement,  un  tel  mode  de  paix  ou  de  telles  mesures  de 
paix. 


SECONDE  GUERRE.  157 

si  la  paix  était  faite  avec  les  barbares,  on  devait  insister 
sur  quatre  conditions  : 

«  1°  Il  ne  permettrait,  en  aucune  manière,  le  commerce 
depuis  Han-kûu  jusqu'à  Nankin. 

«  2°  (Cette  condition  est  omise,  sans  doute  par  erreur,  car 
le  texte  montre  plus  bas  qu'il  était  question  de  la  résidence 
d'un  ministre  à  Pékin.) 

«  3°  Il  ne  permettrait  pas  (aux  étrangers)  de  circuler 
dans  les  différentes  provinces. 

«  4°  Il  voulait  que  le  chef-lieu  de  province,  Canton,  fût 
évacué  à  une  date  très-peu  éloignée. 

«  A  la  réception  des  ordres  ci-dessus  de  Sa  Majesté,  les 
commissaires  eurent  avec  les  barbares  plusieurs  consul- 
tations. Ceux-ci,  hélas  !  ne  voulurent  céder  que  sur  un 
point,  à  savoir  l'évacuation  de  Canton  ;  sur  les  trois  autres 
points ,  ils  tinrent  pour  ce  qui  avait  été  proposé  a 
Tien-tsin. 

«  Les  commissaires  et  le  gouverneur  général  Ho  dres- 
sèrent (*)  en  conséquence  un  autre  mémoire  a  cet  effet: 
que  les  barbares  avaient  promis  d'évacuer  Canton  ;  que 
pour  ce  qui  concernait  l'admission  dans  Pékin,  il  ne  leur 
serait  pas  permis  d'aller  et  venir  en  grand  nombre,  ni 
d'y  bâtir  des  églises,  mais  qu'on  ne  devait  pas  refuser 
Tadmission  de  quatre  ou  cinq  étrangers  quand  ils  auraient 
des  affaires  importantes  a  traiter  dans  quelque  occasion 
future.  Quant  a  la  circulation  dans  les  provinces,  per- 
sonne ne  devrait  voyager  si  ce  n'est  avec  un  passe-port 
livré  sous  les  sceaux  des  autorités  locales  et  des  consuls 
barbares  ;  de  sorte  que,  comme  il  serait  toujours  dans  le 
pouvoir  des  autorités  locales,  quand  l'occasion  se  pré- 
senterait {**),  de  donner  ou  de  refuser  un  passe-port,  ce 
point  pouvait,  à  leur  avis,  être  concédé.  Il  ne  restait  que 
la  question  de  la  navigation  du  fleuve  jusqu'à  Han-kôu  où 


n  Dressèrent,  brassèrent;  quelque  fraude  est  signifiée, 
r*)  Quand  une  demande  serait  faite. 
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il  serait  réellement  difficile  d'empêcher  les  barbares 
d'arriver. 

a  A  ces  représentations  ils  reçurent  pour  réponse  de 
l'empereur:  «Essayez  de  nouveau  de  toutes  vos  forces, 
et  vous  réussirez  encore.  » 

«  Les  commissaires  et  Ho,  après  avoirreçu  cette  réponse, 
mirent  encore  leurs  sceaux  aux  traités,  et,  ceux-ci  con- 
clus, firent  un  échange  des  copies,  et  il  fut  convenu  que 
pendant  la  troisième  lune  (avril,  mai),  les  barbares  entre- 
raient dans  la  capitale  pour  échanger  de  nouveau  des 
lettres  nationales  (lettres  entre  les  gouvernements).  Le 
gouverneur  général  Ho  retourna  le  même  jour  a  Sou- 
chaou  ;  le  trésorier  Wang  y  retourna  aussi  le  5.  Le  chef 
anglais,  Elgin,  était  parti  le  3,  remontant  le  grand  fleuve 
avec  cinq  bateaux  a  vapeur,  pour  Han-kôu.  Avant  son 
départ  il  dit  :  «  Pourvu  que  les  autorités  provinciales  se 
conduisent  bien  a  mon  égard,  je  n'insisterai  pas  sur  de 
l'argent  comptant  (ou  un  payement  immédiat)  (*)  aChang- 
haï,  et  j'écrirai  a  Canton,  que  je  ferai  évacuer  sur-le- 
champ  ;  mais  si  des  hostilités  ont  lieu  encore  pendant 
mon  voyage,  il  me  faudra  ajourner  toute  action  (sur  ces 
points).  »  Les  commissaires  répondirent:  «  Nous  écrirons 
pour  empêcher  que  personne  ne  vous  donne  sujet  d'of- 
fense; mais  en  même  temps  il  y  a  plusieurs  points  sur 
votre  chemin  qui  sont  entre  les  mains  des  rebelles, 
et  nous  ne  sommes  responsables  d'aucun  embarras 
qu'ils  peuvent  vous  causer  ;  et  ce  ne  sera  pas  non  plus 
notre  affaire  si  vos  vaisseaux  viennent  à  s'endommager 
en  s'engravant  sur  les  nombreux  bas-fonds  du  grand 
fleuve.  —  Cela  ne  vous  regarde  pas,  évidemment,  dit-il,  je 
puis  prendre  soin  de  moi-même.  »  Ainsi  donc  il  partit. 
Le  lendemain  il  échoua  près  de  Vu-shan,  et  après  avoir, le 
5,  transbordé  ses  canons,  etc.,  sur  un  vaisseau  plus  petit. 


{")  Un  payement  imnnédiat,  à  savoir  :  de  l'indemnité. 
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ô  8,  grâce  a  de  grands  efforts,  il  remit  son  bâtiment  à 
lot,  et  l'on  rapportait  quïl  avait  passé  Nankin  le  11. 

c(  Il  fut  dit  aussi  que  les  hommes  à  longues  chevelures 
rebelles)  avaient  tiré  sur  lui,  quoique  cela  ne  soit  pas 
onstaté.  Le  10,  cependant,  un  certain  nombre  de  démons 
Lirent  rapportés  atteints,  disaient  les  barbares,  de  la  pe- 
itovérole,  mais  selon  le  peuple,  blessés  par  les  rebelles. 
Kielle  est  la  vérité?  Je  n'en  sais  rien. 

«  Enfin,  je  puis  remarquer  que  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
)arbares  est  tenu  tellement  secret,  qu'il  est  difficile  de  sa- 
oir  a  quoi  s'en  tenir.  Pour  en  donner  un  exemple  :  de- 
)uis  que  les  commissaires  sont  arrivés  ici,  toutes  lescon- 
érences  qu'ils  ont  eues  avec  les  chefs  pour  discuter  les 
luestions  d'affaires  ont  été  tenues  soit  k  bord  d'un  bateau 
.  vapeur,  soit  dans  quelque  endroit  retiré,  et,  leurs  ar- 
angements  convenus  (les  personnes  qui  ont  assisté  à  la 
onférence),  ils  sont  retournés  chez  eux  les  mettre  a  exé- 
•ution.  Tout  cela,  c'est  par  crainte  d'être  entendus  par  les 
lomestiques  indigènes,  employés  dans  les  différentes 
naisons  de  commerce  et  qui  comprennent  la  langue  des 
lémons. 

«  On  a  engagé  l'empereur  a  abolir  les  restrictions  sur 
'opium,  et  a  l'admettre  dans  les  ports  a  un  droit  d'en- 
rée  de  30  taels  par  picul,  et  dans  l'intérieur  a  un  droit 
le  transit  de  45  taels.  Le  tarif  est  réglé,  toutes  les  mar~ 
handises  payent  5  p.  100  de  leur  valeur.  Cela  est  proposé 
omme  droit  d'entrée.  Si  des  barbares  vont  dans  l'in- 
érieur  vendre  des  marchandises  ,  ils  devront  payer 
î  1/2  p.  100  ;comme  droit  de  transit),  soit  qu'ils  passent 
mit  ou  dix  barrières.  Les  règlements  sont  déjà  formulés, 
't  aussitôt  que  le  sceau  y  aura  été  apposé,  on  vous  en 
'nverra  copie. 

«  Quant  au  payement  a  faire  aux  barbares  (aux  Anglais), 
)  millions  de  dollars,  et  aux  Américains  600,000;  ces 
barbares  ont  plusieurs  fois  pressé  les  commissaires,  de 
outes  leurs  forces,  à  dénoncer  le  gouverneur  général 
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(Houang),  et  les  trois  messieurs  Lo,  Lung  et  Su  (les 
membres  du  comité  de  guerre),  comme  condition  de  paix 
(ou  avant  de  vouloir  traiter  la  paix) 

«  Les  commissaires,  je  le  suppose  humblement,  ne  peu- 
vent guère  avoir  été  assez  stupides  pour  céder  de  cette  ma- 
nière sur  tous  les  points  (*).  Peut-être  emploient-ils  un  tel 
langage  comme  moyen  de  tenir  les  barbares  en  échec  (**). 
Il  est  impossible  de  le  savoir.  S'ils  avaient  persuadé  l'em- 
pereur, comme  on  le  proposait,  Sa  Majesté  sacrée  n'aurait 
certainement  pas  accepté  leurs  vues  sur  ce  point.  Jamais, 
depuis  le  commencement  du  monde,  il  n'y  a  eu  de  doc- 
trine admettant  que  le  fonctionnaire,  au  lieu  de  punir  le 
voleur  de  son  vol,  doive  chercher  a  lui  complaire  en  fai- 
sant tout  ce  que  sa  méchanceté  peut  lui  dicter  contre  la 
personne  qu'il  a  volée  {***).  (Mes  remarques,  je  le  sens,  sont 
présomptueuses.)  Comment  un  employé  d'un  rang  aussi 
infime  et  de  talents  si  bornés  que  les  miens  pourrait-il 
s'aventurer  à  faire  des  propositions  au  hasard  ?  Il  est  de 
notre  devoir  d'attendre  la  décision  de  Sa  Majesté. 

«  Un  autre  rapport  dit  que  Ho  presse  fortement  la  de- 
mande à  l'empereur  de  transférer  de  Canton  à  Kiang-sou 
le  sceau  du  grand  commissaire  des  cinq  ports,  et  que  les 
commissaires  vont  bientôt  présenter  a  l'empereur  une 
adresse  à  cet  effet.  Après  son  retour  à  Sou-tchaou,  le  gou- 
verneur général  Ho  a  adressé  successivement  a  l'empereur 
deux  mémoires  exposant  :  combien  il  était  difficile  de  né- 
gocier la  paix;  qu'après  toutes  les  peines  du  monde  il 


(*)  Littéralement  :  mille  consentements  et  cent  complaisances. 

{**)  Plus  littéralement  :  emploient  ce  (langage)  dans  le  dessein 
de  leur  mettre  des  entraves  (expression  favorite  de  Ki-ying  et  au- 
tres en  parlant  de  la  manière  de  gouverner  les  étrangers.) 

{***)  Le  barbare  est  le  voleur;  Houang,  gouverneur  général  des 
deux  Kouang,  est  le  maitre  de  la  maison,  auquel  le  voleur  a  fait 
tort;  le  gouvernement  s'oubliera-t-il  jusqu'à  transiger  avec  le  bar- 
bare en  persécutant  Houang  ? 
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n'avait  pas  pu  en  faire  davantage;  que  les  barbares, 
quand  ils  avaient  un  pied,  voulaient  toujours  un  pouce 
de  plus;  qu'ils  étaient  tout  prêts  à  ajouter  aux  cinquante- 
six  articles  qu'ils  avaient  déjà,  mais  ne  voulaient  en  re- 
trancher une  seule  lettre.  De  plus,  il  a  dit  qu'il  savait  que 
la  direction  générale  était  entre  les  mains  des  trois  prin- 
ces, et  si  Sa  Majesté  ne  voulait  consentir  (à  ce  que  lui  Ho 
recommandait),  il  lui  faudrait  prier  Sa  Majeté  d'envoyer 
les  trois  princes  pour  arranger  eux-mêmes  les  affaires. 
A  cela  l'empereur  répondit  dans  son  rescrit  (*)  autogra- 
phe :  «  En  vérité,  aucune  chance  ne  peut  accompagner 
une  telle  perversité  et  une  telle  opiniâtreté  (**).  » 

«  Le  trésorier  Wang  reçut,  en  même  temps,  l'ordre  de 
revenir  en  toute  hâte  a  Sou-chaou;  l'empereur  ne  voulait 
pas  lui  permettre  de  rester  à  Chang-hai,  s'immiscer  dans 
les  affaires  barbares. 

«  Il  fut  ensuite  affirmé  que  le  gouverneur  général  Ho 
avait  été  dépouillé  de  son  bouton,  et  que  cinq  commis- 
saires avaient  reçu  l'ordre  de  quitter  la  capitale  pour  se 
rendre  a  Tsing-kiang-pu  (***),  mais  il  n'était  pas  sûr  que 
ce  fût  pour  cette  affaire  ou  quelque  autre.  Ces  deux  der- 

(*)  Les  dépêches  à  l'empereur  sont  renvoyées  aux  grands  em- 
ployés, autorisés  à  les  adresser,  avec  quelque  légère  observation 
écrite  à  l'encre  rouge  par  l'empereur.  Si  sa  réponse  est  d'une 
grande  longueur  ou  demande  de  la  réflexion,  il  écrit  simplement  î 
Notre  réponse  sera  donnée  séparément.  Dans  ce  dernier  cas  il 
envoie  ce  que  nous  appelons  un  décret  impérial  au  grand  conseil 
qui  le  transmet  à  l'employé  ou  aux  employés  intéressés. 

(•*)  Littéralement  :  où  il  y  a  un  penchant  et  un  amour  de  son 
opinion  si  résolus  il  n'y  a  en  effet  pas  de  mot  tel  que  bonheur 
(ou  chance). 

(***)  Ville  près  du  fleuve  Jaune,  où  le  gouverneur  général  Ho 
devait  rencontrer  les  commissaires  venant  de  Pékin.  La  rumeur 
à  laquelle  on  fait  ici  allusion  est  probablement  un  renouvellement 
de  celle  mentionnée  plus  haut ,  et  qui  était  en  circulation  pendant 
les  mois  d'août  et  septembre. 


62       LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

niers  rapports  ne  sont  que  des  bruits  dont  je  n'affirme- 
rais pas,  n'ayant  pas  vu  les  documents,  la  vérité.  J'ai 
l'intention,  dès  que  j'aurai  dépêché  cette  lettre  (*)  (litté- 
ralement pétition),  d'aller  moi-même  à  Sou-tchaou  pour 
voir  le  trésorier  'V^^ang  et  tirer  (**)  de  lui  la  vérité.  Je  lui 
demanderai  des  copies  de  quelques-unes  des  dépêches, 
et  je  vous  les  expédierai  sous  un  autre  pli. 

i(  Les  Français  étaient  le  mois  dernier  au  Japon  et  dans 
l'Annam,  Us  n'étaient  pas  présents  aux  négociations  de 
l'Angleterre  et  de  l'autre  nation.  Depuis  son  retour  a 
Changvhaï  leur  chef  voulut  aller  à  Pékin  pour  y  bâtir 
des  églises,  —  proposition  qui  causa  beaucoup  de  dis- 
cussions sans  résultat  satisfaisant  (***).  Les  marchands 
(ou  Chinois  commerçants)  sont  d'avis  qu'il  n'en  viendra 
pas  de  mal  ;  que  c'est  une  nécessité  pour  eux  (les  Fran- 
çais) de  parler  ainsi,  et  que,  au  retour  (****)  du  chef  an- 
glais, tout,  en  général  et  en  particulier,  sera  réglé. 

a  Les  Russes  ne  sont  pas  a  Chang-haï  et  n'ont  pris  au- 
cune part  (à  ce  qui  s'est  passé). 

«  Les  commissaires  reçoivent  tous  les  jours,  ou  posent 
pour  leurs  portraits  (*****),  ou  rendent  des  visites  aux 
démons,  se  donnant  du  plaisir  à  cœur  joie  avec  rien  du 
tout  à  faire. 

«  Pwan-si-ching  (Pontinqua)  arriva  le  12  de  cette  lune 
à  Hang-tcheou,  mais  il  n'est  pas  encore  parvenu  jusqu'ici. 


(*)  Forme  suivant  laquelle  le  fonctionnaire  s'adresse  à  son  su- 
pérleur. 

(**)  Plutôt,  découvrir. 

('**)  Le  baron  Gros  ne  signa  le  tarif,  etc.,  que  quelques  jours 
après  le  départ  de  lord  Elgin  pour  Han  kôu.  Son  Excellence  et  les 
commissaires  discutaient,  disait-on,  quelque  question  concernant 
les  missionnaires. 

(*'*•)  A  son  retour  de  Han-kôu. 

(***'*)  Les  commissaires  se  laissèrent  photographier  plusieurs 
fois  au  consulat  britannique  par  l'honorable  N.  Jocelyn. 
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L'homme  qu'il  faudrait  réellement  aux  commissaires  et 
aux  barbares,  c'est  Howqua  (*).  Que  Pontinqua  vienne 
ou  non,  leur  est  parfaitement  indifférent;  à  son  arrivée , 
je  m'imagine  qu'il  ne  lui  restera  plus  rien  à  faire, 

«  Une  autre  rumeur  est  que  le  commandant  en  chef 
Yang  a  repris  Nang-king  {"^'^).  Le  préfet  Wu  prétend  qu'il 
a  mandé  à  Chang,  leHan-lin  (***), des  détails  circonstan- 
ciés de  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  cette  lettre,  et  me 
donne  conséquemment  à  entendre  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  en  fatiguer  les  oreilles  par  une  répétition. 

«  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  transmettre  ce  som- 
m  «lire.  » 

Les  commissaires  impériaux  avaient  retardé,  sous  dif- 
férents prétextes,  pendant  plus  de  trois  mois,  leur  arri- 
vée a  Chang-haï;  c'était  évidemment  pour  donner  le 
temps  aux  troupes  alliées  de  se  retirer  de  la  Chine,  et 
pour  laisser  passer  l'époque  où  les  opérations  militaires 
au  Peï-ho  sont  possibles.  Ils  avaient  sans  doute  l'inten- 
tion de  contenter  l'empereur  et  de  revenir  sur  les  conces' 
sions  faites;  mais  ils  furent  découragés  par  le  ton  ferme 
et  roide  de  lord  Elgin  à  propos  des  affaires  de  Canton  : 
Sa  Seigneurie  parla  plusieurs  fois  de  faire  revenir  les 
troupes  vers  Tien-tsin.  Les  commissaires  n'osèrent  tou- 
cher, du  moins  pour  commencer,  à  d'autre  article  qu'à 
celui  delà  résidence  d'un  ministre  a  Pékin. 


(*)  Howqua  et  quelques  autres  ex-membres  du  Hong  avaient 
été  attendus  à  Sou-tchaou  pour  conseiller  les  commissaires  sur  la 
réforme  du  tarif. 

(' *)  Cette  rumeur  doit  probablement  son  origine  à  la  ren- 
contre des  rebelles  de  Nan-kin  avec  l'escadre  servant  d'escorte 
i  lord  Elgin ,  de  l'approche  duquel,  à  en  juger  par  les  apparences, 
les  troupes  impériales  s'efforcèrent  de  tirer  quelque  avantage. 

{*"*)  H  y  a  dans  Canton  plus  d'un  docteur  Han-lin  de  ce  nom. 
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Le  22  octobre,  il»  adressèrent  a  lord  Elgin  la  dépêche 
suivante  : 


«  L'objet  d'un  traité  est  de  maintenir  la  paix  entre  deux 
nations  par  un  mutuel  échange  de  bons  procédés,  de  telle 
sorte  que  l'une  des  parties  ne  soit  pas  avantagée  au  détri- 
ment de  l'autre  ;  h.  cette  condition,  la  bonne  harmonie  est 
durable. 

•  «  Lorsque  nous  avons  conclu  a  Tien-tsin  un  traité  avec 
Votre  Excellence,  des  navires  de  guerre  anglais  étaient 
mouillés  dans  le  port  ;  nous  étions  sous  la  pression  de  la 
force  et  en  proie  aux  plus  vives  alarmes.  Il  fallait  signer 
le  traité  sur  l'heure,  sans  le  moindre  délai.  Il  n'y  avait 
pas  a  délibérer;  nous  n'avions  qu'a  accepter  les  condi- 
tions qui  nous  étaient  imposées.  Dans  le  nombre,  il  s'en 
trouvait  quelques-unes  qui  causaient  a  la  Chine  un  tort 
réel,  et  que  le  gouvernement  de  Votre  Excellence  aurait 
pu  abandonner  sans  inconvénient;  mais,  pressés  comme 
nous  l'étions  alors,  nous  n'avons  point  eu  l'occasion  favo- 
rable pour  nous  en  expliquer  franchement. 

((  A  notre  retour  dans  la  capitale,  l'empereur  nous  a 
ordonné  de  venir  a  Chang-haï  pour  nous  entendre  avec 
vous  et  discuter  mûrement  une  question  qui  intéresse  les 
deux  pays 

Il  fait  ici  rénumération  des  grandes  difficultés  que 
produirait  la  résidence  d'un  ministre  a  Pékin  et  puis  il 
continue: 


«  Chacun  des  articles  du  traité  vous  confère  des  avan- 
tages considérables,  et  l'empressement  avec  lequel  Sa 
Majesté  l'empereur  a  donné  son  assentiment  atteste  un 
extrême  désir  de  bienveillance.  Parmi  ces  articles,  il  en 
est  un,  concernant  la  résidence  à  Pékin,  qui  est  très- 
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pénible  pour  la  Chine,  et  comme  il  s'agit  d'un  privilège 
qui  n'a  été  accordé  ni  aux  Français  ni  aux  Américains,  et 
qui  n'est  concédé  qu'à  votre  pays,  nous  venons  prier  Votre 
;  Excellence  d'examiner  avec  nous  un  mode  de  transaction 
qui  permette  de  ne  point  exécuter  cette  clause.  Si  vous 
accueillez  notre  ouverture,  l'empereur  déléguera  l'un  des 
principaux  secrétaires  d'État  ou  un  ministre  pour  résider 
dans  les  provinces,  au  lieu  qu'il  plaira  au  représentant 
de  votre  gouvernement  de  choisir  pour  résidence  habi- 
tuelle. Lorsque  Nankin  sera  repris  sur  les  rebelles,  votre 
ambassadeur  pourra,  s'il  le  désire,  faire  choix  de  cette 
ville.  Les  différentes  dispositions  du  traité  doivent  être 
fidèlement  et  à  toujours  observées  ;  en  cas  de  violation  de 
l'une  d'elles,  votre  ambassadeur  irait  s'établir  à  titre  per- 
manent dans  la  capitale.  » 

Les  commissaires  impériaux  écrivaient  de  nouveau  les 
28  octobre  : 

«  La  justice  et  la  droiture  de  Votre  Excellence,  ses 
intentions  bienveillantes  et  amicales  nous  inspirent  l'en- 
tière conviction  qu'en  exigeant  la  résidence  de  l'ambas- 
sadeur anglais  a  Pékin,  vous  n'avez  nullement  songé  à 
porter  préjudice  à  la  Chine;  cependant  nous  répétons  que 
la  résidence  permanente  des  ministres  étrangers  dans  la 
capitale  aurait  pour  la  Chine  des  conséquences  tellement 
désastreuses,  que  les  expressions  nous  manquent  pour 
les  qualifier.  En  résumé,  dans  l'état  de  trouble  et  de 
crise  où  se  trouve  aujourd'hui  plongé  notre  pays, l'exécu- 
tion de  cette  clause  aurait  pour  résultat,  nous  le  crai- 
gnons, de  faire  perdre  au  gouvernement  le  respect  du 
peuple,  résultat  dont  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  signaler  avec  plus  de  détails  l'extrême  gra- 
vité. Nous  insistons  donc  de  nouveau,  et  par  note  spé- 
ciale, sur  ce  sujet...  Votre  souveraine  ne  voudrait  pas,  en 
se  montrant  trop  exigeante  sur  un  point  qui  nous  lèse  si 
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durement,   augmenter  nos  embarras,   et  la  Chine  lui 
serait  très-reconnaissante  de  sa  modération. 

«  Nous  sommes  animes  de  la  plus  entière  bonne  foi,  et, 
s'il  existe  un  moyen  quelconque  par  lequel  nous  puis- 
sions, selon  vous,  marquer  particulièrement  notre  sincé- 
rité, nous  prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  nous 
l'indiquer  franchement  :  il  n'est  point  de  transaction 
équitable  a  laquelle  nous  ne  soyons  prêts  à  souscrire  (*).  » 

Lord  Elgin  fut  touché  cette  fois,  et  promit  aux  commis- 
saires impériaux  que  si  le  ministre  britannique  qui  irait 
à  Pékin  pour  la  ratification  du  traité,  était  bien  reçu  à 
la  cour  et  si  toutes  ses  clauses  étaient  exécutées  loyale- 
ment, lui  (lord  Elgin)  prierait  Sa  Majesté  Britannique 
d'ordonner  a  son  représentant  en  Chine  de  fixer  sa  rési- 
dence ailleurs  qu'à  Pékin.  (Quelques  mois  plus  tard  il  fit 
savoir  aux  commissaires  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
accédé  à  ses  prières.) 

Il  partit  alors  (le  8  novembre)  avec  cinq  bateaux  a 
vapeur  par  le  fleuve  Yang-se-kiang  jusqu'à  Hang-kôu, 
(à  six  cents  milles  de  la  mer),  un  des  nouveaux  ports 
ouverts  au  commerce  étranger  parle  traité  de  Tien-tsin, 
et  fut  de  retour  à  Chang-haï  le  1"  janvier  1859. 

Aussitôt  après  son  arrivée,  il  demanda  aux  commis- 
saires impériaux  si  Houang,  le  vice-roi  de  Canton,  avait 
été  destitué,  selon  leurs  promesses.  Les  commissaires 
lui  envoyèrent  (13  janvier  1859)  copie  d'un  décret  de 
l'empereur  daté  du  21  octobre,  dans  lequel  Sa  Majesté 
disait  que  le  comité  de  guerre  avait  agi  d'après  ses  in- 
structions pour  anéantir  les  rebelles  et  les  brigands,  et 
que  quant  à  Houang,  il  n'avait  pas  besoin  des  conseils 
(des  cinq  commissaires  résidant  à  Chang-haï  qui  lui 
avaient  demandé  de  le  destituer).  Houang  restait  donc  à 
sa  place. 


(*)  Traduction  de  JI.  de  La  voilée. 
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Lord  Elgin  adressa  aux  commissaires  copie  du  décret 
secret  qu'on  lui  avait  envoyé  de  Canton.  Il  lui  fut  répondu 
que  c'était  faux.  Plus  tard  un  décret  parut  dans  la  Gazette 
de  Pékin ^  désavouant  Houang  et  lui  retirant  les  pleins 
pouvoirs  (pour  traiter  avec  les  étrangers),  lesquels  étaient 
conférés  à  Ho-kouei-sing,  vice-roi  des  deux  provinces 
Kiang.  En  même  temps  mention  était  faite  du  décret  se- 
cret qu'on  avait/or^é,  et  ordre  donné  à  Houang  de  décou- 
vrir les  faussaires  et  de  les  punir. 

Il  est  pourtant  permis  de  croire  qu'il  n'y  avait  ici  en 
réalité  qu'une  manœuvre  pour  tromper  les  Européens 
et  les  induire  a  retirer  leurs  forces  des  côtes  de  l'empire. 
On  ne  peut  qu'être  frappé  de  la  coïncidence  des  faits  avec 
les  paroles  du  décret  secret;  et  dans  tous  les  cas  il  est 
évident  que  des  instructions  dans  l'esprit  de  ce  décret 
étaient  parties  de  la  cour  pour  les  autorités  de  la  province 
de  Canton. 

Le  traité  fut  enfin  publié  a  Canton  par  les  autorités 
chinoises,  et  les  corps  de  volontaires  déjà  disparus,  lord 
Elgin  s'embarqua  pour  l'Angleterre  le  4  mars  (1859).  Le 
baron  Gros  quitta  aussi  la  Chine. 


CHAPITRE  DOUZIÈME 


TROISIEME  GUERRE  ENTRE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

(DE  CONCERT   AVEC   LA   FRANCE) 

ET  LA  CHINE. 


Depuis  1840  il  y  a  eu  dans  cet  empire  ce  qu'on  a  appelé 
le  parti  de  la  paix  et  le  parti  de  la  guerre.  Des  mandarins 
ont  cru  très-dangereux  de  provoquer  les  Européens  aux 
hostilités,  dans  la  crainte  de  les  voir  toujours  vainqueurs, 
et  ils  ont  recommandé  les  concessions;  d'autres  manda- 
rins n'ont  pu  se  persuader  qu'un  empire  aussi  colossal 
que  la  Chine  dût  fléchir  devant  une  poignée  d'étran- 
gers, et  ils  ont  recommandé  la  résistance,  les  mesures 
de  rigueur  et,  s'il  devenait  nécessaire ,  d'extermination 
même. 

Les  partisans  des  concessions  ont  compté  généralement 

H.  10 
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parmi  ceux  qui,  ayant  été  au  littoral,  avaient  vu  de  près 
les  Européens  et  leurs  moyens  de  guerre.  A  Pékin,  loin 
du  danger,  l'orgueil  aveugle,  l'entêtement,  les  préjugés 
séculaires,  soutenaient  les  idées  de  ceux  qui  persistaient 
a  mépriser  les  étrangers. 

Les  fonctionnaires  inférieurs,  qui  appréciaient  mieux 
les  Européens,  n'osaient  pas  témoigner  une  opinion  plus 
juste  à  leurs  supérieurs  de  Pékin.  Quelques-uns,  pour 
avoir  été  obligés  de  le  faire  jusqu'à  un  certain  point,  ont 
été  dégradés,  et  il  en  est  même  qui  ont  perdu  non-seule- 
ment leur  place,  mais  encore  la  vie. 

Lord  Elgin,  dans  sa  dépêche  du  2  mai  1858,  attire  l'at- 
tention de  lord  Palmerston  sur  ces  particularités  malheu- 
reuses du  gouvernement  tartare.  11  cite  le  mémoire  de 
Hu-nai-chau,  que  nous  avons  déjà  vu,  dans  lequel  ce 
mandarin  (parlant  de  l'entrevue  qu'il  devait  avoir  pro- 
chainement avec  sir  J.  Bowring)  disait  a  l'empereur  : 

«  S'il  y  avait  une  mesure  positivement  utile  pour  la 
Chine  et  en  môme  temps  praticable  sans  violation  de  la 
loi,  votre  esclave  ne  voudrait  pas  s'arrêter  assurément 
aux  préjugés  existants.  (*)  » 

Ces  paroles  avaient  fait  dire  a  Sa  Majesté,  dans  un  décret 
adressé  a  Iliang,  vice-roi  des  Deux-Kiangs,  ce  qui  suit,  et 
que  nous  avons  également  vu  : 

«  D'après  une  succession  de  mémoires  reçus  de  Hu-nai-chau, 
concernant  les  rebelles  et  le  chef  anglais  à  Chang-hai,  la  maladresse 
et  la  faiblesse  de  sa  conduite  deviennent  de  plus  en  plus  éviden- 
tes. Il  dit  que  le  chef  avait  fixé  un  jour  pour  avoir  une  entrevue 
avec  lui,  et  que  dans  n'importe  quelle  mesure  qui  pourrait  être 
d'un  avantage  positif  pour  la  Chine  il  ne  voudrait  en  aucune 
manière  s'arrêter  aux  préjugés  existants  :  ce  qui,  en  réalité,  veut 

C)  Aui  principes  de  politique  adoptés  envers  les  étrangers. 
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dire  qu'il  est  depuis  long-temps  parfaitement  préparé  à  faire  des 
concessions.  Nous  avons  déjà  dégradé  ce  gouverneur,  et  nous 
commandons  à  lliang  et  à  Kirhanga,  dans  le  cas  où  il  aurait  été 
induit  par  les  barbares  à  prendre  quelque  engagement  insensé 
(ou  illégal),  de  le  répudier  entièrement  dans  un  langage  clair,  et 
de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  l'absurdité  des  barbares;  qu'ils  leur 
ordonnent  en  même  temps  de  poursuivre  leur  route  vers  Kouang- 
toung,  et  là,  de  s'en  tenir  à  la  décision  de  Yé-ming-chin,» 

«  Il  serait  difficile,  je  crois  (ajoute  lord  Elgin\  de  trouver 
le  signe  d'une  quantité  suffisamment  infinitésimale  pour 
représenter  le  montant  de  la  chance  qu'un  négociateur  a, 
soit  par  des  arguments,  soit  par  l'appel  à  la  raison,  d'ob- 
tenir quelque  chose  d'un  gouvernement  qui  condamne  un 
officier  parce  qu'il  a  osé  dire  qu'il  ne  s'arrêterait  pas  a  des 
préjugés,  quand  c'est  pour  l'avantage  manifeste  de  son 
pays  qu'il  n'en  tient  pas  compte.  » 

Après  la  signature  du  traité  a  Tien-tsin  en  1858  et  de 
l'arrangement  du  tarif  à  Chang-haï,  où  Kouei-liang  et 
Houa-cha-na  échouèrent  malgré  leurs  efforts  pour  annu* 
1er,  par  (Tes  négociations,  la  convention  qu'ils  avaient  faite 
sous  la  pression,  disaient-ils,  des  baïonnettes,  les  partis 
de  la  paix  et  de  la  guerre  s'agitèrent  fortement  a  Pékin. 

Il  y  a  dans  la  Mongolie  quarante-huit  princes  ou  petits 
rois  qui  possèdent  des  États  sous  la  souveraineté  de  l'em- 
pereur de  Chine.  Les  uns  sont  plus  puissants  et  plus 
riches  que  les  autres.  Un  de  ces  chefs,  nommé  San-ko- 
lin-sin,  souverain  du  pays  de  Khorchin,  se  trouvait  de- 
puis quelques  années  a  Pékin.  Il  avait  défendu  Tien-tsin 
contre  les  Tae-pings  en  1853,  et  réussi  a  les  faire  retirer. 
Des  indigènes  ont  soupçonné  ce  prince  de  vouloir  acqué- 
rir de  l'influence  pour  arriver  a  détrôner  l'empereur  et 
a  lui  succéder. 

A  l'occasion  du  traité  de  Tien-tsin,  dont  la  ratification 
devait  être  échangée  à  Pékin  par  un  ministre  anglais,  il 
adressa  a  Sa  Majesté  Impériale  le  mémoire  suivant  : 
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«  Les  relations  des  Chinois  avec  les  étrangers  font  naî- 
tre bien  des  troubles  : 

«  1.  Les  rebelles  étrangers  sont  sans  raison  et  comme 
des  brutes.  Ils  agissent  comme  s'ils  n'avaient  ni  parents 
ni  lois.  Ayant  dévoré  les  nations  étrangères  moins  puis- 
santes, ils  veulent  maintenant  faire  leur  proie  de  la 
Chine,  et  nous  ne  pouvons  voir  où  ils  s'arrêteront. 

«  2.  Pourquoi  veulent-ils  nous  dévorer?  C'est  parce 
que  nous  sommes  faibles.  Depuis  l'avènement  de  la  dynas- 
tie Ta-tsing,  l'art  militaire  et  l'usage  du  cheval  ont  été  né- 
gligés, et  le  peuple  est  maintenant  lâche  et  sans  défense. 
Dans  les  temps  passés  les  insurgés  étaient  facilement  ré- 
primés par  les  soldats,  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  pays 
devint  paisible  et  sûr,  que  le  peuple  oublia  l'art  de  la 
guerre.  Les  empereurs  aussi  devinrent  des  lettrés  plutôt 
que  des  soldats,  et  voilà  trois  cents  ans  qu'il  en  est 
ainsi. 

«  3.  Dans  la  vingt-troisième  année  de  Taou-kouang,  les 
rebelles  étrangers  envoyèrent  en  Chine  des  soldats  et  atta- 
quèrent les  villes  et  les  garnisons,  qu'une  longue  inertie 
avaient  rendues  incapables  de  résister.  A  ce  moment  Sii 
gagna  quelques  avantages  sur  les  étrangers  a  Canton,  ainsi 
que  Chin  a  Rwinsoo,  tandis  que  Lin  brûlait  leur  opium,  ce 
qui  prouve  que  les  étrangers  n'étaient  pas  invincibles. 
Néanmoins  ils  eurent  tant  de  succès  dans  d'autres  endroits 
qu'ils  devinrent  bientôt  d'une  arrogance  extrême. 

«  4,  Puis  Kishen,  corrompu  par  les  étrangers,  leur  ou- 
vrit la  porte  et  les  laissa  entrer  ;  de  sorte  que  Sii  ne  put 
plus  longtemps  les  tenir  dehors.  Au  nord,  Ngakam  aussi 
se  laissa  corrompre  et  livra  les  forts,  causant  ainsi  la 
défaite  et  la  mort  de  Chin.  Kishen  persuada  aussi  à  l'em- 
pereur queLin,enbrûlantropium,  avait  poussé  les  étran- 
gers a  se  battre  et  avait  été  cause  des  troubles,  de  sorte 
que  Lin  fut  banni. 

«  Alors  Kishen  et  Ki-ying,  chargés  d'arranger  les  affai- 
res avec  les  étrangers,  convinrent  de  les  laisser  entrer  en 
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plusieurs  endroits  (les  cinq  ports),  et  la  Chine  fut  par  là 
gravement  exposée. 

«  5.  Puis  les  étrangers  arrivèrent  a  Chang-hai"  et  échan- 
gèrent leur  opium,  plus  inutile  que  la  boue,  contre  le  bon 
argent  de  l'empire;  de  manière  que  les  étrangers  devinrent 
riches  et  les  Chinois  pauvres.  Même  à  cette  époque  ces 
démons  voulaient  nous  dévorer,  mais  ils  avaient  encore 
quelques  craintes  :  parce  moiif,  pendant  plus  de  dix  ans, 
tout  resta  donc  tranquille. 

«  Puis  les  étrangers  virent  que  le  pays  était  déchiré 
par  les  rebelles,  et  que  Choy,  le  général  envoyé  pour 
disperser  les  rebelles,  agit  timidement;  ils  en  conclurent 
que  la  Chine  n'avait  pas  de  bons  soldats. 

«  Lok,  le  gouverneur  de  Kiang-nan,  voyant  les  rebelles 
marcher  sur  Nanking,  prit  la  fuite  lorsqu'ils  étaient  encore 
loin  ;  les  étrangers  pensèrent  que  les  gouverneurs  aussi 
étaient  des  lâches.  Le  prince  Yeck-ghan  donna  quelque 
5,000  lis  du  fleuve  Amour  a  une  autre  nation,  ce  qui  fit 
croire  aux  étrangers  que  les  princes  de  l'empire  étaient 
des  poltrons.  A  Canton,  Yé,  un  des  plus  grands  digni- 
taires (Tsaoke)  de  l'empire,  se  laissa  prendre  et  emme- 
ner en  captivité,  donnant  ainsi  à  penser  aux  étrangers 
que  les  Tsaokes  eux-mêmes  ne  sont  bons  a  rien. 

«  Enfin  Kouei-liang  et  Houa-cha-na,  nommés  commis- 
saires a  Tien-tsin,  souffrirent  que  les  étrangers  entrassent 
dans  leurs  yamuns,etnon-seulementse  laissèrent  insulter 
(tirer  la  barbe)  par  eux,  mais  les  laissèrent  même  censurer 
les  paroles  de  l'empereur  sans  se  fâcher,  se  contentant 
de  fermer  les  yeux  et  les  oreilles.  Alors  les  étrangers  ap- 
prirent a  n'avoir  aucune  crainte  des  ministres  du  cabinet; 
et  pendant  près  d'un  an  Kouei-liang  et  Houa-cha-na  ne 
purent  rien  arranger. 

«  6.  C'est  ainsi  que  les  étrangers  vinrent  a  regarder  les 
fonctionnaires  chinois  comme  des  hommes  inférieurs  et 
incapables,  c'est  ainsi  qu'ils  s'affermirent  dans  leurs 
intentions  voraces. 

M.  10. 
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a  Maintenant  Votre  Majesté  prête  l'oreille  aux  arguments 
de  ces  hommes  timides  et  faibles  qui  proposent  d'arran- 
ger toutes  les  disputes  avec  les  étrangers,  disant  que 
l'intérieur  du  pays  est  troublé  par  les  rebelles,  etc.,  etc. 
Mais  je  soutiens  que  ces  hommes  n'ont  en  vue  que  leurs 
propres  intérêts  ;  ils  craignent  pour  leur  argent,  pour 
leurs  femmes  et  pour  leurs  foyers  ;  ils  n'ont  pas  à  cœur 
Jes  intérêts  de  la  patrie. 

«  7,  Mais  si  Votre  Majesté  essaye  d'arranger  les  affaires 
avec  les  étrangers,  il  lui  faut  accepter  le  traité  (le  traité 
avec  l'Angleterre)  qui  leur  donne  le  droit  d'avoir  un 
représentant  a  Pékin.  Ils  prétendent  que  ce  représentant 
doit  discuter  et  arranger  les  affaires  avec  les  ministres. 
Mais  la  vérité  est  que  ce  représentant  se  mêlera  de  nos 
affaires  intérieures,  et  il  en  résultera  (comme  à  Chang- 
Jiaï)  qu'il  devra  être  consulté  sur  tout,  que  sa  décision 
sera  suprême  et  le  cabinet  de  Votre  Majesté  tout  à  fait 
inutile, 

«  Bien  plus,  en  permettant  aux  étrangers  de  faire  le 
commerce  partout  où  ils  voudront,  ils  acquerront  toutes 
les  bonnes  sapèques,  le  bon  argent  et  les  biens  du  peuple, 
et  laisseront  les  Chinois  dans  la  plus  grande  pauvreté. 

«  Et  encore  il  faut  que  la  douane  soit  remise  entre  les 
mains  des  étrangers;  de  sorte  que  leurs  vaisseaux  seront 
soustraits  a  l'examen  des  employés  chinois.  Des  cartes  de 
l'intérieur  du  pays  seront  dressées,  des  munitions  de 
guerre  introduites,  et  de  là  bien  des  dangers. 

«  En  ou|;re  les  étrangers  insistent  pour  apporter  leur 
religion,  attirer  les  sots,  convertir  les  coquins,  bâtir  des 
églises,  etc.  ;  en  sorte  que  les  préceptes  de  Gonfucius 
pourraient  un  jour  être  méprisés  et  la  foi  haïssable  des 
étrangers  devenir  triomphante.  Les  Chinois  seront  ainsi 
esclaves  des  étrangers. 

«  Et  puis  le  roi  des  étrangers  demande  a  être  traité 
comme  l'égal  de  l'empereur,  rabaissant  ainsi  la  dignité 
de  Votre  Majesté. 
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I  «Bref,  les  étrangers  veulent  abaisser  les  Chinois  pour 
is'élever  eux-mêmes. 

«8.  A  présent  les  grands  officiers  de  l'empire  ne  font 
guère  que  manger  et  dormir,  et  si  quelqu'un  dit  que  les 
étrangers  approchent,  ils  sont  remplis  de  terreur  et 
envoient  immédiatement  des  pétitions  à  l'empereur  pour 
traiter  avec  les  étrangers,  prouvant  ainsi  quïls  n'ont  a 
cœur  quêteurs  propres  intérêts,  la  sûreté  de  leurs  fem- 
mes et  de  leur  argent;  et  moi,  Sang-ouang,  je  ne  puis 
retenir  l'indignation  que  de  tels  hommes  éveillent  en 
moi. 

«  Or  j'apprends  que  Votre  Majesté  réunit  journellement 
son  conseil,  et  que  ses  conseillers  lui  recommandent  tous 
de  traiter  avec  les  étrangers.  Je  pense  pourtant  que  Votre 
Majesté,  dans  cette  affaire,  agit  de  ruse;  qu'elle  ne  goûte 
pas  les  avis  du  conseil,  mais  qu'elle  craint  d'inquiéter  le 
peuple,  et  doute  d'avoir  assez  de  soldats  et  d'argent. 

«  Toutefois  la  crainte  est  inutile  ;  Kouei-liang  n'est  qu'un 
hâbleur.  A  mesure  que  les  Chinois  deviennent  plus  timi- 
des, les  étrangers  deviennent  plus  hardis;  mais  ils  sont 
déjà  trop  audacieux  :  le  moment  est  venu  de  les  châtier. 
Donc,  si  Votre  Majesté  n'a  pas  d'argent,  j'en  ai  et  je  le 
dépenserai  pour  sa  cause.  Si  elle  n'a  pas  de  soldats,  j'en 
ai  et  ils  combattront  pour  elle;  et  quand  le  peuple  nous 
verra  résister,  il  nous  aidera;  ainsi  sera  épargnée  à  l'em- 
pire la  honte  de  voir  son  grand  souverain  s'humilier  devant 
les  étrangers. 

«  9.  Je  prie  donc  l'empereur  de  ne  pas  prêter  l'oreille 
à  Kouei-liang  et  Houa-cha-na,  mais  de  donner  à  tous  les 
gouverneurs  et  à  tous  les  officiers  l'ordre  de  préparer  les 
forts  et  les  canons,  et  de  se  tenir  prêts  à  résister  aux 
étrangers. 

((  10.  Je  ne  puis  ni  manger  ni  dormir  dans  cet  état  de 
choses;  c'est  pourquoi  j'adresse  ma  pétition,  etc.,  etc.  » 

Le  gouvernement  impérial  adoptapour  règle  deconduite 


176       LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

un  juste  milieu  :  on  résolut  d'annuler  par  des  moyens 
indirects  les  clauses  insupportables  du  traité  de  Tien- 
tsin  ;  dans  le  cas  de  non-réussite,  on  ferait  appel  aux 
armes.  Encore,  dans  l'exécution  des  mesures  de  résis- 
tance, agirait-on  de  manière  a  pouvoir  désavouer,  en  cas 
d'échec,  les  mandarins  qui  les  auraient  dirigées. 

Dans  un  mémoire  contre  le  système  des  concessions, 
adressé  vers  ce  temps  à  l'empereur  par  l'un  de  ses  cen- 
seurs, et  publié  dans  la  Gazette  de  Pékin^  on  trouve  les 
lignes  suivantes,  qui  prouvent  combien  la  cour  désirait 
se  soustraire  aux  engagements  des  traités  signés  avec  les 
Européens: 

c(  Les  conseillers  de  Votre  Majesté  offrent  l'excuse  qu'il 
n'y  a  d'autre  moyen  que  de  leur  permettre,  pour  le  mo- 
ment, de  faire  le  commerce  et  de  propager  leur  religion, 
jusqu'au  jour  où  nos  préparatifs  militaires  seront  termi- 
nés; et  qu'alors  nous  pourrons  commencer  les  opérations 
hostiles.  » 

M.  Frédéric  W.  A.  Bruce,  frère  de  lord  Elgin,  fut  nommé 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire,  pour 
aller  à  Pékin  échanger  les  ratifications  du  traité  de  Tien- 
tsin.  Il  arriva  à  Hong-kong  le  1"  mai  1859.  M.  Bourbon- 
Ion  fut  nommé  en  la  même  qualité  et  pour  le  même 
objet,  de  la  part  de  la  France. 

M.  Bruce  apprit,  dès  son  arrivée,  que  les  Chinois 
avaient  rebâti  les  forts  de  Takou  et  barré  la  rivière.  On 
lui  assura  qu'il  ne  serait  pas  reçu  par  l'empereur,  à  moins 
qu'il  ne  se  soumît  a  la  cérémonie  du  ko-tou  (prosterna- 
tion). Il  dut  s'arrêter  quelques  semaines  a  Hong-kong,  à 
cause  de  M.  Bourboulon  (tous  les  navires  de  guerre  fran- 
çais étant  en  Cochinchine),  et  il  n'arriva  a  Chang-haï  que 
le  6  juin,  un  jour  avant  M.  Bourboulon. 

Les  commissaires  impériaux  Kouei-liang  et  Houa-cha-na 
parurent  à  Chang-haï  au  lieu  de  se  trouver  a  Pékin  pour 
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l'échange  des  ratifications,  qui  devait  avoir  lieu  le  26  du 
même  mois.  Ils  écrivirent  à  M.  Bruce  qu'ils  avaient  plu- 
sieurs points  à  régler  et  demandaient  une  entrevue.  Ils 
disaient  avoir  été  convenu  que  la  visite  que  les  ministres 
alliés  allaient  faire  à  Pékin  était  exceptionnelle  et  ne  de- 
vait plus  se  répéter. 

Un  des  attachés  a  la  commission  impériale  sonda  l'in- 
terprète, M.  Lay,  sur  l'idée  d'échanger  les  ratifications  a 
Chang-hai";  il  désirait  savoir  si  les  ministres  alliés  se  re- 
fuseraient a  aller  par  terre  a  Pékin,  en  partant  de  Chang- 
hai".  C'est  la  route  des  ambassades  des  États  tributaires. 

Il  était  évident  que  les  commissaires  avaient  des  in- 
structions pour  gagner  du  temps  et  pour  revenir  autant 
que  possible  sur  le  traité  de  Tien-tsin.  MM.  Bruce  et 
Bourboulon  leur  répondirent,  à  propos  de  l'entrevue  de- 
mandée, qu'ils  n'avaient  pas  de  temps  à  perdre,  l'échange 
des  ratifications  devant  se  faire  a  Pékin  le  26  du  même 
mois  ;  qu'ils  n'avaient  aucune  affaire  à  traiter  et  ne  pou- 
vaient pas  avoir  d'entrevue.  Les  commissaires  impériaux 
opposèrent  que  les  ratifications  ne  s'échangeraient  point 
sans  leur  présence,  et  que  leur  voyage  jusqu'à  Pékin  ne 
saurait  durer  moins  de  deux  mois.  On  leur  répondit  qu'ils 
n'avaient  qu'à  prendre  un  des  bateaux  à  vapeur  en  rade 
et  s'en  aller  par  la  voie  de  Tien-tsin  ;  mais  ils  répliquèrent 
qu'ils  n'étaient  pas  autorisés  par  l'empereur  à  faire  leur 
voyage  par  mer. 

Les  ministres  alliés  partirent  pour  le  Peï-ho  et  se  trou- 
vèrent hors  la  barre  de  cette  rivière  le  20  juin  (1859)  avec 
une  escadre  de  cinq  ou  six  grands  navires  et  onze  petits 
bateaux  à  vapeur  de  quarante  à  soixante-dix  chevaux. 

L'amiral  Hope  avait  devancé  les  ministres,  et  depuis 
le  17  il  avait  envoyé  un  officier  à  Ta-kou  pour  annon- 
cer l'arrivée  des  représentants  de  France  et  d'Angleterre. 
Une  populace  armée  vint  sur  le  rivage  et  ne  permit 
pas  à  l'officier  de  débarquer.  On  lui  dit  qu'il  ne  se  trou- 
vait là,  ni  dans  les  forts,  aucune  autorité;  qu'ils  étaient 
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(les  volontaires  auxquels  la  défense  de  la  rivière  était 
confiée  ;  qu  elle  avait  été  barrée  par  la  seule  volonté  et 
aux  dépens  du  peuple,  comme  précaution  contre  les  re- 
belles et  les  pirates.  Sur  les  remparts  des  forts  on  ne 
voyait  aucun  drapeau,  ni  soldats  ni  canons.  Les  embra» 
sures  étaient  couvertes  avec  des  nattes.  Cependant  l'indi* 
gène  qui  portait  la  parole  se  chargea  d'une  lettre  pour  le 
gouverneur  de  Tien-tsin  et  promit  une  réponse.  11  va  sans 
dire  qu'on  demanda  a  ces  gens  d'ouvrir  un  passage  pour 
les  ministres  qui  devaient  se  rendre  à  Tien-tsin  et  h 
Pékin. 

Ces  efforts  pacifiques  ayant  été  renouvelés  deux  fois 
encore  avec  des  résultats  semblables,  il  fut  résolu,  le  24,  de 
s'ouvrir  un  passage  parla  force,  d'autant  plus  que  ce  lieu 
paraissait  complètement  abandonné  des  autorités. 

Il  n'en  était  pourtant  pas  ainsi  ;  bien  au  contraire  :  les 
cinq  forts  se  trouvaient  garnis  par  de  nombreuses  troupes 
d'élite  commandées  par  le  prince  Sang-ko-lin-sin,  qui 
s'était  distingué  en  défendant  Tien-tsin  contre  les  rebelles. 
Le  gouvernement  de  Pékin  agissait  de  la  sorte  pour  parep 
aux  éventualités.  En  cas  de  revers,  il  aurait  assuré  que 
le  peuple  seul,  et  non  les  fonctionnaires  publics,  s'était 
opposé  au  passage  des  Européens. 

On  avait  construit,  là  où  sont  situés  les  forts  de  Ta-kou, 
trois  barrières  à  travers  la  rivière.  La  première  que  les 
alliés  avaient  à  franchir  se  composait  de  grosses  poutres 
(reliées  entre  elles  par  une  chaîne)  enclouées  dans  le  fond  ; 
les  deux  autres  étaient  composées  de  barres  de  fer,  éga* 
lement  rattachées  par  des  chaînes. 

Le  24  juin,  les  alliés  travaillèrent  a  renverser  la  pre- 
mière barrière  de  poutres,  et  l'on  parvint  à  y  pratiquerun 
passage.  Le  lendemain  25,  a  deux  heures  après-midi,  un 
bateau  à  vapeur  s'avança  jusqu'à  la  seconde  barrière, 
s'attacha  à  deux  ou  trois  des  barres  de  fer,  et,  faisant  force 
vapeur,  les  emporta  avec  lui.  Il  revint  ensuite  suivi  de 
deux  autres  steamers,  et  arriva  jusqu'à  la  troisième  bar- 
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Irière  dans  le  but  de  faire  la  même  opération.  Mais,  lors- 
qu'il allaitcommencer,un  coup  de  canon  fut  tiré  de  l'un  des 
forts  sur  le  bateau  à  vapeur  :  ce  fut  le  signal  du  combat. 

Avant  d'en  faire  la  description,  il  faut  rendre  compte 
d'un  incident  important  :  dans  la  même  journée  du  25, 
un  peu  avant  midi,  M.  Bruce  reçut  une  dépèche  datée 
du  23  et  écrite  par  le  gouverneur  général  de  la  province 
de  Pi-chi-li.  Il  lui  disait  que  Kouei-liang  et  Houa-cha-na 
'avaient  reçu  ordre  de  retourner  a  Pékin  pour  y  faire  l'é- 
change des  ratifications  ;  qu'il  fallait  leur  donner  le  temps 
d'arriver;  que  lui  (le  gouverneur  général),  était  allé,  par 
mordre  de  l'empereur,  à  Pé-tang  (l'embouchure  d'une  petite 
■'rivière  à  dix  milles  de  celle  du  Peï-ho)  où  M.  Bruce  de- 
ivrait  se  rendre  aussi  pour  y  débarquer  et  aller  par  terre 
à  Pékin,  accompagné  de  lui  (le  gouverneur  général).  Il 
'ajoutait  qu'il  allait  renvoyer  les  troupes  composant  la 
'garnison  des  forts  de  Pé-tang,  et  qu'aussitôt  qu'elles  se- 
rraient parties  il  irait  lui-même  prendre  M.  Bruce  dans 
une  jonque  pour  le  conduire  a  Pé-tang. 
^  Dans  cette  lettre  le  nom  de  la  reine  d'Angleterre  n'était 
pas  placé  à  la  même  hauteur  que  celui  de  l'empereur  de 
iChine,  et  par  cette  raison  elle  fut  renvoyée.  M.  Bruce  se 
trouvait  a  bord  de  la  Magicienne^  hors  de  la  barre,  et  a 
neuf  milles  de  l'amiral  Hope  ;  celui-ci  avait  déjà  engagé 
:1e  feu  avec  les  forts  avant  d'avoir  communication  de  la 
dépêche  reçue  par  M.  Bruce. 

:  Il  est  remarquable  que  les  ministres  des  États-Unis  et 
■de  France  se  trouvaient  en  compagnie  de  M.  Bruce,  et  que 
cependant  il  n'y  eut  que  celui-ci  qui  reçut  une  dépèche  du 
•gouverneur  général.  Le  représentant  français  n'avait  avec 
lui  qu'une  corvette,  et  l'Américain  un  petit  bateau  à  va- 
peur; par  conséquent  on  ne  les  craignait  pas,  on  ne  se 
souciait  pas  d'eux. 

J'ai  dit  que  les  onze  petits  bateaux  a  vapeur  anglais  en- 
traient par  la  brèche  faite  dans  la  seconde  barrière  et  se 
dirigeaient  vers  la  troisième,  quand  les  forts  ouvrirent  le 
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feu  sur  eux.  Les  bateaux,  tout  en  souffrant  immensément, 
ripostèrent,  et,  après  deux  courtes  heures  de  combat,  les 
batteries  des  forts  parurent  se  taire.  L'ordre  fut  alors 
donné  pour  débarquer  et  escalader  les  remparts.  Quand 
les  hommes  sautèrent  à  terre,  le  feu  des  forts  redevinl 
plus  terrible  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant.  Après  de  vains 
efforts,  les  alliés  durent  se  retirer  avec  des  pertes  plus 
qu'ordinaires.  Les  hommes  engagés,  tant  à  terre  qu'à  bord 
de  l'escadrille,  ne  dépassaient  pas  le  nombre  de  treia^ 
cents,  et  ils  eurent  près  de  cinq  cents  morts  ou  blessés* 
Voici  la  description  du  combat,  d'après  la  lettre  d'un 
témoin  oculaire,  publiée  dans  le  China-Mail  de  Hong- 
kong du  22  juillet  (1859): 

«  Ils  n'y  arrivèrent  pas  plutôt  que  tout  a  coup,  et 
comme  par  enchantement,  les  nattes  qui  masquaient  les 
canons  de  toutes  les  batteries  rasantes  furent  enlevées 
en  un  clin  d'œil,  et  tou?  les  canons  ouvrirent  le  feul 
Nos  vaisseaux  étant  bien  préparés,  cependant,  on  riposta 
immédiatement  et  le  combat  devint  général. 

«  Il  fut  tout  d'abord  évident,  néanmoins,  que  nous 
n'avions  pas  affaire  à  de  l'artillerie  chinoise  ordinaire. 
Leur  feu,  tant  pour  le  poids  des  projectiles  que  pour  la 
précision  du  tir,  était  tel  que  peu  d'hommes,  et,  j'en  suis 
certain,  aucun  de  ceux  qui  avaient  fait  les  campagnes  de 
la  Chine,  n'en  avaient  éprouvé  un  pareil  auparavant.  En 
très-peu  de  minutes  YOpossum  eut  plusieurs  hommes  de 
son  équipage  tués  ou  blessés.  Sur  le  Plover,  l'amiral  était 
grièvement  blessé;  son  vaillant  commandant,  Rason,  et 
le  capitaine  M'  Kenna,  du  1"  régiment  d'infanterie  (qui 
remplissait  son  service  dans  l'état-major  de  l'amiral), 
furent  tués,  et  presque  tous  les  hommes  de  l'équipage 
étaient  hors  de  combat,  tandis  que  le  Haughty^  le  Lee^ 
le  Kestrel  et  le  Cormorant  avaient  éprouvé  de  si  graves 
avaries  qu'ils  étaient  près  de  couler.  Le  Lee^  en  effet, 
aurait  coulé  tout  de  suite,  si  le  lieutenant  Kroad,  sur  le 
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Haughty^  n'eût  volé  a  son  secours,  et  ne  l'eût  remorqué 
à  l'écart  en  essuyant  un  feu  bien  nourri.  Néanmoins  le 
bombardement  continua  avec  la  même  vigueur,  et  en 
deux  heures  environ  le  feu  de  l'ennemi  commença  à  se 
ralentir  d'une  manière  sensible,  et  (bien  qu'il  appréciât 
si  exactement  la  distance  que  presque  tous  ses  coups 
portaient,  tandis  que  les  nôtres,  quoique  admirablement 
dirigés,  ne  faisaient  comparativement  que  peu  de  dégâts 
dans  ses  murs  de  terre)  il  cessa  presque  entièrement  un 
peu  après  quatre  heures. 

«  Vers  cinq  heures  environ,  le  signal  attendu  avec  im- 
patience de  débarquer  et  de  donner  l'assaut  fut  fait  aux 
troupes,  qui  y  répondirent  vivement ,  chacune  des  em- 
barcations qui  les  contenaient  s'efforçant  d'arriver  la 
première  a  la  côte.  Pas  une  âme  dans  l'escadre,  je  crois, 
ne  doutait  en  ce  moment  que  nous  n'obtinssions  une 
prompte  victoire.  Juste  au  moment  où  le  premier  canot 
touchait  la  côte,  cependant,  pan  !  un  coup  de  canon 
partit  encore  des  forts  et  fut  immédiatement  suivi  d'une 
véritable  tempête  de  boulets,  d'obus,  de  balles  de  gingol 
et  de  fusées,  tirés  de  toutes  les  batteries  du  Sud, qui  firent 
tomber  nos  hommes  par  dizaines  aussitôt  qu'ils  étaient 
débarqués.  Néanmoins,  ils  sautaient  tous  des  canots  sans 
que  leur  ardeur  en  diminuât.  (Beaucoup  d'entre  eux  dans 
une  eau  si  profonde  qu'ils  devaient  nager  jusqu'à  la  côte, 
et  se  précipitaient  en  avant  a  travers  la  boue,  tandis  que 
les  vaisseaux  les  protégeaient  par  un  feu  aussi  bien 
nourri  qu'il  leur  était  possible.) 

«  Le  feu  de  l'ennemi,  cependant,  continua  "a  être  si  meur- 
trier, et  la  boue  se  trouva  si  profonde  (dans  beaucoup 
d'endroits  elle  atteignit  jusqu'aux  genoux  des  hommes, 
souvent  jusqu'à  la  ceinture),  que  sur  mille  hommes  qui 
débarquèrent,  cent  seulement  arrivèrent  jusqu'au  premier 
des  trois  fossés  larges  et  profonds,  qui,  après  une  marche 
pénible  de  quelque  cinq  cents  pas  dans  la  boue,  se  pré- 
sentèrent devant  le  petit  nombre  de  braves  qui  avaient  pu 
II.  11 
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parvenir  jusque-la;  et  de  ce  petit  nombre,  vingt  a  peine 
avaient  été  capables  de  conserver  à  sec  leurs  fusils  et 
leurs  munitions.  Néanmoins,  ils  firent  hardiment  face  à 
ces  nouvelles  difficultés,  et  une  cinquantaine  d'entre  eux, 
avec  une  foule  d'officiers  (parmi  lesquels  se  faisaient  re- 
marquer l'officier  commandant  du  contingent  français 
Tricault,  les  commandants  Commerell  et  Heath,  de  la 
marine  royale,  le  major  Parke  et  le  lieutenant  Hawkey, 
des  soldats  de  marine,  le  major  Fisher  et  le  lieutenant 
Maitland,  du  génie),  réussirent  à  atteindre  jusqu'au  bord 
le  plus  reculé  du  troisième  fossé,  d'où  ils  auraient  cer- 
tainement fait  un  efibrt  vigoureux  pour  escalader  les  murs 
s'il  y  avait  eu  des  échelles;  mais  toutes  celles  débarquées, 
excepté  une  seule,  avaient  été  brisées  par  les  boulets  ou 
s'étaient  enfoncées  dans  la  boue.  Avec  l'unique  qui  restait, 
cependant,  dix  hommes  dévoués  s'élancèrent  en  avant, 
sur  lesquels  trois  furent  immédiatement  tués  par  des 
balles  et  cinq  grièvement  blessés. 

«  Une  décharge  verticale  de  flèches,  aussi  bien  qu'une 
constante  fusillade,  fut  entretenue  contre  la  troupe  d'é- 
lite, qui  se  blottit  alors  dans  le  fossé,  attendant,  mais  en 
vain,  des  renforts  ;  et  c'est  un  miracle  qu'aucun  d'eux  ait 
ensuite  échappé  vivant. 

«  Voyant  quelles  insurmontables  difficultés  se  présen- 
taient, l'ordre  fut  enfin  donné  de  se  retirer;  l'intrépide 
commandant  des  troupes,  le  colonel  Lemon,  des  soldats 
de  marine  (qui  avait  été  un  des  premiers  dans  le  fossé  le 
plus  avancé),  le  capitaine  Vansittart,  de  la  Magicienne, 
et  le  capitaine  Shadwell,  du  Highjiiei\  ayant  tous  été 
gravement  blessés.  Le  dernier  avait  reçu  une  balle  dans 
le  pied  peu  après  le  débarquement,  mais  était  allé  cou- 
rageusement en  avant,  jusqu'au  fossé  le  plus  reculé. 
Le  pauvre  capitaine  Vansittart  avait  eu  la  jambe  em- 
portée. Le  lieutenant  Graves,  de  \ Assistance^  le  lieute- 
nant Clutterbuck,  du  Coromandely  le  jeune  Herbert,  du 
CJiesapeake^  et  les  lieutenant  înglis  et  Woolrige,  des  sol- 
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dats  de  marine,  avaient  tous  été  tués  tandis  qu'ils  exci- 
taient bravement  leurs  hommes  a  marcher  en  avant  ;  et 
les  trois  quarts  au  moins  des  officiers  qui  étaient  débar- 
Iqués  furent  plus  ou  moins  grièvement  blessés.  En  effec- 
îtuant  la  retraite  on  perdit  plus  de  monde,  peut-être,  qu'en 
avançant,  parce  que  les  Chinois,  en  allumant  des  feux  de 
(Bengale,  étaient  a  même  de  reconnaître  la  position  exacte 
de  nos  hommes  chancelants  alors  et  tout  à  fait  épuisés, 
;et  de  les  abattre  comme  des  oiseaux.  Même  lorsqu'on  ar- 
riva au  bord  de  l'eau,  la  position  ne  fut  pas  meilleure, 
attendu  que  tant  d'embarcations  avaient  été  mises  en 
I pièces  par  les  boulets  qu'il  n'en  restait  pas  assez  pour 
;  recueillir  tous  les  survivants.  Plusieurs  se  noyèrent  en 
ressayant  d'échapper,  tandis  que  beaucoup  durent  rester 
plus  d'une  heure  dans  l'eau  jusqu'au  cou  avant  d'obtenir 
une  place  dans  un  canot.  Et  même  alors  tout  danger  ne 
;fut  pas  passé  pour  eux,  car  le  feu  des  forts  continuait  à 
être  si  vif,  que  plusieurs  canots  remplis  de  blessés  furent 
(atteints  et  coulés  tandis  qu'ils  ramaient  vers  les  vais- 
•  seaux.  Le  Coromandel  fut  transformé  temporairement  en 
î  vaisseau-hôpital,  et  la  scène  que  présentait  le  second  pont 
I  était  vraiment  horrible.  Une  heure  du  matin  allait  sonner 
quand  la  dernière  embarcation  chargée  de  blessés  les  lui 
amena,  et  longtemps  avant  cette  heure  il  était  encombré 
\  d'hommes  mutilés  et  de  mourants.  » 

Les  onze  petits  bateaux  à  vapeur  anglais  qui  se  battirent 
lavec  les  forts  souffrirent  tous  beaucoup,  et  trois  d'entre 
'  eux  (le  Cormorant,  le  Lee  et  le  Plover}^  durent  être  aban- 
donnés aux  Chinois. 

Le  petit  bateau  a  vapeur  des  États-Unis  qui  avait  porté 
le  ministre  de  cette  nation,  M.  Ward,  remorqua  plusieurs 
des  canots  chargés  de  blessés  qui  se  retiraient  de  l'assaut 
manqué,  et  les  conduisit  a  bord  du  navire  anglais  le  Co- 
romandel,  sauvant  ainsi  beaucoup  de  vies. 
Apres  ce  désastre,  les  alliés  n'eurent  qu'a  battre  en  re- 
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traite  sur  Chang-haï  et  attendre  les  ordres  et  les  renforts 
d'Europe. 

Les  ministres  de  Pékin  furent  effrayés  de  leur  triomphe. 
Au  lieu  de  harasser  les  Anglais  dans  les  ports  ouverts  au 
commerce,  ils  cherchèrent  à  faire  oublier  l'affaire  de  Ta- 
kou.  Ho,  le  vice-roi  des  deux  provinces  Kiang,  écrivit  à 
M.  Bourboulon  une  dépêche  très-amicale  dans  laquelle, 
paraissant  ignorer  que  des  Français  se  trouvaient  à  côté 
des  Anglais  le  jour  de  l'assaut  des  forts,  il  l'invitait  à  se 
rendre  a  Pé-tang  pour  être  conduit  à  Pékin  afin  d'échan- 
ger les  ratifications  du  traité.  En  même  temps  il  priait 
M.  Bourboulon  de  faire  a  M.  Bruce  la  proposition  de  l'ac- 
compagner dans  le  même  but,  l'assurant  que  M.  Bruce 
serait  très-bien  reçu.  Après  quelques  jours,  Ho  s'adressa 
directement  a  M.  Bruce  et  lui  proposa  d'aller  à  Pékin 
échangeriez  ratifications  en  même  temps  que  le  ministre 
de  France  et  M.  Ward,  représentant  des  États-Unis,  lequel 
était  déjà  en  route  pour  Pékin. 

Non-seulement  le  commerce  anglais  continua  a  se  faire 
paisiblement  dans  les  ports  du  littoral  comme  aupara- 
vant, mais  il  obtint  de  plus  une  concession  assez  impor- 
tante. Voici  les  faits  : 

La  mission  américaine  n'avait  stipulé  dans  son  traité 
ni  la  résidence  d'un  ministre  a  Pékin,  ni  l'ouverture  du 
Yang-tse-kiang,  ni  la  liberté  pour  les  Américains  d'aller 
dans  l'intérieur  de  l'empire  avec  des  passe-ports  ;  mais 
elle  avait  obtenu  que  les  navires  de  commerce,  au  lieu 
de  payer  a  la  douane  cinq  maces  d'argent  par  tonneau 
(d'accord  avec  le  traité  de  Nankin),  n'en  payeraient  que 
quatre.  M.  Bruce  réclama  cet  avantage  pour  les  navires 
britanniques  en  s' appuyant  sur  l'article  du  traité  de  Nan- 
kin qui  assure  a  l'Angleterre  tout  ce  qui  serait  accordé 
à  la  nation  la  plus  favorisée.  Les  autorités  impériales 
mirent  tout  de  suite  le  commerce  anglais  en  possession 
de  cette  faveur. 

Après  le  malheureux  événement  de  Ta-kou,  le  ministre 
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des  États-Unis  écrivit  au  gouverneur  général  des  Kiangs, 
qu'il  était  venu  pour  échanger  les  ratifications  du  traité 
américain  et  pour  présenter  à  l'empereur  une  lettre  du 
président  des  États-Unis.  Il  lui  fut  répondu  de  se  rendre 
à  Pé-tang,  d'où  il  serait  conduit  à  Pékin.  M.  Ward  se 
conforma  a  ces  dispositions.  Ceci  enhardit  le  gouverne- 
ment chinois  qui  tâcha  d'obtenir,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  imitassent 
l'exemple  de  M.  Ward. 

On  aurait  cru  qu'il  serait  reçu  très-honorifiquement  à 
Pékin,  ne  fût-ce  que  pour  prouver  que  MM.  Bruce  et 
Bourboulon  avaient  eu  tort  de  ne  pas  vouloir  se  sou- 
mettre aux  exigences  des  mandarins  II  en  fut  néanmoins 
autrement.  Je  donne  ici  traduction  d'une  dépèche  que 
M.  Bruce  écrivit  à  son  gouvernement  après  s'être  entre- 
tenu avec  M.  Ward  : 

«  M.  Ward,  le  ministre  américain,  est  revenu  ici  le 
21  août;  je  vous  envoie  ci-inclus  le  récit,  publié  par  les 
officiers  américains  qui  l'ont  accompagné,  des  principaux 
incidents  qui  ont  marqué  son  voyage,  et  du  traitement 
que  la  mission  a  éprouvé  pendant  les  quinze  jours  de  son 
séjour  à  Pékin. 

«  L'examen  de  ce  récit  montre  que  le  gouvernement 
chinois  est  encore  loin  de  reconnaître  ou  de  respecter 
les  droits  des  envoyés  étrangers  ;  que,  quelque  conces- 
sion apparente  qu'il  ait  faite  sur  le  papier,  il  refuse  dans 
la  pratique  d'admettre  les  rapports  diplomatiques  sur  un 
pied  d'égalité  nationale,  et  qu'une  visite  à  la  capitale  n'est 
ici  acceptée  qu'autant  qu'elle  peut  être  convertie  en  un 
moyen  de  flatter  l'orgueil  de  l'empereur  de  la  Chine  et  de 
reconnaître  sa  supériorité. 

«  Jamais  mission  purement  pacifique  ne  pouvait  être 
allée  à  Pékin  dans  des  circonstances  plus  favorables  que 
celle  de  M.  Ward.  La  peur  des  conséquences  qui  peuvent 
résulter  de  la  collision  à  l'embouchure  de  la  rivière  Tien- 


I8«       l.A  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRETIENNES. 

tsin,  l'occasion  favorable  d'établir  un  précédent  par  l'en- 
trevue personnelle  avec  l'empereur,  au  moyen  de  négo- 
ciations, conduites  avec  un  envoyé  isolé  et  qu'aucune 
force  n'appuie ,  et  le  poids  qu'une  telle  réception  aurait 
donné  à  leurs  remontrances  sur  la  conduite  de  M.  de 
Bourboulon  et  la  mienne  comme  dure  et  arrogante,  tout 
concourait  a  démontrer  la  convenance  de  faire  une  ré- 
ception honorable  et  amicale  à  la  mission  américaine. 
Mais  loin  de  là,  la  comparaison  avec  ce  qui  eut  lieu  peut  jj 
de  précédentes  ambas^ades  anglaises  en  Chine  montrera 
que  la  position  de  l'envoyé  américain  a  été  notoirement 
inférieure;  quil  y  eut  une  intention  méditée  de  rendre 
la  visite  si  fatigante,  physiquement,  a  cause  des  moyens 
de  transports,  et  si  accablante,  moralement,  par  la  sur- 
veillance et  les  restrictions  imposées,  que  le  désir  de  la 
renouveler  deviendrait  improbable,  et  que,  quand  la  fer- 
meté de  M.  Ward  eut  déçu  le  gouvernement  chinois  dans 
son  espérance  de  lui  extorquer  des  concessions  sur  la 
question  du  cérémonial,  il  couronna  son  insultante  con- 
duite en  exigeant  de  lui  qu'il  retournât  a  Pé-tang  échan- 
ger les  traités,  bien  qu'il  eût  été  invité,  par  un  décret 
impérial,  k  accomplir  cette  cérémonie  à  Pékin.  M.  Ward 
m'a  informé  qu'il  retourne  plus  convaincu  que  jamais 
de  la  sagesse  de  notre  détermination  de  nous  diriger 
vers  Tien-tsin  avec  nos  drapeaux,  et  de  l'exactitude  des 
informations  que  nous  avions  obtenues  a  Chang-hai, 
aussi  bien  que  de  la  déraison  de  la  cour  et  de  l'influence 
que  le  parti  anti-étranger  a  dans  les  conseils  de  l'empe- 
reur. Son  opinion  est  que,  à  moins  que  le  gouvernement 
impérial  ne  soit  entièrement  éclairé  sur  l'impossibilté  de 
résister,  il  ne  consentira  pas  a  établir  des  relations  sur 
le  pied  où,  d'après  mes  instructions,  je  dois  demander 
qu'elles  soient  placées.  Il  décrit  le  contraste  remarquable 
qui  existe  entre  le  ton  de  confiance  à  Pékin  et  les  alar- 
mes des  autorités  de  la  côte,  sur  les  conséquences  de  la 
dernière  collision. 
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Pour  continuer  le  récit  de  la  visite  de  M.  Ward,  je 

rappelle  a  Votre  Excellence,  qu  après  un  certain  délai, 
Hang-fuh,  gouverneur  général  de  Chi-li,  lui  écrivit,  di- 
sant qu'il  avait  reçu  le  décret  de  l'empereur  autorisant 
M.  Ward  à  s'avancer,  après  le  19  de  juillet,  par  la  route 
de  Pé-tang,  vers  la  capitale,  et  la,  d'y  attendre  les  com- 
missaires impériaux,  à  l'arrivée  desquels  les  ratifications 
!  seraient  échangées. 

i  «  Fort  de  cette  invitation,  M.  Ward  (Jébarqua  a  Pé- 
■tang  le  20,  et  fut  informé  qu'il  devait  faire  le  voyage, 
j  jusqu'à  un  certain  point  situé  dix  milles  au-dessus  de 
tTien-tsin,  dans  un  des  véhicules  couverts  du  pays.  Ces 
i  voitures  sont  tirées  par  un  mulet,  quelquefois  accouplé 
[avec  un  cheval,  quelquefois  avec  un  âne;  elles  n'ont  ni 
\  ressorts,  la  caisse  reposant  sur  l'essieu,  ni  ouverture  pour 
i  recevoir  l'air,  et  M.  Ward  a  décrit  les  souffrances  et  l'é- 
i  puisement  de  cette  manière  de  voyager  comme  intenses. 
I  En  effet,  une  personne  jouissant  de  la  plus  robuste  santé 
;  pourrait  seule  supporter  un  tel  voyage. 
[  «  Dans  un  pays  où  chaque  détail  de  la  vie  est  matière  a 
[  un  règlement  précis,  les  moyens  de  transport  qui  servent 
à  un  voyageur  indiquent  son  rang  et  sa  position  aux  yeux 
.  de  la  population.  Votre  Excellence  verra  dans  les  extraits 
ici-inclus  du  récit  fait  par  Staunton,  de  l'ambassade  de 
[lord  Macartney,  que  des  trois  manières  de  voyager,  en 
chaise,  a  cheval  et  en  voiture,  la  dernière  est  la  moins 
[  honorable.  Lord  Macartney  lui-même  et  les  trois  princi- 
paux membres  de  sa  suite  voyagèrent  en  chaises,  de 
I  Toung-cho  a  Pékin,  les  autres  personnes,  à  cheval,  avec 
[  des  mandarins;  les  serviteurs  elles  soldats  de  son  escorte 
anglaise,  dans  des  chars  couverts.  Des  chaises  furent 
.  pareillement  fournies  pour  le  service  de  l'ambassade  de 
;  lord  Amherst  a  son  retour  à 'Toung-cho,  même  après 
'.  qu'il  eut  brusquement  reçu  son  congé  de  l'empereur,  ir- 
!  rite  contre  lui. 

"  Les  autorités  chinoises,  en  proposant  à  M.  Ward  ce 
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moyen  de  transport,  avaient  pour  but  de  l'abaisser,  ainsi 
que  sa  nation,  aux  yeux  des  populations;  résultat  tout 
ensemble  agréable  a  la  vanité  personnelle  des  hautes  au- 
torités provinciales,  et  conséquent  avec  la  politique  chi- 
noise. Je  n'ai  aucun  doute  que  M.  Ward  aurait  refusé  cet 
arrangement  si  l'intention  des  Chinois,  en  faisant  cette 
proposition,  lui  avait  été  clairement  expliquée  ;  mais  dans 
de  telles  matières,  un  ministre  fraîchement  arrivé  de 
l'ouest  est  entièrement  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont 
fait  une  étude  du  langage  et  des  mœurs  des  Chinois.  Il 
est  vrai,  sans  doute,  comme  on  l'a  affirmé,  que  ces  mes- 
sieurs sont  quelquefois,  sans  nécessité,  susceptibles  sur 
certains  points  de  l'étiquette  ;  mais  leur  éducation  exclu- 
sive produit  dans  d'autres  cas  un  effet  exactement  opposé, 
et  les  dispose  plutôt  a  consulter  les  préjugés  chinois,  qu'à 
insister  sur  ce  que  leur  propre  dignité  nationale  exige. 

«  En  quittant  la  rivière  à  Toung-cho,  des  moyens  de 
transport  de  la  même  espèce  furent  fournis,  et  la  route 
étant  pavée  en  dalles  de  granit  et  n'étant  point  du  tout 
entretenue,  les  cahots  devinrent  si  intolérables  que 
M.  Ward  fut  obligé  de  descendre  et  de  se  mettre  à  mar- 
cher sous  un  soleil  brûlant,  des  chevaux  lui  ayant  été 
refusés  pour  faire  cette  dernière  partie  du  voyage.  Alors 
l'officier  chinois  qui  commandait  l'escorte  mit  pied  a  terre 
et  lui  prêta  son  propre  cheval;  mais  il  le  reprit  en  appro- 
chant de  Pékin,  et  en  conséquence  M.  Ward  rentra  dans 
la  voiture.  J'ai  vu  une  lettre  adressée  aux  missionnaires 
•catholiques  au  sujet  de  l'effet  produit,  par  son  entrée,  sur 
la  foule  chinoise  amassée  pour  en  être  témoin.  Cette 
lettre  parle  du  cortège  comme  étant  si  modeste,  que  les 
Chinois  ne  croyaient  pas  que  le  ministre  américain  pût 
y  être.  «  Humillime  intravit^  »  voilà  les  mots  latins  qui 
décrivent  cette  entrée.  Il  fut  logé  dans  un  vaste  bâtiment 
appelé  le  Palais  des  Princes.  On  dit  à  M.  Ward  qu'une 
forte  somme  avait  été  allouée  pour  mettre  ce  palais  en 
état  de  le  recevoir,  bien  qu'il  ne  lui  ait  pas  semblé  que 
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l'argent  eût  été  employé  a  sa  destination  légitime.  Un 
grand  nombre  de  soldats  ou  d'agents  de  police  furent 
placés  tout  autour,  comme  marque  d'honneur;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  c'était  aussi  bien  pour  empêcher  de 
sortir  ceux  qui  étaient  dedans  que  pour  tenir  en  dehors 
les  curieux  et  les  impertinents.  M.  Ward  lui-même  fut 
arrêté  en  voulant  sortir  dans  la  rue,  et  ce  fut  seulement 
en  menaçant  de  ne  plus  s'occuper  de  transaction  d'affaires 
qu'il  obtint  l'autorisation,  pour  les  membres  de  sa  mis- 
sion, de  sortir  a  pied.  On  lui  refusa  nettement  sa  de- 
mande de  chevaux  et  de  guides  pour  mettre  ceux  de  sa 
suite  en  état  de  parcourir  la  ville  et  d'y  trouver  leur  che- 
min. Un  étranger  a  Pékin  auquel  on  permet  de  sortir  à 
pied,  mais  privé  de  chevaux  et  de  guides,  est  tout  à  fait 
un  prisonnier,  sauf  le  nom.  Les  autorités  chinoises  ayant 
su  que  le  maître  d'hôtel  chinois  (comprador)  avait  pro- 
curé aux  Américains  des  éventails  de  papier  sur  lesquels 
le  plan  de  la  ville  était  imprimé,  le  menacèrent  de  la 
mort,  dans  le  cas  où  il  achèterait  encore  quelque  chose 
a  leur  insu  et  sans  leur  permission. 

«  Quand  on  leur  fit  des  remontrances  sur  cette  con- 
trainte, les  Chinois  répondirent  qu'aussitôt  que  les  affaires 
seraient  conclues,  les  Américains  pourraient  aller  libre- 
ment où  il  leur  plairait.  Mais  il  semble  que  cette  contrainte 
fut  imposée,  non-seulement  comme  un  moyen  d'amener 
les  Américains  a  se  prêter  aux  cérémonies  du  ko-tou, 
mais  aussi  pour  les  empêcher  d'avoir  aucune  communi- 
cation avec  la  mission  russe.  Il  paraît  qu'un  officier 
russe  essaya  de  forcer  le  passage  jusqu'à  leur  résidence, 
mais  sans  succès;  une  lettre  même  fut  retenue  six  jours 
avant  d'être  délivrée.  En  attendant,  on  faisait  toutes 
sortes  d'efforts,  tantôt  par  des  flatteries,  tantôt  par  d'ai- 
gres remontrances,  pour  obtenir  que  M.  Ward  consentît 
à  une  entrevue  avec  l'empereur.  L'espoir  de  l'amener  à 
se  prêter  a  une  cérémonie,  assez  différente  de  celle  qui 
a  lieu  quand  des  envoyés  étrangers  se  présentent  aux 
II.  11. 
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souverains  européens,  pour  impliquer  la  reconnaissance 
d'une  certaine  supériorité  dans  l'empereur  de  Chine,  avait 
été,  je  n'en  doute  pas,  le  motif  qui  avait  déterminé  le  gouver- 
nement chinois  à  l'admettre  à  Pékin.  Car  déçu  dans  cet 
espoir  par  la  fernieté  de  M.  Ward,  Kouei-liang,  sans  tenir 
aucun  compte  de  ce  fait,  que  M.  Ward  était  allé  à  Pékin 
en  conséquence  de  l'invitation  de  l'empereur  à  venir 
échanger  les  ratifications,  écrivit  à  M.  Ward  pour  lui  de- 
mander pourquoi  il  était  venu  à  Pékin,  puisqu'il  était  si 
obstinément  résolu  a  s'en  tenir  a  sa  propre  opinion. 

«  Dans  sa  réponse,  M.  Ward  rappela  l'invitation  qu'il 
avait  reçue  et  fit  mention  de  la  lettre  du  président  pour 
l'empereur  de  la  Chine,  dont  il  était  chargé.  Le  gouver- 
nement chinois,  qui  persiste  a  regarder  les  engagements 
qu'il  prend  avec  des  nations  commerçantes  comme  af- 
faires de  commerce  faites  pour  être  arrangées  par  le 
commissaire  chargé  d'administrer  les  ports  ouverts,  mais 
ne  tombant  pas  dans  les  attributions  du  cabinet  impérial, 
saisit  le  prétexte  donné  par  l'allusion  de  M.  Ward  à  la 
lettre  du  président  pour  y  voir  la  cause  unique  de  la  vi- 
site à  Pékin.  Le  gouvernement  refusa  cependant  de  l'ac- 
cepter, à  moins  que  M.  Ward  ne  déclarât  préalablement 
par  écrit  que  son  refus  de  se  conformer  à  la  cérémonie 
exigée  ne  venait  d'aucun  manque  de  respect  de  sa  part, 
ni  de  celle  du  président  envers  Tempereur. 

«  Après  avoir  écrit  une  dépèche  dans  ce  sens-,  M.  Ward 
fut  informé  par  un  décret  impérial  que  le  langage  de  ses 
lettres  étant  respectueux,  il  était  autorisé  à  la  présenter 
à  Kouei-liang  et  a  ses  collègues.  Quant  à  l'échange  du 
traité,  on  lui  dit  qu'il  aurait  du  strictement  retourner  à 
Chang-hai  et  l'échanger  dans  cette  ville,  mais  qu'en  con- 
sidération de  son  long  voyage  le  sceau  y  serait  apposé,  et 
que  Hung-fuh,  gouverneur  général  de  Chi-li  le  lui  dé- 
livrerait en  échange.  M.  Ward  fut  alors  reconduit  à  Pé- 
tang,  le  point  d'où  il  était  parti ,  et  la  cérémonie  de 
l'échange  des  ratifications  fut  faite  parlTung.  Votre  Excel- 
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lence  se  rappellera  que  lorsqu'il  était  dans  leurs  vues  de 
nous  retenir  a  Chang-hai,  Kouei-liang  déclarait  que  lui  et 
ses  collègues  étaient  les  seules  personnes  par  lesquelles 
l'échange  des  ratifications  pût  être  effectué. 

(c  Le  gouvernement  chinois,  dans  ce  décret,  lequel  a 
été  depuis  publié  dans  la  Gazelle  de  Pékin^  déclare  pour 
la  première  fois  qu  il  y  avait  une  ferme  intention  de  sa 
part  de  ne  pas  me  permettre  de  remonter  la  rivière,  et 
que  Takou  avait  été  fortifiée  par  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Il  affirme  que  cette  décision  avait  été  communiquée 
aux  envoyés  étrangers  par  Kouei-liang  et  par  Houa-cha- 
na  à  Chang-hai  et  qu'on  leur  avait  dit  qu'ils  devaient  aller 
par  Pé-tang.  Ces  assertions  sont  positivement  contraires 
à  la  vérité,  bien  que  je  ne  croie  pas  impossible  que  les 
commissaires  aient  présenté  l'affaire  de  cette  manière  à 
l'empereur.  » 


Extrait  de  la  relation  do7it  parle  M.  Bruce,  dans  la  dé^ 
pêche  précédente ^  publiée  par  des  officiers  américains 
qui  accompagnaient  31.  Ward  à  Pékin, 

«  Ils  firent  d'abord  quarante-cinq  milles  a  travers  le 
pays  dans  descharrettes  couvertes,  et  arrivèrent  auPeï-ho, 
à  un  village  appelé  Pei-tsang,  quelques  milles  au- 
dessus  de  Tien-tsin;  delà  ils  continuèrent  leur  voyage 
dans  des  jonques  jusqu'à  Toung-cho,  à  une  distance  de 
douze  milles  de  Pékin,  dont  elle  est  le  port.  Ils  prirent  là 
de  nouveau  des  charrettes  jusqu'à  la  capitale. 

«  Le  voyage  entier  dura  huit  jours  et  demi,  dont  cinq 
furent  passés  sur  la  rivière.  Ils  franchirent  non  moins  de 
six  ou  sept  barrières  entre  Pei-tsang  et  Toung-cho;  au- 
cune d'elles  néanmoins  n'était  en  bon  état  ni  défendue 
par  des  forts.  Les  bateliers  disaient  que  c'était  en  partie 
pour  arrêter  les  Anglais,  et  en  partie  pour  donner  abri 
aux  jonques,  lorsque  la  glace  était  en  débâcle. 
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«  Les  membres  de  la  légation  restèrent  à  Pékin  quinze 
jours,  pendant  lesquels  ils  furent  confinés  dans  leurs  lo- 
gements; non  pas  cependant  comme  prisonniers,  car  ils 
avaient  la  liberté  de  sortir  à  pied  à  toute  heure.  Mais  les 
commissaires  refusèrent  des  chevaux  et  des  guides,  lais- 
sant au  choix  de  M.  Ward  de  leur  acorder  la  permission 
de  sortir  a  pied  ou  non,  comme  il  le  jugerait  convenable. 
Ils  auraient  sans  aucun  doute  fermé  complètement  les 
portes,  si  M.  Ward  n'avait  pris  une  attitude  ferme  à  la 
première  entrevue,  informant  Kouei-liang  qu'aussitôt 
que  ses  mouvements  seraient  le  moins  du  monde  con- 
traints, il  cesserait  toute  négociation,  et  demanderait  son 
escorte  de  congé. 

«  Il  paraît  que  l'empereur  était  très-désireux  de  voir 
M.  Ward,  mais  qu'il  insistait  aussi  pour  qu'il  accomplît 
le  a  ko-tou  »  ;  cette  cérémonie  étant  contre  les  principes 
de  Son  Excellence  fut  positivement  refusée.  Le  résultat 
de  ceci  fut  que  le  quatorzième  jour  du  séjour  de  la  mis- 
sion américaine,  on  décida  enfin  que  l'on  recevrait  la 
lettre  du  président  a  Pékin  et  que  l'on  renverrait  Son 
Excellence  a  Pé-tang  échanger  le  traité;  et  le  jour  sui- 
vant ils  s'en  retournèrent  en  effet. 

«  Pendant  leur  séjour  a  Pékin  ils  ne  virent  aucun  des 
membres  de  l'ambassade  russe,  mais  en  reçurent  plu- 
sieurs lettres.  La  première  mit  six  jours  à  aller  d'un  bout 
a  l'autre  de  la  ville,  ayant  été  évidemment  détenue  par 
les  autorités. 

«  Quand  ils  furent  arrivés  a  Pé-tang  le  16,  on  échangea 
les  traités,  et  un  prisonnier  anglais  du  nom  de  John 
Pawell  fut  rendu.  » 

La  cour  désirait  que  M.  Ward  se  rendît  à  la  présence 
de  l'empereur  comme  question  de  dignité.  On  ne  connaît 
dans  ce  pays  d'autres  ambassadeurs  que  ceux  qui  vien- 
nent offrir  des  tributs  de  la  part  des  princes  qui  se  re- 
connaissent inférieurs.  Sous  ce  point  de  vue,  l'empereur 
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i  n'est  pas  fâché  de  recevoir  des  ambassades  lointaines. 
J'ai  dit  ailleurs  que  celle  de  lord  Amherst  eut  son  origine 
dans  l'invitation  des  Chinois  eux-mêmes,  faite  aux  chefs 
de  la  compagnie  anglaise  de  Canton.  Tous  les  ambassa- 
deurs européens  ont  été  qualifiés  de  porteurs  de  tributs, 
dénomination  à  laquelle  se  prêtait  la  circonstance  des 
présents  dont  les  envoyés  étaient  chargés  pour  l'empe- 
reur. 

M.  Ward  étant  arrivé  à  Pékin,  et  n'allant  pas  présenter 
ses  hommages  au  Fils  du  ciel,  un  commentaire  général 
du  public  devait  en  être  la  suite,  et  l'empereur  perdait 
■  son  prestige.  Aussi,  sur  le  refus  de  M.  Ward  de  se  ren- 
,  dre  à  une  audience  de  Sa  Majesté,  à  moins  d'être  dispensé 
i  de  la  cérémonie  du  ko-tou,  Kouei-liang  lui  demandait 
:  officiellement  «  pourquoi  faire  était-il  donc  venu  à  Pé- 
I  kin  ?  » 

Voici  une  partie  d'un  décret  que  l'empereur  rendit  a 
cette  occasion  : 

«  Nous  avons  lu  aujourd'hui  la  réponse  des  barbares 
américains  à  la  communication  de  Kouei-liang  et  de  ses 
collègues. 

•  Elle  montre  que  pour  ce  qui  concerne  leur  présen- 
tation à  la  cour,  on  ne  peut  rien  faire  de  plus  pour 
les  ramener  a  la  raison  (*).  Du  reste,  en  déclarant  que 
leur  respect  pour  Sa  Majesté  l'empereur  est  le  même  que 
celui  qu'ils  ont  pour  leur  Pih-li-si-tien-teh  (président), 
ces  barbares  placent  tout  simplement  la  Chine  de  pair 
avec  les  barbares  du  Sud  et  de  l'Est  (**),  ce  qui  est  d'une 
arrogance  trop  ridicule. 

(*)  Litt.  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  bons  moyens  de  les  ramener 
(dans  le  bon  chemin).?Les  argumert?  sont  épuisés  ;  que  la  question 
de  l'audience  soit  mise  de  côté 

(**)  Les  Mivang,  anciens  barbares  du  Sud  ;  les  I,  barbares  de  l'Est. 


19i       LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRETIENNES. 

«  La  proposition  faite  hier,  de  leur  accorder  une  en- 
trevue avec  les  princes,  ne  peut  pas  être  prise  en  consi- 
dération. )) 


Quoique  M.  Ward  fût  allé  a  Pékin  du  consentement 
des  hauts  mandarins,  dans  le  seul  but  d'échanger  les  ra- 
tifications du  traité,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  a  la 
cérémonie  duko-tou,on  l'obligea  de  retourner  à  Pé-tang 
pour  effectuer  l'échange  mentionné,  et  il  y  consentit. 

A  Pékin,  Kouei-liang  parla  a  M.  Ward  de  l'affaire  de 
Ta-kou;  il  se  plaignit  amèrement  de  ce  que,  a  Chang-haï, 
les  ministres  alliés  n'avaient  pas  voulu  le  recevoir,  lui  le 
second  ministre  de  l'empereur.  Il  chercha  à  savoir  de 
M.  Ward  ce  que  les  Anglais  allaient  faire,  et  lui  insinua 
d'offrir  sa  médiation. 

J'ai  dit  que  lors  du  désastreux  engagement  de  Ta- 
kou,  il  n'y  avait  sur  les  remparts  aucun  drapeau  ;  les 
bannières  impériales  n'y  reparurent  que  cinq  ou  six 
jours  après  l'affaire.  Peu  a  peu  l'empereur  reconnut, 
dans  des  décrets  publiés  par  la  Gazette  de  Pékin,  que  le 
prince  Sang-ko-linsin  et  plusieurs  autres  chefs  étaient 
a  Ta-kou  le  25  juin,  et  qu'ils  avaient  empêché,  par  ses 
ordres,  le  passage  de  l'escadrille  anglo-française.  Voici 
la  traduction  de  l'un  de  ces  décrets  : 

«  Sang-ko-lin-sin  et  ses  collègues  ont  présenté  leur 
rapport  sur  certains  détails  de  la  (dernière)  action,  dé- 
tails dont  ils  assurent  avoir  vérifié  l'exactitude. 

«  Le  25  de  la  lune,  les  vaisseaux  des  barbares  anglais, 
ne  tenant  aucun  compte  des  injonctions  raisonnables 
qui  leur  avaient  été  faites,  ont  forcé  l'entrée  de  la  rivière 
et  ont  ouvert  sur  nos  troupes  un  feu,  auquel  celles-ci 
ont  riposté. 

«  Les  vaisseaux  barbares,  bien  qu'endommagés,  n'ont 
pas  voulu  se  retirer,  et  ont  continué  le  combat  à  l'aide 
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lie  leur  infanterie  jusqu'à  ce  que  nos  soldats  leur  aient 
;ué  plusieurs  centaines  dhommes  et  fait  deux  prison- 
aiers.  Alors  le  reste  s'est  enfui  et  caché  dans  leurs  vais- 
seaux. Les  bâtiments  barbares  entrés  dans  la  rivière 
étaient  au  nombre  de  treize  en  tout;  un  seul  a  pu  fran- 
chir la  barre,  mais  les  autres  ont  tellement  eu  a  souffrir 
de  notre  feu  qu'ils  ont  été  mis  hors  de  service.  Le  chef 
barbare  Li  (?  a  été  si  grièvement  blessé  à  la  cuisse, 
iqu'il  lui  était  impossible  de  se  remuer. 
'  «  Les  barbares  anglais,  violents,  rebelles  et  déraison- 
nables comme  ils  le  sont,  ont,  dans  cette  occasion,  reçu 
un  châtiment  qui  fte  manquera  pas  de  leur  faire  com- 
prendre le  danger  (littéralement,  la  difficulté^  que  l'on 
Icourt  à  porter  atteinte  à  l'honneur  militaire  de  la  Chine. 
Les  officiers  et  les  soldats,  qui,  avec  un  zèle  égal,  ont 
réuni  leurs  forces  pour  achever  cette  grande  victoire, 
ont  certainement  montré  un  courage  plus  qu'ordinaire, 
et  nous  ordonnons  a  Sang-ko-lin-sin  de  s'assurer  des 
noms  de  tous  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  celte  occa- 
sion et  de  les  recommander  a  notre  faveur.  Nous  l'auto- 
risons, en  même  temps,  a  leur  distribuer  3,000  taels, 
qu'il  peut  prendre  sur  les  fonds  de  la  souscription. 
Shih-Tung-chun,  commandant  en  chef  de  l'armée  chi- 
noise de  Chi-li,  et  le  brigadier  Lung-yu-yen,  comman- 
dant de  Ta-kou,  qui  étaient  en  personne  a  la  tète  des 
troupes,  ont  vaillamment  dédaigné  de  penser  a  leur 
propre  sûreté,  et  ont  été  tués  dans  le  bombardement  : 
leur  perte  est  vraiment  regrettable.  Que  leurs  noms 
soient  portés  au  conseil  dû,  afin  que  des  honneurs 
posthumes  leur  soient  largement  rendus  et  que  des  mo- 
numents leur  soient  élevés  à  Tien-tsin  et  dans  leur  ville 
natale.  Que  le  major  Tsitanpu,  ainsi  que  ïakshin,  subal- 
terne des  mousquetaires  dans  la  division  de  la  bannière 
blanche,  le  lieutenant  Wang  Shi-yang  et  renseigne 
Chang  Wan-ping,  qui  sont  tombés  en  même  temps,  re- 
çoivent chacun  les  honneurs  posthumes  auxquels  les  rè- 
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glements  leur  donnent  droit,  afin  que  leurs  âmes  loyales 
en  soient  consolées! 

«  Respectez  ceci.  » 

Vers  le  mois  d'août,  les  Anglais  reçurent  de  Canton  et 
de  Sou-tchaou  des  copies  d'un  décret  impérial  dont  voici 
la  traduction  : 

«  Le  6  de  la  sixième  lune  de  la  neuvième  année  de  Hien- 
fung  (le  5  juillet  1859),  a  été  reçu  le  décret  suivant  : 

«  Dans  un  second  mémoire  présenté  aujourd'hui  par 
Sang-ko-lin-sin  et  Tsai-hang  (*),  ils  représentent  avec 
instance  que  les  barbares  anglais  s'étant  révoltés,  et  que 
les  barbares  français  s'étant  alliés  avec  eux  pour  soutenir 
leurs  mauvais  desseins,  le  crime  de  ces  deux  peuples  est 
tel  que  la  mort  ne  serait  pas  une  punition  suffisante,  et 
qu'il  faudrait  profiter  de  l'occasion  présente  pour  soutenir 
notre  dignité  et  tirer  sur  les  rênes  assez  fort  pour  ré- 
primer efficacement  leur  perversité  sauvage. 

«  Depuis  la  vingt  et  unième  année  de  Tao-kouang  (1841) 
ces  barbares  nous  ont  constamment  cherché  querelle; 
ils  ont  sans  cesse  méconnu  la  dignité  du  ciel  (**). 

a  Malgré  cela,  Sa  feue  Majesté,  canonisée  sous  le  nom 
du  «Parfait  »,  n'a  pas  pu  se  décider  (telle  était  la  ten- 
dresse qu'il  ressentait  pour  tous  les  hommes  venus  de 
loin)  à  punir  leurs  infractions,  conformément  aux  strictes 
exigences  de  la  loi.  Il  leur  permit  même  de  faire  le  com- 
merce dans  cinq  ports;  il  leur  donna  de  l'argent  de  son 
trésor  pour  les  calmer  et  les  satisfaire  (***).  Les  bienfaits 

(*)  Vn  des  proches  parents  de  la  famille  impériale.  On  appelle 
Mien  la  famille  du  dernier  empereur.  La  famille  actuelle  prend  le 
nom  de  Yih.  La  famille  qui  vient  après,  prend  celui  de  Tsai, 
d'après  une  loi  qui  règle  ces  matières. 

(**)  Le  ciel,  c'est-à-dire  l'empire  céleste,  la  Chine. 

(**•)  Il  fait  ici  allusion  aux  27  millions  de  dollars  payés  aux  An- 


TROISIÈME  GUERRE.  197 

dont  ces  nations  étrangères  ont  été  ainsi  comblées  ne 
furent  pas  de  peu  de  valeur.  Et  si  elles  avaient  eu  quelque 
conscience,  elles  auraient  été  sans  aucun  doute  remplies 
de  gratitude  pour  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  impé- 
riale; elles  auraient  poursuivi  en  paix  leurs  travaux  et 
gagné  leur  vie,  et  si  un  sujet  de  mécontentement  se  fût 
élevé  pendant  qu'elles  étaient  ainsi  occupées,  rien  ne  les 
empêchait,  dans  ce  cas,  d'en  référer  aux  autorités  locales, 
et  de  s'arranger  avec  elles.  Pourquoi  donc  cette  insubor- 
dination, cette  conduite  féroce,  cette  constante  parade  de 
leurs  prouesses  guerrières? 
Ces  gens  ont  été  un  poison  funeste  pour  notre  peuple. 
I  Ils  ont  envahi  séditieusement  nos  frontières,  et  par  d'in- 
[  tolérables  atrocités  de  tout  genre  ils   ont  montré  leur 
[  extrême  ingratitude.  Si  nous  mettions  nos  forces  en  mou- 
l  vement,  qui  empêcherait  l'extermination  immédiate  de 
[  ces  marionnettes?  Toutefois,  nous  n'oublions  pas  que 
c'est  par  l'humanité  et  la  droiture  que  nos  ancêtres  ont 
établi  leur  vaste  empire  ;  que  c'est  par  leur  libéralité  et 
leur  bienveillance  qu'ils  ont  adouci  et  enrichi  les  nations 

sauvages 

«  Si  donc  les  chefs  barbares  changent  de  conduite  et 
font  de  loyales  avances  pour  une  soumission  pacifique , 
comme  nous  avons  hérité  des  maximes  de  nos  ancêtres, 
et  de  leur  politique  traditionnelle,  avec  leurs  vastes  do- 
maines, nous  y  conformant  respectueusement,  nous  ne 
nous  montrons  rigoureux  envers  aucun  homme  ;  mais 
s'ils  s'obstinent  dans  leur  perversité  et  s'ils  insistent  sur 
des  demandes  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  faire,  alors  nous 
les  anéantirons  au  même  instant,  et  nous  jurons  que 
pas  un  rejeton  de  leur  race  ne  restera. 

«  La  loyauté  et  le  courage  des  princes  dont  le  mémoire 
est  sous  nos  yeux  sont  vraiment  dignes  d'éloges,  et  assu- 

glaisen  1842  pour  la  rançon  de  Canton  et  l'indemnité  de  l'opium 
et  des  frais  de  la  guerre. 
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rément  il  ne  serait  pas  facile  de  trouver  parmi  nos  mi- 
nistres et  nos  serviteurs,  dans  la  capitale  ou  ailleurs,  un 
zèle  égal  au  leur  pour  la  politique  de  l'État  et  le  bien- 
être  du  peuple.  Nous  en  sommes  hautement  satisfait  et 
charmé,  mais  quant  a  ce  qui  concerne  les  mesures  qu'ils 
proposent  pour  la  répression  immédiate  des  barbares  en 
leur  serrant  le  frein,  nous  sommes  d'avis  que  ce  serait 
un  tort  de  prendre  l'initiative  d'un  acte  de  violence. 
Nous  ordonnons  donc  qu'on  ne  se  règle  pas  pour  agir  sur 
ce  mémoire,  mais  qu'il  soitrendu  .  Respectez  ceci.  » 

Par  l'article  29  du  traité  américain,  tolérance  com- 
plète est  stipulée  pour  la  religion  chrétienne,  catholique 
ou  protestante.  Eh  bien  !  tr(?is  mois  après  l'échange  des  ra- 
tifications, (près  de  Hang-cheu),un  haut  mandarin  prit  des 
mesures  violentes  contre  des  chrétiens  (6  décembre  1859). 
Des  indigènes  convertis  furent  arrêtés  et  conduits  aux 
tribunaux  (31  déc.)  dans  le  village  de  Hai-chin,  près 
d'Amoy,  sous  de  fausses  accusations,  pour  des  délits  qu'ils 
n'avaientpoint  commis  Déjàle  11  octobre  (1859)  le  préfet 
de  Lon-ling,  dans  la  province  de  Kiang-si,  avait  publié 
un  édit  furibond  contre  la  religion  chrétienne,  ordon- 
nant aux  indigènes  qui  suivent  cette  foi  de  se  présentera 
la  Cour  de  justice  et  de  marcher  sur  la  croix  afin  d'éviter 
les  punitions  qu'il  allait  lancer  contre  eux.  Il  y  transcri- 
vait copie  de  la  loi  de  Kia-king  qui  porte  la  peine  de 
strangulation  immédiate  contre  ceux  qui  prêchent  cette 
doctrine. 

Vers  cette  époque,  parut  dans  la  Gazette  de  Pékin  un 
mémoire  à  l'empereur,  de  Yin-chaou-young,  dans  lequel 
ce  censeur  blâmait  les  concessions  accordées  aux  étran- 
gers par  les  traités  de  Tien-tsin.  On  y  trouve  ces  remar- 
quables paroles  (que  j'ai  déjà  citées  à  propos  de  la  mau- 
vaise foi  des  mandarins)  :  «  Les  ministres  s'excusent  en 
«  disant  qu'ils  ont  seulement  l'intention  de  leur  laisser 
«  faire  le  commerce  et  propagf     leur  religion  jusqu'à  ce 
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i[ue  nos  pivparalils  militaires  soient  finis  ,  et  qu'alors 
nous  recommencerons  les  hostilités » 

(  Aussitôt  que  la  nouvelle  du  désastre  de  Ta-kou  arriva 
'  ;en  Europe,  les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  envoyèrent 
■des  forces  en  Chine,  et  firent  partir  de  nouveau  lord  Elgin 
let  le  baron  Gros. 

En  attendant,  MM.  Bruce  et  Bourboulon  adressèrent  au 
[premier  ministre  de  l'Empereur,  en  date  de  Ghang-haï 
's  mars  (1860),  une  réclamation  à  propos  de  l'affaire  de  Ta- 
ikou  ;  M.  Bruce  exigeait  comme  ultimatum  les  conces- 
j siens  suivantes: 

CONDITIONS  IMPOSÉES. 

«  1.  Que  d'amples  et  satisfaisantes  excuses  soient 
I  adressées  pour  le  fait  des  troupes  qui  ont  tiré  des  forts  de 
Ta-kou  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Britannique  en 
juin  dernier,  et  que  tous  les  canons  et  le  matériel,  aussi 
bien  que  les  vaisseaux  abandonnés  en  cette  occasion 
'soient  restitués 

!  «  2.  Que  les  ratifications  du  traité  de  Tien-tsin  soient 
échangées  sans  délai  a  Pékin;  que  lorsque  le  ministre 
de  Sa  Majesté  Britannique  s'avancera  vers  Pékin  dans  ce 
but,  il  lui  soit  permis  de  remonter  la  rivière  en  passant 
par  Ta-kou  jusqu'à  la  ville  de  Tien  tsin,  dans  un  vaisseau 
anglais  ;  et  que  des  préparatifs  soient  faits  par  les  autorités 
chinoises  pour  le  transporter  lui  et  sa  suite  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui   sont  dus  de  cette  ville  jusqu'à  Pékin. 

«  3.  Que  plein  effet  soit  donné  aux  dispositions  desdits 
traités,  comprenant  un  arrangement  satisfaisant  à  faire 
pour  le  prompt  payement  de  lïndemnité  de  4  millions  de 
taels,  comme  il  est  stipulé  dans  le  traité,  pour  les  pertes 
et  dépenses  militaires  imposées  au  gouvernement  britan- 
nique parla  mauvaise  conduite  des  autorités  de  Canton. 

«  Le  soussigné  a  de  plus  reçu  l'ordre  de  signifier  que, 
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en  conséquence  de  la  tentative  pour  empêcher  l'ac- 
cès du  soussigné  à  Pékin,  la  convention  faite  entre  le 
comte  d'Elgin  et  les  commissaires  impériaux  en  octobre 
1858,  en  ce  qui  concerne  la  résidence  du  ministre  anglais 
en  Chine,  est  annulée,  et  qu'à  l'avenir  il  dépendra  exclu- 
sivement de  Sa  Majesté  Britannique,  suivant  les  termes 
de  l'article  II  du  traité  de  Tien-tsin,  de  décider  si  elle 
donnera  ou  non  des  instructions  à  son  ministre  pour 
établir  sa  résidence  à  Pékin  d'une  manière  permanente. 

«  Le  soussigné  doit  en  outre  faire  observer  que  l'ou- 
trage du  Peï-ho  a  forcé  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  à 
augmenter  ses  forces  en  Chine  avec  des  frais  considéra- 
bles, et  que  la  contribution  qui  pourra  être  exigée  du 
gouvernement  chinois  pour  payer  cette  dépense,  sera 
plus  ou  moins  forte  suivant  la  promptitude  avec  laquelle 
il  sera  satisfait  pleinement  par  le  gouvernement  impé- 
rial aux  demandes  ci-dessus  spécifiées. 

«  Le  soussigné  n'a  plus  qu'à  ajouter  qu'à  moins  de  re- 
cevoir, dans  un  intervalle  de  trente  jours  après  la  date 
de  cette  communication,  une  réponse,  etc.,  etc. 

«  Signé  :  Frederick  W.  A.  Bruce.  » 

La  réclamation  de  M.  Bourboulon  était  rédigée  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  celle  de  M.  Bruce. 

Ces  ultimatum  des  représentants  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne,  adressés  au  premier  ministre  de  l'empe- 
reur, furent  transmis  cachetés  à  Ho-kouei-tsing,  vice-roi 
des  deux  provinces  Kiang  et  commissaire  impérial  pour 
traiter  avec  les  ministres  chrétiens.  Il  ne  se  gêna  pas 
pour  les  décacheter. 

«  N'osant  pas  s'arrêter  à  des  cérémonies,  dit-il  à  l'Em- 
pereur, votre  humble  serviteur  ouvrit  sur-le-champ  ces 
dépêches  dont  il  trouva  le  langage  d'une  extravagance  et 
d'une  insubordination  des  plus  détestables.  » 

11  fait  ensuite  des  commentaires  sur  ces  ultimatum^ 
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j  et  transmet  les  nouvelles  politiques  qu  il  a  pu  acquérir. 

!  «  Des  canards  de  cette  espèce  (*)  concernant  Tappro- 
priation  de  territoires  ,  Tinterception  des  approvisionne^ 

:  ments  de  blés  et  choses  semblables,  courent  tous  les 
jours  à  Chang-haï.  Cependant,  quoiqu'il  ne  faille  pas  à 
la  légère  attacher  une  trop  grande  importance  a  ces 
rapports,  Bruce  et  Bourboulon  nen  sont  pas  moins  deux 
inséparables  ^**j  dans  la  déloyauté  ou  méchanceté;  et  leur 
caractère  est  vraiment  sanguinaire  et  traître.  » 

I     Le  premier  ministre  de  Pékin  ne  répondit  pas  aux  dépê- 

.  cbesde  MM.  Bruce  et  Bourboulon,  mais  une  réponse  leur 

fut  envoyée  en  forme  de  décret  du  grand  conseil  adressé 

a  Ho,  le  vice-roi   des  Deux-Kiangs,  afin  qu'il  le  leur 

transmît. 

11  est  opportun  de  remarquer  que  toutes  les  commu- 
nications du  grand  conseil  sont  basées  sur  un  décret 
autographe  reçu  de  l'empereur;  mais  dans  cette  occasion 
aucun  écrit  impérial  n'est  mentionné.  Le  grand  conseil 
voulut  par  la  faire  entendre  que  ces  ultimatum  français 
et  britannique  n'avaient  pas  même  été  soumis  à  Sa  Majesté 
Chinoise. 

Voici  les  paragraphes  les  plus  importants  du  décret 
adressé  à  M.  Bruce  : 

«  Les  défenses  préparées  'a  Ta-kou  ne  sont  pas  non  plus 
comme  il  suppose  préparées  pour  éloigner  les  Anglais. 
Supposons  que  des  vaisseaux  de  guerre  de  quelque  autre 
nation  allassent  jusqu'à  se  présenter  sous  les  couleurs 

*  Ho-kouei-tsing  fait  ici  al'usion  à  des  traductions  de  quelques 
articles  des  journaux  anglais  de  Hong-kons  qu'il  envoyait  à  l'em- 
pereur dans  ce  mémoire. 

(*')  Le  mot  chinois  traduit  par  insé'parahles  est  un  groupe  com- 
posé des  noms  de  deux  bêtes  fauves  (dont  l'une  est  le  loup)  qui  se 
trouvent  toujours  ensemble. 
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anglaises,  pourrait-on  leur  permettre  de  commettre 
toute  violation  des  convenances  qu'il  leur  plairait?  Eh 
bien  donc,  les  défenses  de  Ta-kou  ne  peuvent  pas  être 
supprimées,  alors  même  que  le  traité  aura  été  échangé. 

«  (Ensuite  la  demande  d')  indemnité  sous  différents 
chefs,  et  de  la  restitution  de  canons,  d'armes  et  de  vais- 
seaux, est  encore  plus  contre  notre  dignité.  Les  frais  de 
guerre  de  la  Chine  ont  été  énormes.  La  dépense  pour 
défendre  la  côte  depuis  Canton  et  Fouh-kien  jusqu'à 
Tien-tsin,  du  commencement  a  la  fin,  n'a  pas  été  moin- 
dre de  plusieurs  millions  d'argent.  Si  elle  en  demandait 
le  remboursement  à  l'Angleterre,  l'Angleterre  reconnaî- 
trait que  ses  dépenses  ne  s'élèvent  pas  a  la  moitié  de 
celles  de  la  Chine. 

u  Quant  a  restituer  des  vaisseaux  et  des  canons,  l'a- 
vant-dernière  année  l'Angleterre  détruisit  les  forts  de 
Ta-kou,  et  prit  possession  d'un  nombre  de  canons  appar- 
tenant a  la  Chine  :  ne  devrait-elle  donc  pas  de  son  côté 
penser  a  tenir  compte  de  ceux-ci?  Mais,  en  outre,  la 
moitié  des  vaisseaux  et  des  canons  anglais  (demandés) 
furent  coulés  dans  la  mer;  ils  ne  sont  donc  pas  du  tout 
en  la  possession  de  la  Chine.  En  conséquence  la  question 
peut  être  également  écartée  par  les  deux  parties. 

«  Ensuite  il  y  a  (la  déclaration  que)  larrangement  par 
lequel,  les  traités  une  fois  échangés,  (le  ministre)  aurait 
dû  résider  quelque  autre  part  (que  Pékin),  a  cessé  d'exis- 
ter; L'arrangement  par  lequel  une  fois  que  les  traités  se- 
raient échangés,  (le  ministre)  devait  ou  choisir  quelque 
autre  place  de  résidence,  ou  visiter  (la  capitale)  toutes 
les  fois  qu'il  pourrait  y  avoir  des  affaires  importantes  à 
traiter,  fut  définitivement  réglé  par  le  ministre  anglais 
Elgin,  dans  la  négociation  avec  le  commissaire  impérial 
Kouei-liang  et  ses  collègues.  La  révocation  de  cet  arrange- 
ment maintenant  (annoncé)  est  même  plus  déraisonnable 
(que  toutes  les  autres  propositions'. 

«  L"année  dernière,  quand,  après  qi«c  les  Américains 
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eurent  échangé  leur  traité,  il  y  eut  une  modification  dans 
le  tarif  des  droits  de  tonnage,  et  que  les  ports  de  Tai-ouan 
et  Chang-cho  (Soua-to)  furent  ouverts  au  commerce,  le 
ministre  anglais  sollicita  vivement  un  semblable  arran- 
gement (en  sa  faveur).  Les  Anglais  n'avaient  pas  échangé 
leur  traité,  mais  Sa  Majesté  l'empereur,  libéral  envers 
les  nations  étrangères,  et  plein  d'une  indulgente  consi- 
dération pour  les  intérêts  du  commerce,  sanctionna  gra- 
cieusement une  extension  du  bienfait  envers  les  Anglais, 
pour  lequel  ils  devraient  être  également  reconnaissants. 
Mais  si  l'arrangement  dûment  négocié  doit  être  annulé, 
il  n'y  aura  pas  d'inconvenance  de  la  part  de  la  Chine  si 
elle  annule  l'arrangement  par  lequel  elle  a  accordé  aux 
Anglais  (le  même  avantage  des)  les  améliorations  dans 
les  droits  de  tonnage  qui  résultent  pour  les  Américains  de 
leur  traité. 

«  Pour  en  venir  a  la  demande  (du  ministre  anglais) 
d'être  traité  avec  courtoisie  quand  il  viendra  vers  le  nord 
pour  échanger  les  traités  :  s'il  est  sincère  dans  son  désir 
de  la  paix,  que  le  commissaire  (chinois),  après  avoir  mé- 
dité sur  tous  les  détails  du  traité,  ceux  auxquels  il  sera 
convenable  de  donner  effet,  et  ceux  a  l'égard  desquels  un 
compromis  (ou  arrangement)  doit  être  fait  (*),  que  le  com- 
missaire négocie  (avec  le  ministre  anglais),  et,  quand  les 
deux  parties  seront  parfaitement  d'accord,  s'il  vient  vers 
le  nord  sans  vaisseaux  de  guerre,  et  avec  une  suite  mo- 
dérée, et  qu'il  veuille  attendre  a  Pé-tang  pour  échanger 
les  traités,  la  Chine  ne  le  prendra  pas  a  partie  pour  ce 
qui  est  passé.  Il  faut  lui  faire  prendre  connaissance 
des  règles  (observées  ou  prescrites)  pour  l'échange  des 
traités  américains,  et  la  marche  a  suivre  sera  ultérieu- 
rement discutée  avec  lui  (par  le  commissaire).  Mais  s'il 
est  résolu  à  amener  un  nombre  de  vaisseaux  de  guerre, 


(*)Ici  l'empereur  exige  bien  clairement  une  révision  du  traité  de 
1858,  afin  d'annuler  toutes  les  concessions  qui  y  avaientété  faites. 
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et  s'il  persiste  k  s'avancer  par  la  route  de  Ta-kou,  cela 
démontrera  que  son  véritable  but  n'est  pas  l'échange  de 
traités,  et  ce  sera  au  grand  officier  qui  est  chargé  des  dé- 
fenses de  la  côte  (ou  du  port)  à  prendre  telles  mesures 
qui  seront  par  là  rendues  nécessaires  [littéralement^  qui 
s'accorderont  avec  la  raison). 

«  La  dépèche  écrite  à  cette  occasion  (parle  ministre  an- 
glais) est,  dans  une  grande  partie  de  son  langage,  trop 
insubordonnée  et  extravagante  (envers  le  conseil)  pour 
en  discuter  les  propositions  plus  que  superficiellement 
[lifter.^  pour  entrer  à  fond  dans  la  discussion).  A  l'avenir, 
il  ne  faut  pas  qu'il  manque  ainsi  au  décorum. 

a  Les  remarques  ci-dessus  de vcjont  être  communiquées 
par  le  commissaire  au  ministre  anglais,  a  qui  il  con- 
viendra de  ne  pas  adhérer  obstinément  a  sa  propre  opi- 
nion, vu  qu'en  agissant  ainsi,  il  causera  beaucoup  d'em- 
barras parla  suite. 

«  Communication  nécessaire.  »  • 

M.  Bourboulon,  comme  il  a  été  indiqué,  avait  adressé 
au  premier  ministre  de  Pékin  un  ultimatum  semblable  à 
celui  de  M.  Bruce.  Voici  la  réponse  qu'il  reçut;  on  y 
trouve  toujours  le  désir  de  séparer  la  France  de  l'alliance 
anglaise  : 

«  Pékin,  fin  mars  1860. 

«  Le  grand  conseil  a  reçu  hier  la  dépêche  de  Votre  Ex- 
cellence, transmettant  une  lettre  officielle  de  l'envoyé 
français  qui,  ayant  été,  à  ce  qu'il  dit,  empêché  par  les  au- 
torités chinoises  de  se  rendre  a  la  capitale  lorsque,  dans 
l'intention  de  venir  y  échanger  les  ratifications  du  traité, 
il  se  rendit  à  l'embouchure  du  Peï-ho,  dans  le  courant  de 
la  cinquième  lune  de  l'année  dernière,  demande  le  rem- 
boursement des  frais  de  la  guerre  et  une  indemnité  pour 
l'attaque  dont  un  de  ses  navires  aurait  été  l'objet.  Le 
grand  conseil  trouve  que  ce  n'est  pas  la  Chine  qui  s'est 
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montrée  déloyale  en  cette  occasion,  car  ce  sont  les  An- 
glais qui,  au  mépris  des  ordres  que  nous  avions  le  droit 
de  leur  donner,  vinrent  avec  une  armée  a  l'entrée  du  fleuve 
de  Tien-tsin  pour  y  détruire  les  obstacles  préparés  pour 
la  défense. 

«  Les  Français  et  les  Américains  ne  se  sont  pas  joints  à 
eux;  aussi  les  autorités  du  port  se  sont-elles  empressées 
d'envoyer  auprès  d'eux  demander  des  informations  et 
enjoindre  a  leurs  navires  de  prendre  la  route  de  Pé-tang 
pour  se  rendre  à  la  capitale;  mais,  comme  le  navire 
français  était  déjà  parti,  ce  furent  les  Américains  seuls 
qui  vinrent  a  Pé-tang  échanger  leur  traité  ;  la  raison  en 
était  que  les  Français  avaient  négligé  de  nous  notifier 
officiellement  qu'ils  étaient  arrivés  à  la  suite  des  Améri- 
cains. D'ailleurs,  après  le  départ  des  Français,  Votre  Ex- 
cellence leur  a  fait  savoir,  par  une  dépêche  adressée  à 
Chang-hai,  que,  puisqu'ils  ne  s'étaient  pas  joints  a  l'at- 
taque, ils  pouvaient  échanger  leur  traité,  pourvu  qu'ils 
en  exprimassent  le  désir  et  se  rendissent,  a  l'instar  des 
Américains,  a  Pé-tang.  Les  archives  en  font  foi. 

«  Quant  au  paragraphe  concernant  le  payement  des 
dommages  et  intérêts  pour  l'attaque  et  la  destruction  d'un 
navire,  ainsi  que  d'une  indemnité  pour  les  frais  de  la 
guerre,  puisque  les  Français  n'ont  pas  aidé  les  Anglais 
dans  leurs  hostilités  contre  les  Chinois ,  comment  aurions- 
nous  pu  attaquer  ou  détruire  leurs  navires?  Et  si  l'on 
parle  dommages  et  intérêts  ou  indemnités  de  guerre,  la 
Chine  a  dépensé  assurément,  ces  dernières  années,  mil- 
lions sur  millions  en  vue  de  la  guerre,  et  s'il  s'agissait  de 
remboursements  réciproques,  ce  qu'on  pourrait  réclamer 
ie  la  Chine  n'atteindrait  certes  pas  a  la  moitié  de  ce  qui 
ui  serait  dû  à  elle-même. 

,  «  D'ailleurs  la  France  ayant  sollicité  l'année  dernière, 
ivec  instance,  Tassimilation,  pour  le  payement  des  droits 
i  Taï-ouan  et  autres  ports,  de  son  commerce,  à  celui  des 
Américains,  le  grand  empereur,  toujours  plein  de  com- 
11.  iâ 
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passion  pour  les  étrangers,  ne  les  traitant  qu'avec  une 
libérale  humanité  et  n'ayant  que  de  la  sollicitude  pour 
le  commerce,  n'a  pas  voulu  tenir  compte  de  ce  que  le 
traité  français  n'avait  pas  été  échangé,  et  a  daigné  éten- 
dre aux  Français  les  avantages  concédés  aux  Américains. 

«  N'était-ce  pas  les  traiter  avec  générosité  ?  Et  voici  que 
les  Français,  au  lieu  d'en  être  reconnaissants,  parlent  au 
contraire  excuses,  attaques,  dommages  et  intérêts  et  in- 
demnité de  guerre,  s'avisant  encore  de  fixer  dans  leur 
dépêche  des  délais  à  cet  effet,  toutes  choses  assurément 
aussi  extravagantes  qu'inouïes  et  déraisonnables. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  paragraphe  relatif  a  la  résidence 
permanente  a  Pékin,  le  conseil  trouve  que  le  traité  fran- 
çais n'en  dit  pas  un  mot,  car  l'article  2  stipule  seulement 
que  <x  dans  le  cas  oiî  une  autre  puissance  inscrirait  dans 
son  traité  qu'elle  enverrait  des  ambassadeurs  ou  envoyés 
dans  notre  capitale,  la  France  pourrait  également  en  faire 
autant.  Or  l'Angleterre  ayant  fait  l'année  dernière  les  in- 
stances les  plus  pressantes  à  ce  sujet,  il  lui  fut  répondu 
catégoriquement  par  les  commissaires  impériaux  Koueï 
et  autres  que  cela  était  impossible.  Les  Français  n'ont 
donc  en  aucune  façon  à  s'occuper  de  cette  affaire. 

«  Reste  leur  demande  d'être  autorisés  a  venir  au  Nord 
pour  échanger  les  ratifications  de  leur  traité.  Et  il  est  à 
dire  a  cet  égard  que  si  les  Français  veulent  se  soumettre 
à  ce  que  Votre  Excellence  entre  en  négociations  avec  eux 
a  Chang-hai",  au  sujet  de  ce  qui,  dans  le  traité,  doit  avoir 
son  plein  et  entier  eff'et,  ils  pourront  évidemment  y  être 
autorisés  après  que  tout  aura  été  convenu  et  qu'il  n'y 
aura  plus  d'objection  de  part  ni  d'autre,  n'amenant,  bien 
entendu,  avec  eux,  aux  termes  du  traité,  que  peu  de  monde 
et  pas  de  bâtiments  de  guerre.  Dans  ce  cas,  la  Chine  ne 
manquera  pas  de  les  traiter  convenablement,  pourvu  en- 
core qu'ils  prennent  la  route  de  Pé-tang.  Mais  sils  veinnent 
avec  des  navires  de  guerre  et  s'ils  se  présentent  devant 
Ta-kou,  c'est  qu'ils  n'auront  pas  l'inlenlion  sincère  d'é-. 
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cliangei'  les  ratjlications  de  leur  traité,  mais  seront  nms, 
an  contraire,  par  de  mauvais  sentiments. 

«  Aussi,  pour  éviter  que  cela  ne  donne  lieu  à  des  soup- 
çons, a  de  l'inimitié  et  a  d'autres  inconvénients  sem- 
blables, est-il  nécessaire  que  Votre  Excellence  fasse  plei- 
nement connaître  ce  qui  précède  a  l'envoyé  de  France.  » 

Le  grand  conseil  adressa  le  27  mars  un  décret  impérial 
à  Sang-ko-lin-sing,  en  le  mettant  au  courant  de  ce  qui 
se  passait  :  on  lui  envoyait  copie  du  mémoire  de  Ho- 
kouei-tsing  et  des  traductions  d'articles  de  journaux  de 
Hong-kong.  Quant  aux  'ultimatum  des  ambassadeurs, 
l'empereur  disait  : 

«  Leur  langage  étant  extravagant  et  rebelle  a  l'extrême, 
le  grand  conseil  a  mandé  à  Ho-kouei-tsing  de  répondre  à 
ces  barbares.  » 

Il  était  naturellement  recommandé  à  Sang-ko-lin-sing 
de  se  tenir  prêt  à  la  défense.  On  lui  enjoignait  de  veiller 
à  l'approche  des  navires  russes,  même  dans  le  cas  où  ils 
apporteraient  des  canons  et  des  armes  pour  le  gouverne- 
ment chinois  :  il  fallait  leur  faire  jeter  l'ancre  à  distance 
et  envoyer  des  bateaux  indigènes  pour  recevoir  les  armes. 
Ceci  prouve  que  des  négociations  avaient  eu  lieu  entre 
les  autorités  russes  et  tartares  pour  l'acquisition  par  ces 
dernières  d'effets  de  guerre  européens. 

En  raison  des  hautaines  réponses  du  gouvernement  im- 
périal, l'archipel  de  Chuzan  fut  occupé,  sans  coup  férir, 
le  21  avril,  par  une  force  de  4  à  5,000  alliés. 

Lord  Elgin  et  le  baron  Gros  arrivèrent  ensemble  a 
Hong-kong  le  21  juin  (1860),  et  ne  tardèrent  pas  à  se  ren- 
dre a  Chang-haï.  Des  forces  terrestres  et  maritimes  arri- 
vèrent également  et  furent  envoyées  vers  la  baie  de 
Ta-lien,  près  du  golfe  de  Pi-chi-li.  Les  Anglais  fixèrent 
leur  rendez-vous  au  villasfe  de  Ta-lien,  adroite  de  la  baie 
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on  entrant;  et  les  Français  se  placèrent  à  gauche,  dans 
un  endroit  appelé  Tchefou.  Les  vaisseaux  britanniques, 
de  guerre  ou  de  transports,  a  la  baie  de  Ta-lien,  étaient  au 
nombre  de  170,  et  les  Français  en  avaient  90,  formant  en^ 
semble  une  flotte  de  260  navires,  dont  presque  le  tiers  de 
guerre. 

Après  la  prise  de  Sou-lchaou  par  les  Tae-pings  (2  juin 
1860),  les  autorités  chinoises  supplièrent,  comme  il  a  été 
dit,  les  ministres  alliés  de  faire  débarquer  des  troupes 
dans  la  ville  de  Chang-haï,  pour  la  mettre  a  couvert  des 
rebelles.  Cette  prière  fut  exaucée,  et  1,500  hommes,  An- 
glais et  Français,  occupèrent  militairement  la  ville,  ce 
qui  l'empêcha  de  tomber  au  pouvoir  des  ïae-pings.  Cet 
incident  diminua  la  petite  armée  qui  était  en  marche 
vers  le  nord. 

L'armée  anglaise  de  terre,  envoyée  en  Chine  a  l'occa- 
sion de  la  défaite  de  Ta-kou,  se  composait  de  12,000  hom- 
mes environ,  et  la  française  de  8,000;  ce  qui  faisait,  avec 
les  troupes  existant  déjà  dans  le  pays  à  la  tin  de  1859, 
un  total  de  30,000  hommes  environ. 

Le  26  juillet,  les  escadres  alliées  quittèrent  la  baie  de 
Ta-lien  et  se  rendirent  à  une  île  (à  20  milles  de  l'entrée 
du  Peï-ho)  qui  était  le  rendez-vous  général.  De  là  elles 
se  dirigèrent  ensemble  sur  Pé-tang,  entrée  d'un  petit 
fleuve,  située  à  10  milles  au  nord  de  l'embouchure  du  Peï- 
ho.  Les  alliés  débarquèrent  le  1"  août,  au  nombre  de 
16,000  environ  et  de  toutes  armes.  Le  reste  des  troupes 
avait  été  laissé  à  Canton,  Hong-kong,  Chang-haï,  Chuzan, 
Ta-lien  et  Tche-fou. 

A  Pé-tang,  il  y  a  une  ville  comptant  20,000  âmes  de  po- 
pulation, et  trois  petits  forts  ;  deux  du  côté  sud  et  un  du  côté 
nord.  Les  forts  comme  la  ville,  tout  fut  trouvé  vide.  Six 
femmes  s'étaient  suicidées;  il  est  vrai  qu'on  assurait  que 
c'était  un  corps  de  cavalerie  mongole,  et  non  pas  la  peur 
des  Européens,  qui  en  avait  été  la  cause;  ces  sauvages 
cavaliers  mongols,  pour  lesquels  les  Chinois  ont  de  l'hor- 
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reur,  avaient  occupé  la  ville  jusqu'il  l'arrivée  de  l'escadre 
alliée. 

Dans  le  fort  du  sud  il  y  avait  huit  a  dix  canons  en 
bois,  entourés  de  bandes  de  cuir  et  de  cercles  de  fer. 

On  découvrit  à  Pé-tang  des  machines  infernales.  Des 
bombes  chargées  de  poudre  étaient  enterrées  ;  elles  se 
communiquaient  par  une  ficelle  avec  une  espèce  de  bou- 
ton couvert  d'un  peu  de  terre.  En  mettant  le  pied  sur  ce 
bouton,  la  ficelle  devait  éprouver  une  tension  et  faire  par- 
tir une  clef  de  fusil  qui  mettait  le  feu  à  la  bombe. 

Pas  une  de  ces  machines  ne  fit  de  mal  aux  alliés.  Il 
paraît  qu'ils  en  furent  avertis  par  quelques  indigènes 
restés  sur  les  lieux. 

Le  3  août,  un  détachement  anglo-français  pratiqua 
une  reconnaissance  vers  les  forts  de  Ta-kou  :  il  rencontra 
un  corps  de  5,000  cavaliers  tartares  avec  lesquels  il  eut 
un  court  engagement.  Le  9  on  répéta  la  même  opération, 
et  l'on  s'assura  de  l'existence  d'un  camp  retranché  entre 
Pé-tang  et  Ta-kou,  qui  contenait  douze  mille  cavaliers 
environ. 

Ce  camp  fut  attaqué  et  pris  par  les  alliés  le  12  avant 
midi,  après  un  combat  dans  lequel  les  tartares  montrè- 
rent du  courage,  vu  l'infériorité  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  armes,  surtout  en  artillerie. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  le  même  jour,  dans  l'après- 
midi,  les  alliés  prirent  possession  de  la  ville  de  Sin-ho,  a 
mi  chemin  entre  Pé-tang  et  Ta-kou. 

Pour  la  continuation  des  opérations,  je  laisserai  parler 
un  témoin  oculaire  dont  je  trouve  la  correspondance  dans 
le  China-mail  de  Hong-kong,  du  12  septembre  1860  : 

«  Dans  l'après-midi  du  12,  un  corps  français  s'avança 
vers  Tang-kou,  ville  fortifiée  sur  la  rive  septentrionale 
de  Peï-ho,  à  environ  trois  milles  des  forts  de  Ta-kou;  et 
ouvrit  le  feu.  Les  Chinois  ripostèrent  vigoureusement,  et 
quelque  temps  après  les  Français  se  retirèrent,  trouvant 

H.  12. 
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que  la  route  ne  leur  permettait  pas  d'approcher  suffisam- 
ment de  la  place  pour  mettre  leur  artillerie  légère  en 
position  de  rendre  un  bon  service.  » 

«  Le  13,  des  dispositions  furent  prises  pour  un  mouve- 
ment général  sur  Tang-kou,  par  une  route  longeant  une 
plaine,  sur  la  rive  septentrionale  du  Peï-ho  ;  et  au  point  du 
jour,  le  lendemain,  les  troupes  alliées  étaient  en  pleine 
marche  vers  la  place  ;  tandis  qu'elles  avançaient,  un  feu 
très-vif  fut  dirigé  contre  elles  par  deux  batteries  situées 
au  côté  sud  de  la  rivière  :  la  position  de  l'une  d'elles  était 
indiquée  par  quelques  jonques  mouillées  en  face.  Ces 
batteries  furent,  après  quelque  peine,  réduites  au  silence 
par  l'artillerie  royale,  et  vers  neuf  heures  toute  l'artillerie 
des  alliés  était  en  ligne,  bombardant  furieusement  les 
fortifications  de  Tang-kou,  qui  furent  défendues  pendant 
quelque  temps  avec  beaucoup  de  vigueur.  Leur  feu, 
cependant,  ne  faisait  pas  grand  mal  aux  troupes  qui 
étaient  alors  engagées,  mais  il  allait  tomber  plutôt  sur 
celles  qui  composaient  l'arriére-garde,  particulièrement 
sur  le  corps  des  médecins,  parmi  les  bagages  et  les  cou- 
lies  qui  y  étaient  attachés.  Un  boulet  passa  tout  droit 
entre  les  docteurs  Woodroffe  et  Birnie  du  1"  régiment 
d'infanterie,  qui  se  tenaient  à  deux  pieds  de  distance  l'un 
de  l'autre. 

«  Vers  onze  heures  du  matin,  le  feu  des  Chinois  était  à 
peu  près  éteint,  et  des  détachements  du  60"  de  carabiniers 
et  du  1*'  régiment  d'infanterie,  désignés  pour  donner 
l'assaut,  escaladaient  la  muraille,  et  chassaient  de  la 
place  ce  qui  restait  delà  garnison,  Vers  le  même  temps, 
une  des  batteries  au  côté  sud  de  la  rivière,  que  l'on 
croyait  avoir  réduite  au  silence  dans  la  matinée,  ouvrait 
le  feu  sur  l'ambulance  et  envoyait  quelques  boulets.  Un 
détachement  de  marins  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Willis,  de  la  marine  royale,  traversait  le  Peï-ho  dans 
une  barque  grande  comme  une  coquille  de  noix,  en- 
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clouait  les  canons  de  la  batterie  rasante  et  taisait  saute 
les  jonques. 

a  Après  la  prise  de  Tang-kou,  la  deuxième  division  y 
fut  laissée  avec  deux  batteries  d'artillerie,  et  la  première 
division  retourna  au  camp  de  Sin-ho. 

«  Le  17,  un  petit  corps  de  troupes  françaises  traversa 
le  Peï-ho  et  s'établit  dans  un  village  sur  la  rive  méridio- 
nale, a  quelque  distance  au-dessus  de  Sin-ho.  Le  18,  il 
fit  une  excursion  dans  le  pays,  mais  fut  arrêté  par  des 
forces  supérieures  tartares.  Des  renforts  furent  envoyés 
avec  de  l'artillerie,  et  la  cavalerie  tartare  fut  bientôt 
chassée  de  la  position  qu  elle  avait  prise  et  qui  était  dé- 
fendue par  quelques  petites  pièces  de  canon. 

«  L'après-midi  du  même  jour  une  affaire  eut  lieu  entre 
quelques  canons  Armstrong  de  la  batterie  du  colonel 
Barry,  et  la  batterie  du  côté  méridional  du  Peï-ho,  qui 
avait  donné  de  la  peine  le  jour  de  l'attaque  de  Tang-kou. 
Cette  batterie  tirait  sur  quelques  barques  auxquelles  on 
faisait  remonter  la  rivière,  afin  d'établir  un  pont  a  tra- 
vers le  Peï-ho,  pour  le  passage  de  la  première  division 
anglaise  et  du  corps  principal  des  Français  sur  la  rive 
méridionale,  avant  de  faire  l'attaque  projetée  contre  les 
derrières  des  forts  au  sud  de  Ta-kou.  Les  canons  Arm- 
strong  envoyèrent  quelque  boulets  bien  dirigés  par-des- 
sus le  parapet  de  la  batterie,  à  quelque  2,000  mètres, 
tandis  que  les  Chinois  rendaient  le  compliment  en  en- 
voyant leurs  coups  bien  alignés,  droit  par-dessus  la  tète 
des  artilleurs,  mais  beaucoup  mieux  pointés  que  dhabi- 
tude;  car,  évidemment,  ils  avaient  presque  réussi  a  ob- 
tenir un  bon  tir>  Après  environ  une  douzaine  de  boulets 
tirés  par  les  canons  Armstrong,  les  Chinois  cessèrent  le 
feu,  et  les  canons  retournèrent  au  camp. 

«  Le  20,  des  ordres  furent  donnés  pour  l'attaque  des 
forts  du  nord  par  des  forces  composées  de  1,500  Anglais 
et  du  même  nombre  de  troupes  françaises,  avec  un  train 
de  grosses  pièces  de  siège,  comprenant  plusieurs  mor- 
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tiers  de  8  pouces,  et  deux  batteries  de  six  canons  Arm- 
strong  chacune.  Les  régiments  choisis  appartenaient  à  la 
deuxième  division  et  étaient  le  44",  le  67*  et  les  soldats  de 
marine,  commandés  par  le  major  général  sir  Robert 
Napier. 

«  Les  troupes  se  mirent  en  marche  de  Tang-kou,  le  20, 
a  travers  une  plaine  plate  et  boueuse,  entrecoupée  par 
des  canaux  et  des  fossés,  et  prirent  position  à  un  mille 
environ  en  arrière  du  fort  du  nord,  le  plus  éloigné  de  la 
mer.  La  nuit  fut  employée  a  élever  des  batteries  et  à 
creuser  des  tranchées  pour  mettre  à  couvert  l'infanterie, 
comme  aussi  a  construire  des  ponts  et  à  perfectionner  les 
approches  du  fort.  Le  même  soir,  les  canonnières  an- 
glaises et  françaises  se  placèrent  à  environ  1,400  mètres 
de  l'embouchure  de  la  rivière,  et  tout  était  prêt  pour  at- 
taquer le  lendemain  au  point  du  jour. 

«  Vers  cinq  heures  du  matin,  les  canons  du  fort  com- 
mencèrent a  tirer  sur  les  troupes,  et  en  peu  de  temps  l'ar- 
tillerie française  et  l'artillerie  anglaise  prirent  position  et 
ouvrirent  un  terrible  bombardement  contre  le  fort,  tandis 
que  les  canonnières  s'approchaient  autant  qu'elles  osaient 
le  risquer,  et  lançaient  des  obus  et  des  fusées  dans  le  fort 
du  nord,  que  nous  n'attaquions  pas,  mais  qui  dirigeait 
sur  les  lignes  françaises  et  anglaises  un  feu  bien  nourri, 
comme  l'était  aussi  celui  du  fort  du  sud,  dont  les  boulets 
et  les  obus  arrivaient  jusque  sur  nos  derrières.  A  sept 
heures  notre  artillerie  réussit  à  mettre  le  feu  au  grand 
magasin  du  fort,  qui  sauta  avec  une  terrible  explosion.  La 
garnison  néanmoins  ne  se  découragea  pas,  et  la  défense 
continua  vaillamment  jusqu'à  huit  heures  du  matin, 
quand  les  détachements  désignés  pour  l'assaut,  et  se 
composant  du  44*  et  du  67',  suivis  des  soldats  de  marine 
avec  les  pontons,  ayant  graduellement  tourné  par  der- 
rière, ouvrirent  alors  un  feu  très-vif  sur  le  parapet  et  les 
embrasures,  et  conjointement  avec  les  Français  réussi- 
rent, après  beaucoup  de  difficultés,  à  s'établir  sur  les 
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niurs,  et  finalement  chassèrent  du  fort  ses  vaillants  dé- 
fenseurs à  la  pointe  de  la  baïonnette,  mais  non  sans 
qu'ils  eussent  disputé  le  terrain  pouce  a  pouce.  Les  cou- 
lies  chinois  se  comportèrent  admirablement; rien  déplus 
courageux  que  leur  conduite  en  général  :  ils  portèrent  les 
échelles  de  siège  des  Français  jusqu'à  l'assaut,  et  lorsque 
faute  de  pontons  il  y  avait  difficulté  a  traverser  les  for- 
midables canaux  et  fossés  qui  entouraient  le  fort,  les 
coulies  sautaient  dans  l'eau  où  ils  en  avaient  jusqu'au 
cou  et  supportaient  les  échelles  sur  leurs  épaules,  de  ma- 
nière à  en  faire  des  ponts  sur  lesquels  pussent  traverser 
les  assaillants.  Ce  fut  par  cette  ingénieuse  manœuvre 
que  les  premiers  Français  et  le  67'  purent  pénétrer  dans 
le  fort  à  droite.  Le  44^  se  distingua  hautement  à  la 
gauche,  et  le  total  de  ses  pertes  fut  plus  élevé  que 
celui  des  autres  troupes,  car  il  eut  14  hommes  tués  et 
47  blessés,  lesdites  pertes  tombant  surtout  sur  une  aile 
qui  couvrait  la  marche  des  soldats  de  marine  avec  les 
pontons. 

«  Notre  perte  totale  en  tués  et  blessés  fut  de  22  officiers 
et  180  soldats,  tandis  que  les  Français  en  perdirent  envi- 
ron 130.  De  plus,  il  faut  ajouter  un  nombre  considérable 
de  tués  et  blessés  dans  le  corps  des  coulies.  » 

Une  demi  heure  après  la  prise  du  fort  mentionné  qui 
dominait  tous  les  autres,  on  vit  sur  ceux-ci  des  drapeaux 
de  trêve.  On  leur  donna  quatre  heures  de  temps  pour  se 
rendre.  Les  forts  du  côté  du  nord  ouvrirent  leurs  portes 
a  trois  heures  après  midi,  et  le  gouverneur  général  de 
Pi-chi-li  rendit  les  forts  du  côté  sud  et  même  la  province 
entière,  après  le  coucher  du  soleil,  les  alliés  ayant  pro- 
mis une  suspension  d'hostilités  et  autorisé  les  garnisons 
des  forts  a  sortir  sans  armes. 

Dans  tous  ces  forts,  il  y  avait  cinq  cents  canons  mon- 
tés, dont  plusieurs  d'un  très-gros  calibre. 

Dans  le  fort  pris  d'assaut,  on  trouva  plusieurs  centaines 


2ïi        LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

de  morts  empilés  les  mis  sur  les  autres;  beaucoup  d'of- 
ficiers y  perdirent  la  vie,  entre  autres  un  général  y,  se- 
cond commandant  en  chef.  Des  témoins  de  ce  fait  d'armes 
assurèrent  qu'aucune  troupe  européenne  ne  se  serait 
mieux  battue  avec  les  armes  dont  ces  Tartares  dispo- 
saient. 

La  joie  que  les  alliés  éprouvèrent  de  cette  victoire  fut 
affaiblie  par  la  nouvelle  qu'ils  reçurent  presque  en  même 
temps  de  la  présence  des  rebelles  a  Chang-haï.  Ils  durent 
détacher  un  corps  de  six  cents  fantassins  et  une  batterie 
d'artillerie  pour  aller  au  secours  de  cette  ville,  qui  reçut 
aussi  un  renfort  de  cinq  cents  hommes  de  Chuzan  et 
huit  cents  de  Canton. 

Lord  Elgin  se  dirigea  par  la  rivière  vers  Tien-tsin,  qu'il 
atteignit  le  25  août  (1860).  Le  baron  Gros  y  arriva  le  len- 
demain. Les  troupes  y  allèrent  par  terre,  en  marchant  par 
la  rive  droite.  De  Ta-kou  à  Tien-tsin  on  compte  35  milles. 
C'est  à  cette  dernière  ville  que  le  grand  canal  aboutit, 
venant  de  Hang-cheou. 

Le  27,  les  ambassadeurs  reçurent  des  dépèches  de 
Kouei-liang,  annonçant  sa  prochaine  arrivée  pour  enta- 
mer des  négociations  ;  et  en  effet,  il  parut  le  31,  accom- 
pagné d'un  autre  haut  dignitaire. 

Ils  accédèrent,  après  de  longues  discussions,  a  toutes 
les  demandes  des  ambassadeurs,  et  leur  inspirèrent  une 
telle  confiance,  qu'on  prenait  déjà,  des  mesures  pour  le 
renvoi  des  troupes;  mais  quand  le  moment  arriva  de 
signer  les  stipulations,  Kouei-liang  déclara  qu'il  n'était 
autorisé  à  rien  signer.  Ceci  eut  lieu  le  8  septembre. 
Les  alliés  avaient  perdu  quinze  jours  de  la  meilleure 
saison  de  l'année  pour  faire  la  guerre  dans  ces  régions  ; 
le  gouvernement  impérial  avait  gagné  un  répit  et  reçu 
une  partie  des  renforts  demandés  par  lui  en  toute  hâte 
aux  chefs  des  provinces  et  aux  princes  de  la  Tartarie 
mongole. 

On  crut  généralement  alors  que  Kouei-liang  avait  agi 
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pendant  ces  quinze  jours  avec  une  profonde  ruse,  sans 
nourrir  d'autre  intention  que  celle  de  gagner  du  temps. 
Plus  tard  la  minute  d'un  décret  a  l'encre  de  vermillon, 
trouvée  au  palais  impérial  d'été,  expliqua  ces  faits.  Le 
décret  fut  adressé  au  grand  conseil  de  l'État,  le  7  sep- 
tembre, à  dix  heures  du  soir;  les  négociations  de  Kouei- 
liang  a  Tien-tsin  y  sont  commentées.  L'empereur  le 
blâme  surtout  d'avoir  stipulé  le  payement,  dans  l'espace 
de  deux  mois,  de  2  millions  de  taels  (environ  14  mil- 
lions de  francs)  ;  il  dit  que  même  quand  il  serait  pos- 
sible d'exécuter  cette  clause^  elle  humilierait  trop  la  Chine. 
L'empereur  est  indigné  aussi  de  ce  que  Koueiliang  ait 
accordé  aux  ambassadeurs,  pour  aller  échanger  à  Pékin 
les  ratifications  des  traités,  d'emmener  mille  hommes 
chacun.  Voici  un  passage  de  ce  décret  : 

«  Si  Kouei-liang  et  ses  collègues  se  sont  assez  follement 
perdus  pour  oser  de  leur  propre  autorité  concéder  ces 
deux  derniers  points  (*),  non-seulement  ils  ont  désobéi 
a  nos  ordres  écrits  et  montré  qu'ils  ont  peur  des  barbares, 
mais  ils  ont  tout  simplement  remis  l'empire  entre  leurs 
mains;  nous  allons  sur-le-champ  venger  la  loi  en  faisant 
exécuter  ces  ministres,  et  après  nous  combattrons  les  bar- 
bares jusqu'à  la  fin. 

«  Quant  a  l'admission  du  chefPa  (M.  Parkes^  dans  la  ca- 
pitale, la  paix  une  fois  négociée  entre  les  deux  pays,  ordre 
sera,  bien  entendu,  donné  à  qui  cela  pourra  concerner, 
de  faire  des  arrangements  convenables  pour  fournir  tout 
ce  qui  sera  nécessaire.  Quel  besoin  y  aura-t-il  alors  de 
l'inspection  personnelle  (de  Pa)  ?  En  outre,  ce  chef  rebelle 
glapissant  sans  but,  aboyant  avec  frénésie,  est  sûr  de 
demander  quelques  nouvelles  conditions  restrictives,  et 
une  fois  venu  il  ne  voudra  plus  s'en  aller.  (Son  admis- 


n  Dans  la  minute  originale  trouvée  au  palais  impérial  d'été  tout 
ce  paiagraphe  est  souligné. 
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sion)  serait  (donc)  aussi  impolitiqiie  qu'il  le  serait  de 
permettre  une  escorte  de  troupes  (aux  barbares  quand 
ils  viendront)  échanger  les  traités.  Cela  ne  peut  nulle- 
ment être  accordé;  certainement  non.  » 

11  est  facile  de  voir  que  quand  ce  décret  fut  écrit,  l'em* 
pereur  ne  savait  pas  si  Kouei-liang  et  ses  collègues 
avaient  signé  ou  non  le  traité  arrangé  entre  eux  et  les 
ambassadeurs.  Dans  le  premier  cas  il  n'avait  décidé  rien 
moins  que  de  faire  couper  la  tète  a  ses  plénipotentiaires. 
Ceux-ci,  pourtant,  ne  s'étaient  pas  hasardés  à  signer  sans 
connaître  les  vues  de  leur  maître,  et  le  8  septembre  ils 
reçurent  sans  doute  de  Pékin  des  nouvelles  s'accordant 
avec  l'esprit  du  décret  lancé  le  7  au  soir.  Ce  fut  alors  que 
Kouei-liang  déclara  qu'il  n'était  pas  autorisé  à  signer. 

Aussitôt  qu'il  eut  exprimé  ce  refus,  on  fit  partir  une 
division  anglaise  pour  Pékin  ;  le  lendemain,  9  septembre, 
la  division  française  suivit  le  mouvement,  et  le  reste  de 
l'armée  partit  le  13.  On  laissa  mille  hommes  à  Ta-kou  et 
mille  a  Tien-tsin.  La  force  entière  qui  marchait  dans 
l'intérieur  d'un  empire  de  500  millions  d'habitants  pour 
conquérir  sa  capitale,  se  composait  donc  de  douze  mille 
hommes  ! 

Il  y  a  de  Tien-tsin  a  Pékin  une  distance  de  68  milles, 
mais  la  route  est  coupé  de  rivières  et  de  canaux.  Dans 
les  premiers  trois  milles,  les  alliés  eurent  sept  ponts  a 
traverser.  On  ne  les  avait  pas  détruits! 

Le  fleuve  Peï-ho,  sur  lequel  est  bâtie  Tien-tsin,  continue 
a  être  navigable  jusqu  a  Toung-cho,  pour  des  bateaux 
tirant  très- peu  d'eau;  ceux  pourtant  qui  ne  calent  que 
deux  pieds  peuvent  toujours  passer. 

De  Toung-cho  a  Pékin  il  n'y  a  pas  de  rivière  navigable; 
il  faut  y  aller  par  terre  en  tournant  a  droite;  la  distance 
entre  ces  deux  points  est  de  10  milles  Toung-cho  est  une 
ville  de  500,000  habitants.  Entre  Tien-tsin  et  Pékin  on 
lruu\e  plus  de  soixuntc-dix  villes  ou  villages. 


TROISIÈiME  GUERRE.  217 

Aussi  bien  à  Ta-kou  qu'a  Tieii-tsin,  dès  la  preniicre 
frayeur  passée,  les  indigènes  avaient  apporté  aux  alliés 
des  fruits  et  des  vivres  en  abondance  a  des  prix  raison- 
nables. A  Tien-tsin  on  forma  une  brigade  de  chariots  du 
pays  pour  traîner  le  gros  des  bagages  de  l'armée  vers 
l'intérieur. 

Le  10,  les  troupes  arrivèrent  a  Young-soung  (un  tiers 
du  chemin,  entre  Tien-tsin  et  Pékin).  Elles  eurent  une 
pluie  torrentielle  qui  dura  sept  heures.  Pendant  la  nuit, 
tous  les  muletiers,  conducteurs  des  chariots,  se  sauvèrent 
en  'emmenant  leurs  chevaux.  Il  fallut  se  procurer  des 
barques  plates  pour  conduire  les  bagages  et  les  munitions 
par  la  rivière. 

Dans  ce  village  deux  mandarins,  venant  de  Toung-cho, 
se  présentèrent  aux  ambassadeurs  et  leur  remirent  une 
dépèche  de  Tsa,  prince  de  Y  et  de  Mou-yin,  président  du 
conseil  de  la  guerre,  dans  laquelle  ceux-ci  leur  annon- 
çaient que,  ayant  été  nommés  plénipotentiaires  de  l'em- 
pereur, ils  venaient  les  trouver  et  les  priaient  de  s'arrê- 
ter. Les  ambassadeurs  ne  répondirent  point,  et  l'armée 
continua  sa  marche. 

En  arrivant  dans  la  ville  de  Ho-si-vou,  a  7  milles  de 
Toung-cho,  les  portes  furent  fermées  et  on  leur  refusa 
des  vivres.  Alors  la  ville  fut  prise  et  saccagée.  Probable- 
ment il  y  avait  à  Ho-si-vou  des  mandarins  qui  ordon- 
nèrent le  refus. 

Lord  Elgin  envoya  de  cette  ville  M.  H.  Parkes  (con- 
sul britannique  a  Canton)  faisant  fonctions  d'interprète 
de  l'ambassade  ;  il  alla  à  Toung-cho  avec  quelques  offi- 
ciers et  une  escorte  portant  drapeau  parlementaire.  Il 
parla  aux  commissaires  impériaux,  le  prince  de  Y  et 
son  adjoint,  pour  savoir  s'ils  étaient  disposés  à  accepter 
les  conditions  de  lord  Elgin.  Par  suite  de  cette  entre- 
vue, il  fut  convenu  que  l'armée  alliée  s'arrêterait  et  cam- 
perait à  côté  d'une  ville  appelée  Chang-kia-ouang,  à 
5  milles  de  Toung-cho  ;  que  les  ambassadeurs  se  ren- 
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draient  a  Toung-cho,  avec  une  escorte  de  deux  mille 
lioinmcs,  pour  arranger  la  convention  qui  devait  mettM 
lin  à  la  guerre,  et  qu'ensuite  les  ambassadeurs  iraient^ 
accompagnes  de  la  même  escorte,  a  Pékin,  pour  faire 
rechange  des  ratifications  des  traités.  Les  plénipoten- 
tiaires chinois  confièrent  a  M.  Parkes  une  dépèche  poui^* 
lord  Elgin,  dans  laquelle  ces  points  étaient  mentionnés 
et  concédés. 

Laissons  un  moment  le  camp  anglo-français,  pour 
considérer  ce  qui  se  passait  dans  Pékin. 

Le  prince  Sang-ko-lin-sin,  qui  avait  vu  a  la  prise  des 
forts  de  Ta-kou  la  manière  de  se  battre  des  Européens, 
n'était  nullement  sur  de  les  vaincre  en  rase  campagne, 
malgré  l'énorme  différence  du  nombre,  et  il  avait  adressé; 
le  26  aoi^it,  un  mémoire  à  l'empereur,  dans  lequel  il  lui 
donnait  a  entendre  que  si  son  armée  était  battue,  Sa  Ma- 
jesté pourrait  bien  tomber  dans  les  mains  des  étrangers; 
il  la  priait  donc  de  se  retirer  en  Tartarie. 

Quelques  personnes  ont  vu  dans  ce  conseil  de  secrets 
projets  d'ambition. 

Le  9  septembre,  l'empereur  envoya  un  décret  à  tous  les 
princes  et  aux  conseils  de  la  cour,  pour  leur  faire  sa- 
voir que  les  négociations  de  Tien-tsin  étaient  rompues  f 
qu'il  avait  décidé  d'aller  se  mettre  lui-même  a  la  tète  de 
l'armée,  afin  d'anéantir  les  exécrables  rebelles  anglo-fran- 
çais, et  que  Sang-ko-lin-sin  l'engageait,  au  contraire,  à 
aller  faire  un  tour  de  Chasse  dans  la  Tartarie  Manhacoue. 
L'empereur  voulait  qu'on  délibérât  sur  ces  points,  et 
qu'on  lui  transmît  le  résultat  des  conférences. 

On  trouva  au  palais  impérial  d'été  des  réponses  a  ce  dé- 
cret. La  plupart  des  conseils,  sinon  tous,  répondirent  en 
s'opposant  avec  force  a  l'idée  de  la  retraite  ou  fuite  du 
souverain.  Le  langage  clair  et  hardi  de  plusieurs  de  ces 
documents  prouve  la  grande  excitation  qui  régnait  à 
Pékin. 

Ces  hauts  personnages  exposaient  a  l'empereur  que 
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tout  était  déjà  confusion,  qu'elle  arriverait  au  comble 
dans  le  cas  de  son  départ;  que  les  rebelles  indigènes  re- 
doubleraient d'audace  et  les  troupes  impériales  seraient 
découragées.  Quant  aux  moyens  de  conjurer  le  danger, 
les  plans  indiqués  étaient  des  lieux  communs,  et  au  fond 
se  réduisaient  à  ceci  :  «  Tout  n'est  pas  encore  perdu  ;  les 
«  Anglo-Français  comptent  a  peine  dix  mille  combat- 
0  tants;  nous  sommes  très-nombreux,  et  nous  attendons 
a  des  renforts  des  provinces  et  de  la  Mongolie,  etc.  Redou- 
a  blons  d'efforts,  et  nous  pouvons  encore  vaincre.  » 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  de  ces  mémoires  ne  sug- 
gère l'idée  de  remplacer  Sang-ko-lin-sin  dans  le  com- 
mandement de  l'armée.  Il  paraît  que,  malgré  la  com- 
plète défaite  qu'il  avait  essuyée  a  Ta-kou,  on  continuait 
à  le  croire  le  seul  homme  capable  de  défendre  la  ca- 
pitale. 

Un  mémoire  signé  (9  septembre)  par  Ria-tching,  pre- 
mier secrétaire  d'État,  et  vingt-cinq  autres  hauts  manda- 
rins, se  prononçait  contre  l'idée  émise  par  l'empereur  de 
prendre  lui-même  le  commandement  de  l'armée,  et  en- 
core plus  contre  l'avis  de  Sang-ko-lin-sin,  qui  conseil- 
lait l'éloignement  ou  la  fuite  de  l'empereur  vers  la  Tar- 
tarie.  Ce  mémoire  recommandait  a  Sa  Majesté  de  publier 
un  décret  pour  rassurer  les  populations  et  pour  les  exci- 
ter, elles  et  les  troupes,  contre  les  Européens,  en  offrant 
en  même  temps  des  récompenses  aux  plus  méritants. 
Il  contenait  ce  passage  : 

«  La  proposition  faite  par  Sang-ko-lin-sin  concernant 
une  partie  de  chasse  est  regardée  par  vos  ministres 
comme  plus  sujette  encore  a  objection.  Si  la  capitale,  en- 
tourée qu'elle  est  d'une  ligne  forte  et  non  interrompue  de 
fortifications,  n'est  pas  sûre,  a  quel  abri  faut-il  s'attendre 
dans  un  pays  de  chasse,  ouvert  et  sans  palissades?  En 
outre,  le  départ  de  Votre  Majesté  exciterait  dans  l'esprit 
du  peuple  la  plus  grande  agitation.  (Ici  est  inséré  un  ren- 


220       LA  CHhNE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENÎSES. 

voi  à  l'histoire  de  Chine,  impliquant  que  l'empereur, 
après  avoir  passé  la  grande  muraille,  pourrait  trouver  le 
retour  impossible.)  Puisque  les  barbares  ont  pu  atteindre 
Tien-tsin,  quel  obstacle  pourra  les  empêcher  de  péné- 
trer de  la  même  façon  jusqu'à  la  rivière  Loau  (à  Jehol)?  » 

Cependant  l'armée  alliée  s'avançait  vers  Pékin ,  et 
l'empereur  se  décida  à  fuir.  Le  12,  il  envoya  un  nouveau 
décret  aux  princes  et  aux  conseils  de  la  cour  pour  leur 
faire  savoir  que  si  les  Anglo-Français  dépassaient  la 
ville  de  Ma-to  en  s'approchant  de  Toung-cho,  .son  tour 
de  chasse  servirait  de prèparatif 'poiir  entrer  en  campagne^ 
et  qu'il  se  dirigerait,  avec  une  division^  vers  le  nord  pour 
y  prendre  une  forte  position.  Il  nommait  son  oncle  Houei- 
tsin-ouang  pour  gouverner  pendant  son  absence.  Il  ex- 
primait la  conviction  que  les  barbares,  étant  à  peine  au 
nombre  dix  mille,  ne  pouvaient  pas  manquer  d'être  dé- 
truits par  l'armée  impériale.  Sa  Majesté  croyait  sans  doute 
mystifier  ainsi  le  public  et  dissimuler  la  frayeur  que  lui 
inspirait  cette  poignée  (ce  sont  ses  mots)  de  barbares.,  si 
facile  à  anéantir. 

La  nouvelle  du  prochain  départ  de  l'empereur  mit 
tout  Pékin  en  émoi.  Le  président  de  la  cour  civile,  Tsi- 
nen-king,  répondit  à  Sa  Majesté  le  même  jour,  par  un 
mémoire  que  quarante  autres  grands  mandarins  signèrent 
avec  lui.  Ils  lui  exposaient  que  son  voyage  nécessitait  une 
suite  d'au  moins  10,000  personnes,  que  la  multitude  de 
voitures  qui  allaient  encombrer  les  routes  serait  la  cause 
de  beaucoup  dïnconvénients;  que  ce  serait  le  signal  d'une 
fuite  générale;  que  quand  l'empereur  va  chasser  en  Tar- 
tarie,  les  princes  mongols  viennent  le  visiter,  et  dans 
cette  occasion  il  a  toujours  été  d'usage  de  leur  faire  de 
riches  cadeaux  ;  or,  dans  l'état  actuel  du  trésor,  il  est  im- 
possible de  pourvoir  à  ces  dépenses  ;  que  Sang-ko-lin-sin 
a 30,000  hommes  avec  lui;  enfin  (et ceci  est  très-remar- 
quable) que  les  barbares  n'ont  jamais  eu  d'autre  objet  en 
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vue  que  de  faire  le  commerce,  et  n'ont  nullement  témoi- 
gné l'intention  de  conquérir  le  pays.  Dans  ce  mémoire  se 
trouvent  les  lignes  suivantes  : 

«  La  partie  de  chasse  d'automne  a  jusqu'à  ce  jour  été 
entreprise,  quand  l'occasion  était  favorable,  seulement 
dans  les  moments  de  tranquillité,  et  ainsi  comprise,  elle 
est  une  institution  de  notre  auguste  dynastie.  Mais  a  pré- 
sent que  les  barbares  soulèvent  partout  des  commotions, 
que  les  rebelles  s'étendent  dans  le  pays  entier,  tout  le 
peuple,  et  dans  la  capitale  et  dans  la  province,  regarde 
Votre  Majesté,  en  ce  moment  au  siège  du  gouvernement, 
comme  le  centre  d'où  doivent  émaner  tous  les  plans  de 
défense,  et  comme  le  soutien  de  l'autorité  et  de  l'ordre. 
Ce  départ  subit  et  sans  raison  plausible,  quoique  appelé 
une  partie  de  chasse,  aura  toutes  les  apparences  d'une 
fuite  ;  et  non-seulement  il  viendra  ébranler  la  résolution 
des  soldats  et  des  officiers  dans  le  voisinage  de  la  capi- 
tale, mais  même  les  généraux  commandant  les  corps 
d'armée  éloignés  seront  pleins  de  doutes  et  d'alarmes.  Et 
l'on  ne  peut  affirmer  que  la  hardiesse  des  rebelles  ne  sera 
pas  accrue  par  la  nouvelle  de  ce  départ.  Ainsi  tous  les 
grands  intérêts  de  l'empire  seront  mis  en  péril,  et  peut- 
être  au  delà  de  tout  remède 

«  La  résidence  impériale  est  sûrement  gardée  et  elle 
est  le  siège  honorable  de  la  Majesté.  Un  moment  comme 
celui-ci,  où  il  est  surtout  du  devoir  de  l'empereur  d'y  res- 
ter, est  le  moins  convenable  pour  proposer  subitement 
une  excursion  de  chasse.  » 

Voici  quelques  passages  d'un  autre  mémoire  signé  par 
vingt-quatre  grands  fonctionnaires  : 

«  Le  départ  de  Votre  Majesté  pour  un  endroit  au  nord 
de  Pékin  doit  créer  une  grande  agitation  dans  la  métro- 
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pôle.  Pour  Votre  Majesté,  le  meilleur  moyen  de  mainte- 
nir la  tranquillité  et  d'affermir  l'esprit  de  l'armée,  serait 
de  rester  a  Pékin. 

a  A  une  époque  de  tribulation  publique,  l'homme  d'un 
caractère  héroïque  est  prêt  a  mourir  à  son  poste,  et  en  un 
pareil  moment  la  plus  parfaite  sincérité  et  la  loyauté  la 
plus  complète  deviennent  un  devoir  pour  les  hommes  de 
tous  les  rangs.  Vos  ministres  ont  lu  aujourd'hui  le  décret 
vermillon  (*)  annonçant  que  les  dispositions  prises  pour 
votre  expédition  de  chasse  doivent  servir  de  préparatif 
pour  une  entrée  personnelle  en  campagne,  et  que  si  l'en- 
nemi se  présente  dans  le  voisinage  de  Ma-to  ou  Toung- 
cho,  Votre  Majesté,  a  la  tête  d'une  forte  division,  se  diri- 
gera, conformément  au  premier  projet  imaginé,  vers 
quelque  lieu  au  nord  de  Pékin  pour  y  prendre  position. 
Us  admirent  la  conduite  imposante  et  l'habile  plan  stra- 
tégique ainsi  déployé  par  Votre  Majesté.  Mais  le  peuple 
vulgaire  a  la  compréhension  très-lente;  il  soupçonne 
aisément  et  n'apprécie  qu'avec  difficulté  ;  il  dira  que  les 
barbares  étant  au  sud-est  de  Pékin,  le  changement  de 
plan  en  vertu  duquel  votre  partie  de  chasse  devient  une 
expédition  de  guesrre,  devrait  induire  Votre  Majesté  à  resr 
ter  à  Toung-cho,  pour  soutenir  Sang-ko-lin-sin;  il  dira 
qu'aller  occuper  une  position  au  nord  de  la  capitale 
serait  s'éloigner  du  siège  de  la  guerre. 

«  Si  défense  et  résistance  en  paroles  ne  signifient  en 
fait  que  fuite  et  dispersion,  vos  ministres  ne  veulent  pas 
faire  valoir  auprès  de  Votre  Majesté  qu'ainsi  les  temples 
de  vos  ancêtres  et  les  autels  des  dieux  tutélaires  seront 
abandonnés  (c'est-a-dire  que  l'empire  sera  perdu);  mais  ils 
demandent  en  quel  endroit  la  sûreté  personnelle  de  Sa 
Majesté  peut-elle  être  mieux  assurée  que  dans  la  capitale? 


(*)  Écrit  à  l'encre  de  vermillon,  c'est-à-dire  écrit  par  la  main  de 
l'empereur. 
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a  Cette  maxime  que  le  prince  aie  devoir  de  se  sacrifier 
pour  son  peuple  est  très-familière  a  Votre  Majesté.  .  .  » 

Deux  mémoires  en  date  du  12  et  du  13,  signés  par  le 
censeur  Ai-jin  et  soixante-seize  autres  notables,  disent 
que  depuis  1820  il  n'y  a  pas  eu  de  chasse  impériale  dans 
la  Tartarie,  et  rappellent  que  pendant  celle  de  1813,  la 
conspiration  dirigée  par  Sin-tsing  éclata.  (Ce  fut  la  révolte 
des  Pé-lan-kiaos  dont  mention  a  été  faite  ailleurs.)  Ils 
rappellent  aussi  des  régences  qui  ont  eu  de  très-mauvais 
résultats  par  suite  de  l'ambition  humaine,  et  insinuent 
que  les  princes  que  Sa  Majesté  laissera  à  sa  place  pour- 
raient bien  s'emparer  du  trône.  Probablement  on  faisait 
ici  allusion  à  Sang-ko-lin-sin.)  Ils  assurent,  et  ceci  est  à 
remarquer,  que  l'alarme  éprouvée  à  Pékin  en  1853  lors 
de  l'approche  des  rebelles  tae-ping,  fut  plusieurs  fois 
plus  grande  que  celle  causée  maintenant  par  la  présence 
desAnglo-Français.  Voici  quelques  lignes  de  ce  mémoire  : 

«  Nos  troupes  sont  maintenant  plusieurs  fois  plus 
nombreuses  que  celles  des  barbares;  mais  si  Votre  Ma- 
jesté venait  à  quitter  la  cour,  tout  le  monde  serait  décou- 
ragé, une  panique  pourrait  envahir  les  esprits  :  les 
barbares  saisiraient  cette  occasion  pour  s'emparer  de  la 
ville » 

Le  censeur  Tsao-tang-young,  dans  un  mémoire  bel- 
liqueux, dit  que  Sang-ko-lin-sin  a  sous  ses  ordres  plu- 
sieurs dizaines  de  milliers  de  soldats  mongols  qui  ont 
apporté  leurs  provisions  avec  eux  et  qui  ne  dépensent  rien 
du  trésor  impérial.  Il  recommande  de  mettre  toutes  les 
affaires  de  la  guerre  sous  la  direction  de  ce  prince.  Selon 
lui  on  devrait  gagner  au  moyen  d'argent  les  Chinois  qui 
se  trouvent  au  service  des  Européens  :  chose  facile,  vu 
que  ces  individus  sont  de  la  canaille  mercenaire,  qui 
n'a  d'autre  mobile  que  le  gain.  Il  excite  Hieng-foung  à 
la  guerre,  et  lui  dit  :  «  Feu  Sa  Majesté  Impériale  parle  dans 
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son  testament  avec  honte  et  contrition  de  la  paix  qu'elle 
fit  avec  les  barbares  anglais.  » 


Je  donne  quelques  autres  passages  de  ce  mémoire  : 

«  Les  barbares  se  portant  en  avant,  et  les  plans  con- 
cernant la  paix  ayant  été  trouvés  difficiles  a  exécuter,  il 
prie  avec  instance  Votre  Majesté  de  retourner  dans  sa 
capitale  (l'empereur  était  au  palais  d'été,  à  5  kilomètre^ 
de  Pékin),  et  ainsi  de  céder  aux  désirs  des  hommes,  de 
maintenir  la  dignité  du  trône  et  d'apaiser  les  mânes  de 
vos  ancêtres  et  les  divinités  tutélaires. 

«  La  confusion  et  l'alarme  sont  indescriptibles;  mais 
il  n'y  a  rien  de  si  étrange  que  le  bruit  qui  court  en  ce 
moment,  de  l'intention  où  serait  Votre  Majesté  de  faire 
un  tour  a  Jehol.  Ce  bruit  a  causé  la  plus  grande  conster- 
nation ;  mais  votre  ministre  n'y  croit  pas.  Cependant, 
comme  beaucoup  de  fonctionnaires  ont  prié,  a  plusieurs 
reprises,  Votre  Majesté  de  revenir  a  son  palais  sans  ob- 
tenir de  réponse  favorable,  on  ne  peut  se  préserver 
d'une  crainte  indéfinissable.  Si  ce  bruit  se  vérifie, 
l'effet  produit  sera  comme  une  convulsion  de  la  nature, 
et  le  mal  en  sera  irréparable.  Comment  Votre  Majesté 
considère-t-elle  son  peuple? Comment  considère-t-elle  les 
tombeaux  de  ses  prédécesseurs  et  les  autels  des  dieux  tu- 
télaires? Jettera-t-elle  l'héritage  de  ses  ancêtres  comme 
une  vieille  chaussure?  L'histoire,  que  dira-t-elle  de  Votre 
Majesté  pendant  mille  générations  a  venir?  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  qu'un  souverain  ait  choisi  un  moment  de  pé- 
ril et  de  détresse  pour  faire  une  excursion  de  chasse, 
s'imaginant  par  la  détourner  le  danger » 

Le  censeur  Tsao-tang-young  met  un  post-scriptum  à 
son  mémoire  pour  dire  qu'il  vient  de  lire  à  l'instant  le 
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décret  vermillon  du  13,  qu'il  copie  en  entier,  et  puis  il 
(Continue  : 

«  11  paraît  ainsi  que  le  voyage  de  Votre  Majesté  dans  le 
nord  est  positivement  résolu.  Notre  empereur  ne  fait-il 
donc  aucun  cas  de  son  peuple,  des  temples  de  ses  ancê- 
tres et  des  autels  des  dieux  tutélaires?  Si  réellement  il  a 
l'intention  de  commander  les  troupes  en  personne,  pour- 
quoi parle-t-il  de  se  diriger  vers  le  nord  pour  prendre 
position  avec  une  forte  division?  Le  peuple  n'ajoutera 
pas  la  moindre  foi  à  un  pareil  langage « 

La  résolution  de  l'empereur  Hieng-foung  fut  ébranlée 
par  ces  énergiques  représentations,  et  il  consentit  à  res- 
ter. Se  rendant  aux  conseils  qui  lui  avaient  été  donnés 
dans  quelques-uns  de  ces  mémoires-,  il  publia  un  décret 
dont  nous  ne  connaissons  pas  la  date,  mais  qui  dut  être 
édicté  la  veille  de  la  bataille  de  Chang-kia-ouang  (18  sep- 
tembre), ou  peut-être  le  même  jour  de  bonne  heure. 
Voici  les  principaux  passages  de  ce  document  : 

«  Soit  apaisant  les  habitants  des  mers  du  monde,  soit 
leur  tenant  la  bride  (c'est-a-dire  que  nous  ayons  été  en 

paix  comme  un  père  ou  en  guerre  avec ),  nous 

avons  toujours  eu  pour  eux  le  même  sentiment  de  bien- 
veillance, et  nous  n'avons  pas  frappé  d'interdit  le  com- 
merce avec  les  nations  d'outre-mer.  Mais  après  plusieurs 
années  de  paix  avec  la  Chine  et  sans  qu'aucune  cause  de 
querelle  se  soit  élevée  depuis  longtemps,  les  Anglais 
et  les  Français,  pendant  la  septième  année  de  mon  rè- 
gne, portèrent  la  guerre  dans  le  Kouang-toung,  entrèrent 
de  force  dans  sa  capitale,  surprirent  (ou  dressèrent  une 
embûche  pour)  les  autorités  et  les  firent  prisonnières. 
Pensant  encore  que  le  gouverneur  général  Yé-ming- 
chin  avait,  par  son  inflexibilité  et  son  indépendance  ex- 
cessives, provoqué  cette  querelle,  nous  ne  fîmes  pas  im- 
n.  15. 
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médiatement  avancer  des  troupes  pour  les  châtier;  et 
quand,  dans  la  huitième  année,  le  chef  barbare  Elgin 
et  d'autres  se  présentèrent  (sur  les  côtes)  de  Tien-tsin 
pour  faire  entendre  leurs  plaintes,  nous  ordonnâmes  au 
gouverneur  général  Tau-tsing-siang  de  s'y  rendre  pour 
examiner  leur  affaire  et  l'arranger.  Cependant  les  bar- 
bares profitèrent  de  ce  que  nous  n'étions  pas  préparés; 
ils  s'emparèrent  des  forts  et  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à 
Tien-tsin.  Craignant  que  l'âme  de  la  vie  ne  fût  empoi- 
sonnée par  linfluence  pernicieuse  (de  la  guerre),  nous 
ne  perdîmes  pas  de  temps  a  discuter  avec  eux  par  cor- 
respondance, nous  envoyâmes  sur-le-champ  le  secrétaire 
en  chef  Kouei-liang  et  son  collègue  pour  conférer  avec 
eux,  apaiser  ce  trouble  et  mettre  fin  aux  hostilités.  Le 
traité  qu'ils  nous  demandaient  de  sanctionner,  conte- 
nant beaucoup  de  choses  qui  avaient  été  extorquées, 
avec  ou  sans  raison  [litt.  exigées  de  force),  nous  char- 
geâmes encore  Kouei-liang  et  son  collègue  de  se  rendre 
à  Chang-haï  pour  discuter  et  arrêter  un  tarif  des  droits 
de  douane,  et  ainsi  revenir  avec  eux  sur  le  traité,  de  ma- 
nière à  le  rendre  clair,  satisfaisant,  et  tel  enfin  qu'on  pût 
y  ajouter  foi  (*). 

«  Néanmoins,  dans  la  huitième  année  (neuvième  an- 
née?) le  barbare  Bruce  et  d'autres,  féroces  et  arrogants, 
sans  aucune  docilité,  s'approchèrent  encore  avec  des 
vaisseaux  et,  remontant  directement  jusqu'à  Ta-kou,  dé- 
truisirent nos  appareils  de  défense,  et  ne  se  retirèrent 
que  lorsque  Sang-ko-lin-sin,  le  général  commandant  en 
chef,  leur  eut  infligé,  avec  son  artillerie  et  ses  autres  ar- 
mes, un  châtiment  terrible. 

«  Tout  cela,  les  barbares  l'avaient  attiré  sur  leurs  têtes  ; 
la  Chine,  comme  tout  l'empire  le  sait,  n'avait  commis 
envers  eux  aucun  manque  de  foi. 


(*)  C'est-ù-dire  qu'il  nous  fût  possible  de  l'exécuter. 
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«  Et  cette  année,  quand  les  chefs  Elgin  et  Gros  paru- 
rent encore  une  fois  sur  les  côtes,  la  Chine,  pour  ne  pas 
en  user  trop  durement  à  leur  égard,  les  autorisa  k  déhar- 
quer  à  Pé-tang  et  à  se  rendre  par  cette  voie  a  la  capitale 
pour  échanger  (les  ratifications  de)  leurs  traités.  Mais  ces 
barbares,  le  cœur  gros  de  dangers,  amenaient  avec  eux 
des  canons  montés  sur  des  chars,  avec  des  corps  de  ca- 
valerie et  d'infanterie;  ils  tournèrent  les  forts  de  Ta-kou, 
et  quand  nos  troupes  se  furent  retirées  ils  s'avancèrent 
encore  jusqu'à  Tien-tsin. 

«  Comme  Kouei-liang  était  celui  qui  avait  négocié  le 
traité  de  Tien-tsin  il  y  a  deux  ans,  nous  lui  ordonnâmes 
encore  de  se  rendre  auprès  des  barbares  pour  leur  porter 
des  ordres  raisonnables  (ou  leur  indiquer  avec  autorité 
ce  qui  était  juste).  Nous  espérions  encore  que  les  bar- 
bares avaient  quelques  sentiments  de  décence  et  de  jus- 
tice, et  certainement  nous  aurions  eu  la  libéralité  d'accé- 
der à  n'importe  laquelle  de  leurs  demandes,  pourvu  que 
ce  fût  une  concession  que  l'on  pût  faire  convenablement. 
Mais  pas  du  tout,  Elgin  nous  fit  des  demandes  extrava- 
gantes ;  dans  sa  convoitise  il  nous  aurait  extorqué  une 
indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre,  il  nous  aurait  forcé 
à  ouvrir  de  nouveaux  ports  ;  il  voulait  encombrer  d'une 
grande  armée  les  alentours  de  notre  capitale  (*)  ;  il  se 
montra  au  dernier  point  fourbe  et  tracassier. 

«  Sur  ce,  nous  envoyâmes  Tsai-yuen  le  prince  d'Y,  ac- 
compagné de  Mou-yin,  président  du  conseil  de  la  guerre, 
pour  leur  mettre  encore  une  fois  devant  les  yeux  le  vé- 
ritable chemin,  et  pour  discuter  avec  eux  et  arranger 
d'une  manière  satisfaisante  les  différentes  concessions 
qu'ils  demandaient.  Cependant  ces  barbares  rebelles 
osèrent  encore  satisfaire  a  leur  férocité,  s'avancèrent 
vers  Toung-cho  avec  leurs  troupes,  et  déclarèrent  qu'ils 


(*)  Allusion  est  faite  ici  à  l'escorte  de  mille  hommes  que  chacun 
des  deux  ambassadeurs  demandaient  à  conduire  à  Pékin. 
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les  amèneraient  même  jusqu'en  notre  présence  (ou 
qu'ils  viendraient  même  avec  elles  pour  avoir  une  au- 
dience de  nous). 

«  Comment  pourrions-nous  nous  présenter  devant 
l'empire,  si  nous  avions  supporté  plus  longtemps  tout 
cela  en  silence?  Nous  avons  donné  les  ordres  les  plus 
précis,  aux  grands  officiers  commandant  les  troupes,  de 
faire  venir  de  tous  les  côtés  cavalerie  et  infanterie  pour 
combattre  les  barbares  jusqu'à  la  mort;  tandis  que  les 
lettrés  et  le  peuple  des  districts  environnant  la  capi- 
tale doivent  rassembler  les  milices,  qui,  unies  par  le 
même  sentiment,  prendront  part  à  la  guerre,  ou  ils  doi- 
vent former  des  troupes  de  volontaires  pour  arrêter  et 
obstruer  leurs  mouvements  (des  barbares). 

«  Tout  individu,  soit  officier,  soldat  ou  autre,  qui  cou- 
pera la  tète  à  un  barbare  nègre,  recevra  50  taels  de  ré- 
compense; celui  qui  coupera  la  tète  a  un  barbare  blanc, 
recevra  100  taels  ;  si  quelqu'un  fait  prisonnier  un  chef 
barbare  de  distinction,  il  recevra  une  récompense  de 
oOO  taels  ;  enfin  celui  qui  mettra  le  feu  à  un  vaisseau 
barbare,  recevra  5,000  taels.  Toutes  les  richesses  que  nous 
possédons  serviront  a  les  payer. 

«  Les  habitants  de  Tien-tsin  ont  de  tout  temps  été  ré- 
putés patriotiques  et  vaillants.  Ils  ressentiront  certaine- 
ment l'indignation  que  nous  avons  conçue,  ils  partageront 
notre  haine  ;  ils  combattront  aussi  bien  dans  la  plaine 
découverte  que  dans  l'embuscade  secrète,  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  pestilentiel  de  la  rébellion  ait  été  détruit. 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  indigènes  de  Fou-kien  et 
Kouang-toung,  que  les  barbares  ont  fait  prisonniers  (*), 
ils  sont  tous  aussi  nos  enfants;  et  si  quelqu'un  d'entre 


(')  L'empereur  fait  ici  allusion  aux  coulis  chinois  qui  étalent  au 
service  de  l'armée  alliée. 
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eux  peut  réussir  a  échapper  et  revenir  ii  nous,  ou  nous 
présenter  la  tête  d'un  chef  barbare,  il  sera,  comme  les 
autres,  magnifiquementrécompensè.  Ces  barbares  se  sont 
éloignés  de  dix  mille  li  de  leur  pays  pour  vendre  leurs 

marchandises 

«  Il  est  en  outre  de  notre  devoir  d'ordonner  que  tous 
les  ports  [^)  soient  fermés  et  leur  commerce  supprimé. 

«  Et  si  ces  mêmes  barbares,  a  la  publication  de  cette 
exhortation  sérieuse  et  de  cet  ordre  précis,  sont  capables 
de  revenir  à  un  sentiment  de  leur  faute,  de  s'en  repentir 
et  de  faire  offre  de  leur  foi  (c'est-a-dire  rentrer  dans  l'o- 
béissance), comme  preuve  de  l'étendue  de  notre  bienveil- 
lance nous  leur  continuerons  notre  permission  de  faire 
le  commerce  dans  tous  les  ports  ouverts  jusqu'à  présent. 
Mais  si,  s'atlachant  toujours  a  leur  idée,  ils  ne  veulent 
pas  apercevoir;  si,  oubliant  tout  sentiment  de  justice, 
ils  persistent  dans  leurs  violences  (ou  à  faire  le  mal),  nos 
généraux  et  nos  guerriers,  et  nos  volontaires  sortis  du 
peuple,  n'ont  plus  qu'à  faire  tous  leurs  efforts  pour  les 
exterminer,  en  jurant  que  cette  race  haïssable  sera  com- 
plètement annihilée.  Que  la  sagesse  leur  vienne  à  temps 
[littéralement^  il  n'y  aura  plus  de  regrets  (possibles) 
après). 

«  Respectez  ceci.  » 

■  Revenons  au  camp  anglo-français.  Nous  avons  laissé 
M.  Parkes  en  route,  de  Toung-cho  à  Ho-si-vou,  pour  re- 
mettre à  lord  Elgin  une  dépèche  du  prince  de  Y  et  de 
Mou-yin.  Après  s'être  acquitté  de  cette  commission,  il 
sortit  de  nouveau  de  Ho-si-vou  le  17  septembre,  de  bon 
matin,  portant  une  réponse  de  lord  Elgin  pour  les  plé- 
iiipotentiaires  tartares,  et  se  rendit  à  Toung-cho  avec 


(')  C'est-à-dire  les  ports  ouverts  au  commerce  étranger . 
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plusieurs  officiers  et  M.  Bowlby,  le  correspondant  parti- 
culier du  Times.  Quelques  officiers  français,  surtout  de 
l'administration  militaire,  y  allèrent  aussi,  accompagnés 
de  l'abbé  Duluc,  qui  parlait  chinois,  et  de  M.  d'Escayrac, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  On 
considérait  déjà  la  paix  comme  conclue. 

Je  place  ici  le  commencement  de  la  narration  officielle 
que  fit  M.  Parkes  de  l'emprisonnement  qu'il  eut  à  subir. 

«  Je  quittai  Ho-si-vou  a  quatre  heures  dans  la  matinée 
du  lundi,  le  17  de  septembre,  accompagné  par  M.  Loch, 
secrétaire  particulier  de  Votre  Excellence,  de  M.  de  Nor- 
man, premier  attaché  îi  la  légation  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique, du  colonel  Walker,  de  M.  Thompson,  député 
commissaire  général,  et  de  M.  T.  W.  Bowlby.  L'escorte 
était  composée  de  cinq  soldats  des  gardes  des  dragons  du 
roi  et  de  vingt  sowars  de  la  cavalerie  de  Fane,  sous  le 
lieutenant  Anderson. 

«  Peu  de  temps  après  avoir  dépassé  Ma-tou,  nous  fûmes 
rencontrés  par  un  colonel  et  trois  autres  officiers  chinois 
qui  avaient  été  envoyés,  dirent-ils,  par  les  commissaires 
impériaux  pour  nous  escorter  jusqu'à  Toung-cho.  En 
approchant  de  Chang-kia-ouan,  je  montrai  au  colonel 
Walker  le  point,  à  5  li  au  sud  de  cet  endroit,  proposé  par 
les  commissaires  impériaux  et  accepté  par  Votre  Excel- 
lence, pour  être  la  position  avancée  de  notre  armée  ;  et 
pendant  que  nous  parcourions  une  partie  du  terrain, 
nous  ne  vîmes  aucune  indication  qui  marquât  qu'il  y 
eut  des  forces  chinoises  dans  ce  voisinage.  Après  avoir 
passé  néanmoins  Chang-kia-ouan,  nous  observâmes  des 
corps  de  cavalerie  tartare  entre  cette  place  et  Toung- 
cho,  et  nous  fûmes  informés  par  leur  chef  Tih-hingah 
(le  lieutenant  général  commandant  à  Sin-ho  lorsque  cette 
ville  fut  prise  le  12  août),  qui  s'avança  à  cheval  à  notre 
rencontre,  de  la  manière  la  plus  courtoise,  que  c'étaient 
quelques-unes  des  troupes  qui  avaient  dernièrement  oc- 
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cupé  le  pays  entre  Toung-cho  et  Ho-si-vou,  et  qui  ve- 
naient d'être  rappelées  par  Tordre  des  commissaires  im- 
périaux. 11  nous  félicita,  avec  une  chaleur  apparente,  sur 
la  conclusion  de  la  paix,  et  d'une  façon  toute  militaire 
fit  cette  observation  de  lui-même  :  «  Oublions  que  nous 
«  avons  été  ennemis,  et  a  l'avenir  reconnaissons-nous 
«  mutuellement  comme  amis.  » 

«  Écrivant  après  l'événement,  je  vois  maintenant  une 
signification  sérieuse  dans  l'enlèvement  de  plusieurs  pe- 
tits ponts  placés  a  travers  le  petit  canal  ou  ruisseau  qui 
coule,  passé  Chang-kia-ouan,  a  un  point  que  j'ai  su  ensuite, 
par  une  triste  expérience,  être  la  place  de  laquelle  Sang- 
ko-lin-sin  dirigea  en  personne  les  mouvements  de  la 
journée  suivante.  J'avais  remarqué  ces  ponts  à  l'occasion 
de  ma  précédente  visite  a  Toung-cho  ;  mais  en  l'absence 
de  toute  cause  de  soupçon,  nous  n'attachâmes  naturelle- 
ment alors  aucune  signification  importante  à  cette  cir- 
constance de  leur  enlèvement. 

«  En  arrivant  a  Toung-cho,  vers  dix  heures  trente  mi- 
nutes du  matin,  nous  allâmes  sur-le-champ  au  temple 
désigné  par  les  officiers  chinois,  comme  l'endroit  choisi 
à  la  fois  pour  notre  installation  et  pour  la  rencontre  avec 
les  commissaires  impériaux.  On  pourvut  promptement  à 
tous  nos  besoins  personnels,  et  vers  une  heure  du  matin 
je  fus  admis  a  une  entrevue  avec  les  commissaires  im- 
périaux Tsaï,  prince  de  Y,  et  Mou-yin,  qui  étaient  assistés, 
dans  cette  occasion,  par  Hang-ki,  commissaire,  naguère 
assistant  à  Tien-tsin,  et  bien  connu  de  moi  quand  il  avait 
occupé  autrefois  la  position  de  surintendant  des  douanes 
a  Canton. 

«  Après  que  j'eus  remis  aux  commissaires,  qui  me  re- 
çurent courtoisement,  la  dépêche  de  Votre  Excellence  à 
la  date  du  16  septembre,  ils  élevèrent  une  discussion  sur 
trois  points,  savoir  :  l'escorte,  l'éloignement  immédiat 
des  troupes  et  la  présentation  d'une  lettre  autographe  de 
Sa  Majesté  a  l'empereur.  Ils  s'opposèrent  à  ce  que  l'escorte 
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fut  prise  par  Votre  Excellence  au  delà  de  Toung  cho,  in- 
sistèrent pour  que  les  forces  commençassent  à  se  retirer 
aussitôt  que  la  convention  serait  signée,  et  appelèrent  la 
remise  de  la  lettre,  une  nouvelle  demande  dont  ils  en- 
tendaient parler  pour  la  première  fois.  A  ces  objections, 
je  répliquai  qu'il  avait  déjà  été  arrangé  à  Tien-tsin  que 
Votre  Excellence  devait  prendre  l'escorte  jusqu'à  Pékin, 
qu'on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les  forces  se  reti- 
rassent avant  que  Votre  Excellence  eût  conclu  toutes  les 
affaires  relatives  à  l'échange  des  ratifications  du  traité 
de  1858,  et  aussi  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu-'pii 
eût  fait  mention  de  la  remise  d'une  lettre  de  la  reine, 
Votre  Excellence  ayant  déjà  eu  descommunications  écrites 
à  ce  sujet  avec  les  commissaires  à  Tien-tsin.  w^, 

«  Comme  la  discussion  continuait,  les  cnmmissâiFé» 
cessèrent  leurs  objections  sur  les  deux  premiers  points, 
mais  persistèrent  às'opposer  fortement  à  la  présentation 
de  la  lettre  en  personne  par  Votre  Excellence.  Elle  pou- 
vait être  reçue,  disaient-ils,  d'une  manière  qui  dénotât, 
dans  leur  opinion,  d'un  haut  respect,  et  une  réponse 
autographepouvait  être  donnée,  mais  la  cérémonie  entière 
devait  être  dirigée  par  un  prince  ou  un  commissaire 
impérial  nommé  exprès;  et  il  ne  pouvait  y  exister  là  occa- 
sion pour  Votre  Excellence  d'avoir  une  audience  de  l'em- 
pereur à  ce  sujet.  J'expliquai  l'objet  de  la  lettre  —  que 
c'était  une  preuve  du  respect  et  de  l'amitié  que  la  reine 
entretenait  pour  l'empereur,  mais  que  l'honneur  dû  à  la 
reine  ne  permettait  pas  que  la  lettre  fût  présentée  d'une 
autre  manière  que  par  son  propre  ambassadeur,  etqu'at- 
tendu  que  Votre  Excellence  était  venue  de  très-loin  en 
vue  d'établir  des  relations  amicales  avec  le  gouverne- 
ment chinois,  ce  serait  un  malheur  que  ce  dernier  se 
montrât  toujours  opposé  à  une  intimité  plus  étroite,  et 
mal  disposé  à  répondre  à  la  cordialité  et  aux  bons  senti- 
mens  dont  témoignait  Sa  Majesté.  M'apercevant  cepen- 
dant que  ces  arguments  avaient  peu  de  poids  auprès  des 
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commissaires,  j'essayai  d'éviter  la  question,  laquelle,  dis- 
je,  pouvait  être  examinée  pareux  et  Votre  Excellence  dans 
une  autre  occasion,  et  je  tâchai  d'attirer  leur  attention 
sur  les  autres  affaires  que  j'avais  à  traiter;  mais  comme 
ils  insistèrent  pour  y  revenir,  je  déclinai  nettement  une 
discussion  plus  longue,  exposant  que  je  n'étais  pas  auto- 
risé à  parler  sur  ce  sujet,  mais  que  je  ne  manquerais  pas 
de  faire  à  Votre  Excellence  le  rapport  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  objecté. 

«  La  conférence  fut  interrompue  à  quatre  heures 
par  l'arrivée  de  l'ambassade  française,  qui  fut  reçue 
par  les  commissaires  conformément  au  rendez-vous. 
J'avais  été  auparavant  invité  et  par  les  officiers  français 
et  par  les  commissaires  a  assister  a  cette  entrevue;  et 
vers  six  heures,  je  fus  de  nouveau  laissé  seul  avec  les 
commissaires,  qui  ramenèrent  encore  la  question  de 
l'audience  et  me  pressèrent  déraisonnablement  de  la 
décider,  sans  en  référer  préalablement  à  Votre  Excel- 
lence. Les  ayant  enfin  convaincus,  comme  je  le  croyais, 
que  cela  était  impossible,  j'obtins  de  leur  part  de  pro- 
céder à  l'examen  des  autres  sujets.  Les  termes  de  la  pro- 
clamation par  laquelle  Votre  Excellence  proposait  que 
le  cabinet  impérial  Ht  connaître  au  peuple  les  circon- 
stances dans  lesquelles  les  alliés  renonçaient  a  prolonger 
les  hostilités  furent  discutés,  et  ils  acceptèrent  avec  une 
approbation  complète,  en  apparence,  la  copie  que 
M.  Wade  m'en  avait  donnée.  Je  demandai  donc  qu'elle 
fût  remise  entre  les  mains  des  imprimeurs  cette  nuit 
même  ;  et  pendant  qu'ils  donnaient  ou  affectaient  de 
donner  des  ordres  sur  ce  sujet,  leurs  secrétaires  arrangè- 
rent avec  moi  certains  détails  sur  la  forme  du  document. 
Les  commissaires  nommèrent  ensuite  les  officiers  qui 
devaient  accompagner  le  colonel  Walker  et  moi,  au  point 
du  jour,  le  lendemain  matin,  pour  marquer  la  position 
du  camp  anglais  aux  cinq  H  au  sud  de  Chang-kia-ouan  ; 
d'autres  officiers  furent  aussi  chargés  d'agir  de  concert 
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avec  moi  pour  former  un  dépôt  de  vivres  dans  la  dernière 
ville,  et  les  mêmes  personnes  reçurent  l'ordre  de  fournir 
les  voitures  requises  par  M.  Loch  pour  le  bagage  de  Votre 
Excellence  a  Toung-cho.  Je  quittai  les  commissaires  vers 
huit  heures  du  soir,  et  tel  était  leur  ton  pendant  la  der- 
nière partie  de  l'entrevue,  que  je  n'avais  aucune  raison  de 
supposer  que  la  satisfaction  qu'ils  exprimaient,  lorsque 
je  les  félicitais  sur  la  conclusion  de  la  paix,  ne  fut  pas  le 
moins  du  monde  sincère;  et  je  fus  ensuite  occupé  avec 
Ilang-ki,  jusqu'à  une  heure  avancée  dans  la  soirée,  à 
arranger  les  détails  nécessaires  pour  mettre  à  exécution 
les  mesures  qu'ils  avaient  acceptées. 

«  Au  point  du  jour,  le  mardi  suivant,  18  septembre, 
l'officier  chinois  chargé  d'agir  de  concert  avec  le  colonel 
Walker  et  moi  pour  marquer  la  position  du  camp  était 
prêt,  et  nous  allâmes  achevai  ensemble  aChang-kia-ouan. 
Comme  nous  passions  le  dernier  endroit,  en  arrivant  au 
lieu  distant  de  5  H,  nous  fûmes  surpris  de  trouver  que  le 
terrain  des  deux  côtés  de  la  route  était  occupé  par  des 
corps  considérables  d'infanterie  et  de  cavalerie  et  que  la 
longue  hauteur  quiformait,  comme  je  l'avais  compris,,la 
ligne  principale  de  l'endroit  destiné  pour  le  camp  anglais, 
était  occupée  par  des  hommes  armés  de  fusils  à  mèche, 
pendant  que  la  cavalerie  était  distribuée  bien  loin  au 
delà,  en  ordre  d'escarmouche,  que  des  canons  étaient 
rapidement  portés  dans  cette  position,  nous-mêmes 
étant  sans  intention  entrés  dans  une  batterie  masquée 
de  douze  pièces,  à  la  construction  de  laquelle  des  hommes 
travaillaient  encore,  et  enfin  des  forces  considérables 
étaient  en  actif  mouvement  tout  autour  de  nous.  Ce  fut 
en  vain  que  je  demandai  à  être  conduit  vers  quelque 
officier  supérieur  qui  pût  me  donner  une  explication  de 
ce  mouvemenent;  les  officiers  auxquels  je  parlai  ne  me 
firent  que  de  vagues  réponses,  telles  que  celle-ci  :  «Leur 
général  pouvait  être  à  10  ou  20  H  de  distance,  ou  ils  ne 
savaient  pas  où  il  était.  » 
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«  Mes  soupçons  étant  pleinement  éveillés  par  ce  que 
;  je  voyais,  je  résolus  de  hâter  mon  retour  vers  Toung- 
,  cho  (distant  d'à  peu  près  5  milles)  dans  le  but  d'abord 
ï  d'apprendre  si  les   commissaires   impériaux  voulaient 
empêcher  une  collision  en  ordonnant  l'éloignement  des 
I  forces,  et  aussi  d'emmener  le  reste  de  mes  compagnons  qui 
:  étaient  dans  la  ville  au  nombre  de  vingt,  si  les  conimis- 
!  saires  refusaient  de  satisfaire  à  ma  demande.  Je  priai  en 
;  même  temps  M.  Loch  d'aller  en  avant,  informer  le  géné- 
,  rai  Grant  de  l'état  des  affaires,  ainsi  que  de  mon  inten- 
tion de  revenir  avec  d'autres  informations   aussitôt  que 
possible,  pendant  que  le  colonel  Walker,  avec  la  petite 
portion  de  l'escorte  que  nous  avions  amenée,  resterait  sur 
notre  terrain  de  campement  faisant  les  observations  qu'il 
:  jugerait  à  propos, 

«  Sur  ma  route  vers  Toung-cho,  je  rencontrai  Hang-ki 
qui  me  dit  qu'il  allait,  d'après  les  ordres  des  commissai- 
res impériaux,  voir  Votre  Excellence — instruction  qui,  si 
elle  a  été  donnée,  n'a  pas  été  exécutée,  et  il  exprima  sa 
surprise  du  mouvement  que  les  troupes  opéraient,  et 
qu'il  ne  comprenait  pas,  disait-il.  Je  rencontrai  aussi  le 
secrétaire  de  l'ambassade  française,  et  deux  autres  grou- 
pes d'officiers  français  et  je  leur  conseillai  de  rentrer  à 
leur  quartier  général  sans  perdre  de  temps. 

«  En  arrivant  à  Toung-cho,  j'envoyai  a  la  recherche  de 
ceux  des  nôtres  qui  étaient  hors  de  la  ville,  et  ensuite 
j'allai  chercher  les  commissaires.  Comme  personne  dans 
le  temple  ne  voulait  me  dire  où  ils  étaient,  j'allai  trou- 
ver le  magistrat  principal  de  la  ville,  qui,  après  quelque 
hésitation,  me  conduisit  vers  eux  dans  un  temple  à  peu 
près  à  3  milles  de  distance  de  celui  dans  lequel  on  nous 
avait  logés.  Ils  ne  parurent  qu'après  quelque  délai,  et 
j'observai  à  l'instant  un  changement  marqué  à  la  fois 
dans  leurs  manières  et  dans  celles  de  la  foule  d'officiers 
qui  les  entouraient.  Je  les  informai  d'un  ton  grave  et 
respectueux  de  ce  que  j'avais  vu  ce  même  matin,  et  leur 
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demandai  s'ils  savaient  qu'un  nombre  considérable  de 
troupes  chinoises  avaient  occupé  le  terrain  même  qu'ils 
avaient  désigné  pour  le  campement  des  alliés.  La  con- 
versation suivante  en  résulta  alors  : 

COMMISSAIRES. 

«  Nous  ne  sommes  pas  des  autorités  militaires,  et  nous 
n'avons  aucun  contrôle  sur  les  troupes. 

M.  PARKES. 

«  Mais  Vos  Excellences,  comme  commissaires  impé- 
riaux, ont  certainement  le  pouvoir  d'instruire  vos  géné- 
raux qu'ils  aient  a  cesser  les  hostilités,  et  une  collision 
est  maintenant  imminente  entre  les  troupes  dont  je  parle 
et  la  colonne  alliée,  laquelle  doit  sous  peu  arriver  à  la 
mome  place.  Voulez-vous  ordonner  l'éloignement  immé- 
diat des  troupes  chinoises  ? 

COMMISSAIRES. 

«  Nous  ne  pouvons  commander  à  nos  troupes  de  se 
retirer  que  lorsque  la  paix  aura  été  décidée. 

M.  PARKES. 

((  Je  croyais  que  la  paix  avait  été  décidée  par  vous- 
mêmes  aussi  bien  que  par  les  alliés.  Tous  les  prélimi- 
naires n'ont-ils  pas  été  discutes  et  conclus  dans  nos  dif- 
férentes entrevues? 

COMMISSAIRES. 

«  Nous  ne  le  croyons  pas.  Vous  avez  laissé  un  point 
très-essentiel  dans  l'incertitude  :  celui  de  l'audience. 

M.  PARKES. 

«  J'ai  informé  Vos  Excellences  que  je  n'avais  aucune 
instruction  sur  ce  point;  mais,  en  même  temps,  je  vous 
ai  assurés  qu'on  pouvait  l'arranger  à  une  autre  époque, 
et  le  fait  que  je  n'étais  pas  autorisé  à  le  discuter  prou- 
vait que  ce  n'était  pas  une  question  dont  la  paix  ou  la 
guerre  dépendît. 

COMMISSAIRES. 

«  Nous  avons  une  manière  de  voir  différente,  et  nous 
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[maintenons  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  paix  juj^qu'à  ce  que 
ce  point  soit  définitivement  arrangé.  Jusqu'à  ce  que  la 
'paix  soit  faite,  nos  troupes  ne  peuvent  se  retirer. 

M.  PARKES. 

a  Je  suis  fâché  d'entendre  Vos  Excellences  parler  sur 
[ce  ton.  Vous  auriez  dû  au  moins  me  faire  cette  déclara- 
tion hier.  Je  ne  puis  que  m'en  retourner  et  rapporter  ce 
que  vous  dites  maintenant  a  lord  Elgin. 

COMiMISSAlRES. 

«  Vous  pouvez  faire  beaucoup  plus  si  vous  le  voulez. 
iVous  pouvez  arranger  vous-même,  sur-le-champ,  le 
•point  en  discussion  ;  mais  vous  ne  voudrez  pas  le  faire. 

M.  PARKES. 

a  Je  ne  puis  que  répéter  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir 
de  faire  rien  de  semblable,  et  que  tout  ce  que  je  puis 
maintenant,  c'est  de  retourner  vers  lord  Elgin. 

«  Pendant  que  cette  conversation  avait  lieu  ,  je  fus 
I constamment  interrompu  par  les  mandarins,  qui,  en- 
tourant les  commissaires,  croyaient  bien  faire  d'essayer 
d'étouffer  ma  voix,  en  répétant  d'un  ton  élevé,  avec  des 
•additions  variées  de  leur  cru,  les  remarques  de  leurs  su- 
périeurs ;  et  les  commissaires  ne  faisaient  rien  pour  mettre 
un  frein  a  leur  grossièreté.  Je  notai  brièvement  dans 
mon  portefeuille  les  réponses  des  commissaires,  leur  ex- 
pliquant que  je  faisais  cela  afin  de  me  mettre  à  même  de 
rapporter  avec  exactitude  à  Votre  Excellence  tout  ce 
qu'ils  avaient  dit;  et  prenant  alors  respectueusement 
congé  d'eux,  je  retournai  sans  perdre  de  temps  vers  les 
miens. 

«  Je  trouvai  tout  le  monde  rassemblé;  on  m'avait  at- 
tendu environ  vingt  minutes.  M.  Loch,  accompagné  du 
major  Brabazon,  était  venu,  de  la  part  du  général  Grant, 
dire  qu'il  ne  nous  fallait  pas  perdre  de  temps  pour 
revenir,  et  nous  tînmes  le  plus  grand  compte  de  cette  in- 
jonction. 
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«  Nous  venions  de  passer  Chang-kia-ouan,  et  nous  es- 
périons être  en  dix  minutes  hors  des  lignes  indigènes, 
quand  le  feu  de  l'artillerie  des  Chinois  s'ouvrit  sur  leui 
front  et  montra  que  rengagement  était  commencé.  Aus- 
sitôt que  nous  fûmes  aperçus,  un  certain  nombre  de  ca- 
valiers tartares  s'avancèrent  pour  nous  couper  la  route 
et,  faisant  faire  halte  a  mes  compagnons,  je  disk  un  offi- 
cier qui  nous  étions,  et  lui  demandai  de  nous  permettre 
de  passer  outre.  Il  nous  pria  de  ne  pas  continuer  avant 
que  des  ordres  ne  fussent  arrivés  d'un  officier  supérieur 
qui  était  tout  près  de  la;  à  quoi  je  répondis  qu'on  pour- 
rait épargner  du  temps  si  je  visitais  cet  officier  moi- 
même.  Il  y  consentit;  je  m'avançai  donc  vers  Tendroit, 
accompagné  de  M.  Loch  et  d'un  sowar  portant  un  dra- 
peau blanc.  Mes  autres  compagnons,  c'est-a-dire  le  major 
Brabazon,  le  lieutenant  Anderson,  MM.  de  Norman  et 
Bowlby,  un  dragon  et,  je  crois,  dix-huit  sowars,  restèrent 
sur  la  route,  ayant  aussi  un  drapeau  blanc. 

«  En  passant  un  champ  de  cannes  élevées,  qui  nous 
cachaient  a  la  vue  des  nôtres,  nous  arrivâmes  soudaine- 
ment sur  un  corps  d'infanterie  que  l'on  empêcha  avec 
peine  de  faire  feu  sur  nous,  et  l'on  nous  dirigea  vers  un 
mandarin  à  cheval,  évidemment  d'un  rang  élevé,  et  por- 
tant un  bouton  rouge,  qui  était  du  côté  opposé  du  canal 
mentionné  dans  la  première  partie  de  ce  rapport,  et  près 
de  l'endroit  où  l'un  des  ponts  avait  été  enlevé.  La  foule 
des  soldats  nous  cria  de  descendre  de  cheval  et  de  passer 
le  canal  dans  un  bateau.  J'essayai  d'éviter  cela,  mai.^ 
comme  le  mandarin  mentionné  ne  voulait  pas  me  parler 
à  moins  que  je  ne  fisse  ainsi,  et  m'apercevant  que  nous 
étions  entourés  de  soldats  grossiers  et  surexcités,  qui 
nous  considéraient  évidemment  commeleurs  prisonniers, 
je  conseillai  a  M.  Loch  et  aux  sowars  de  se  conformera 
l'ordre.  Pendant  ce  temps,  un  autre  mandarin  était  venu 
trouver  le  premier,  et  entendant,  comme  il  approchait, 
le  cri  de  :1e  prince!  le  prince  1  je  m'enquis  près  d'un 
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officier  quel  prince  c'était.  Il  me  dit  :  Le  prince  Sang 
(Sang-ko-lin-sin),  et  j'espérais  alors  que  l'usage  que  ce 
personnage  avait  lui-même  fait  dans  les  dernières  hosti- 
lités des  drapeaux  parlementaires,  l'engagerait  a  respec- 
ter celui  sous  lequel  nous  agissions  en  ce  moment.  Nous 
mîmes  donc  pied  a  terre,  afin  de  traverser  le  canal  vers 
lui  ;  et,  a  peine  descendus  de  cheval,  les  soldats  tombè- 
rent sur  nous,  arrachèrent  plusieurs  des  vêtements  que 
nous  portions,  nous  traînèrent  à  travers  le  canal  et  nous 
jetèrent,  étendus  sur  le  sol,  devant  le  prince. 

«  Dès  que  le  prince  m'eut  donné  l'occasion  de  parler,  ce 
qu'il  fit  en  me  demandant  mon  nom,  je  lui  appris  qui 
j'étais  et  je  l'informai  sur-le-champ  clairement  du  carac- 
tère de  ma  mission  a  Toung-cho,  ajoutant  que  je  re- 
tournais vers  mon  ambassadeur  lorsque  j'avais  été  ar- 
rêté par  ses  troupes.  Je  continuais,  me  plaignant  du 
mauvais  traitement  que  je  recevais,  lorsque  le  prince 
m'interrompit,  me  disant  :  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
consenti  hier  a  arranger  la  question  de  l'audience? 

«  —  Parce  que  je  n'étais  pas  autorisé  à  le  faire,  »  répli- 
quai-je. 

«  Le  prince  alors  continua  d'un  ton  très-aigre  :  «  Ecou- 
tez !  Vous  pouvez  parler  raison:  vous  avez  gagné  deux 
victoires  contre  nous,  qui  n'en  avons  remporté  qu'une. 
Deux  fois,  vous  avez  osé  prendre  les  forts  du  Peï-ho; 
pourquoi  cela  ne  vous  satisfait-il  pas  ?  Et  à  présent  vous 
osez  proclamer  (le  prince  ici  faisait  allusion  à  la  procla- 
mation du  commandant  en  chef)  que  vous  attaquerez 
n'importe  quelles  forces  qui  arrêteront  votre  marche  sur 
Toung-cho.  C'est  ce  que  je  fais  maintenant.  Vous  dites 
que  vous  ne  dirigez  pas  ces  mouvements  militaires,  mais 
je  connais  votre  nom,  et  je  sais  que  vous  êtes  l'instiga- 
teur de  tous  les  crimes  que  votre  nation  commet.  Vous 
vous  êtes  aussi  servi  d'un  langage  hardi,  en  présence  du 
prince  de  Y  ;  et  il  est  temps  que  les  étrangers  apprennent 
a  respecter  les  nobles  chinois  et  les  ministres.  » 
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«  J'essayai  d'expliquer  au  prince  ses  erreurs;  je  lui  dis 
distinctement  quelles  étaient  mes  fonctions  ;  que  j'étais 
venu  à  Toung-cho  avec  le  consentement  exprès  des 
commissaires  impériaux,  et  seulement  dans  l'intérêt  de 
la  paix,  et  je  le  priai  de  nouveau  de  montrer  pour  un 
drapeau  anglais  parlementaire  un  respect  pareil  a  celui 
que  nous  avions  constamment  montré  pour  les  drapeaux 
envoyés,  à  tant  de  reprises,  par  les  Chinois. 

«  Mais  le  prince  ne  fit  que  rire  de  tout  cela,  et  s'avan- 
çant  vers  une  maison  tout  près  de  là,  il  commanda  aux 
soldats  de  m'amener  derrière  lui. 

«  En  arrivant  a  la  maison  je  fus  de  nouveau  jeté  à  ge- 
noux devant  lui,  et  le  prince  me  demanda  si  je  voulais 
écrire  pour  lui. 

«  Ayant  demandé  ce  qu'il  voulait  que  j'écrivisse  :  —  Écri- 
ves à  vos  gens,  dit-il,  et  dites-leur  d'arrêter  l'attaque. 

—  «  Il  serait  inutile  que  je  fisse  cela,  répliquai-je,  car. 
je  ne  puis  ni  contrôler,  ni  influencer  les  mouvements 
militaires  d'aucune  manière.  Je  ne  veux  pas  tromper 
Votre  Altesse  en  lui  laissant  supposer  que  ce  que  je  pour- 
rais écrire  aurait  un  tel  effet. 

—  a  Je  vois  que  vous  persistez  dans  votre  obstination, 
dit-il,  et  que  vous  ne  me  serez  d'aucune  utilité.  » 

«  Je  l'entendis  ensuite  donner  des  ordres  de  mener 
M.  Loch,  le  sowar  et  moi  au  prince  de  Y,  mais  de  con- 
duire l'escorte  à  Chiang-kia-ouan.  Pendant  que  l'on  fai- 
sait les  préparatifs  nécessaires,  deux  officiers  supérieurs 
de  sa  suite,  portant  des  boutons  rouges,  me  prirent  à 
l'écart  dans  une  tente,  et  me  dirent  de  m'asseoir  pour 
causer  avec  eux.  a  Suivez  nos  conseils,  dirent-ils,  et 
n'essayez  pas  de  nier  que  vous  pouvez  faire  ceci  ou  cela, 
ou  sinon  vous  vous  mettrez  dans  l'embarras.  » 

«  Je  leur  expliquai  de  nouveau  qui  j'étais,  et  jusqu'où 
s'étendaient  mes  pouvoirs;  mais  ils  me  répondirent  qu'ils 
ne  me  croyaient  pas. 

a  Ayant  exprimé   ma  surprise  de  rengagement  qui 


TROISIEME  GtJERt\Ë.  2il 

avait  eu  lieu  et  demandé  comment  il  avait  commencé,  ils 
dirent-.  «  Peu  importe!  peut-être  est-ce  vous,  peut-être 
est-ce  nous  qui  l'avons  commencé;  mais  vous  avez  été 
trop  loin,  et  vous  aurez  a  présent  ce  que  vous  méritez. 

—  «Mais  nous  n'avons  pas  été  trop  loin,répliquai-je,ila 
été  convenu  entre  nos  ambassadeurs  et  vos  commissaires 
que  nous  devons  occuper  le  terrain  jusqu'à  cinq  H  au 
sud  de  Chang-kiaouan. 

—  «  Oh!  peu  importe  quelques  ti  de  plus  ou  de  moins, 
dirent  les  officiers.  C'eût  été  absolument  la  même  chose 
si  vous  étiez  venus  a  cinq,  a  dix  ou  a  vingt  H  de  notre 
armée.  Vous  avez  été  trop  loin,  nous  vous  le  disons.  » 

«La  canonnade  devenait  plus  forte,  et  les  deux  officiers 
eurent  a  suivre  le  prince  Sang,  qui  était  à  cheval  en  avant. 
M.  Loch,  le  sowar  et  moi  reçûmes  l'ordre  de  monter  dans 
une  charette  découverte,  de laplusgrossièreconstruction; 
et  deux  soldats  français,  que  nous  n'avions  pas  encore 
vus,  furent  mis  avec  nous.  Quelques  instants  aupara- 
vant, j'avais  remarqué  qu'un  officier  français ,  que  je 
savais  être  l'intendant  du  commissariat,  était  conduit  à  la 
maison;  il  avait  évidemment  été  maltraité,  mais  je  ne 
pus  voir  jusqu'à  quel  point,  et  je  n'eus  pas  l'occasion  de 
causer  avec  lui.  » 

! 

En  effet,  la  partie  de  l'armée  alliée  qui  se  trouvait  à 
Ho-si-vou  (trois  mille  cinq  cents  hommes),  et  qui  s'était 
:  mise  en  marche  le  18  au  matin  pour  se  rendre  au  cam- 
ipement  de  Chang-kia-ouan,  rencontra  les  postes  avan- 
cés des  Tartares,  qui  ouvrirent  le  feu  sur  elle. 
I  L'armée  indigène,  composée  de  vingt-cinq  mille  cava- 
!  liers  et  dix  mille  fantassins,  soutenue  par  quelques  bat- 
1  teries  et  retranchements,  formait  un  grand  demi-cercle 
;  de  plusieurs  kilomètres.  Évidemment,  le  plan  de  Sang- 
jko-lin-sin  était  de  faire  ployer  les  ailes  de  cette  ligne 
I  jusqu'à  former  le  cercle  entier,  laissant  les  alliés  enfer- 
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mes  au  milieu  :  opération  qui  lui  paraissait  très-facile  h 
cause  de  leur  petit  nonibre. 

Les  alliés,  rompant  la  ligne  ennemie,  coupèrent  en 
deux  l'armée  impériale,  que  la  mitraille  mit  bientôt  en 
déroute.  Quinze  cents  Chinois  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille. 

Les  alliés  continuèrent  leur  marche,  et  le  21  septembre 
Sang-ko-lin-sin  leur  présenta  de  nouveau  le  combat,  a 
quelques  milles  a  l'ouest  de  Toung-cho.  Le  lieu  était  bien 
choisi  et  défendu  par  plusieurs  tranchées  et  batteries. 
L'action  dura  cinq  heures;  l'armée  indigène  avait  en- 
core été  placée  en  demi-cercle  :  le  résultat  final  fut  sem- 
blable a  celui  du  18. 

Dans  ces  deux  combats  les  alliés  n'eurent  aucun  mort, 
et  seulement  vingt-cinq  blessés  environ  en  tout,  dont  l'un 
mourut  de  ses  blessures. 

Les  Tartares  laissèrent  aux  mains  des  alliés  plus  de  cent 
canons,  avec  toutes  leurs  munitions,  bagages  et  tentes, 
et  d'énormes  quantités  de  fourrages,  d'avoine  et  de  thé. 

Après  ces  faciles  victoires  un  interprète  anglais  alla  à 
Toung-cho,  et  obtint  qu'on  ouvrirait  un  marché  où  les 
alliés  achèteraient  tous  les  vivres  dont  ils  auraient  besoin, 
et  qu'à  cette  condition  les  troupes  n'entreraient  pas  dans 
la  ville. 

On, se  mit  sur-le-champ  en  communication  avec  les 
chei?  indigènes  pour  réclamer  MM.  Parkes,  Loch,  de  Nor- 
man et  tous  les  autres  Anglais  au  nombre  de  vingt-six,  et 
treize  Français  ;  tous  avaient  été  faits  prisonniers 
pendant  qu'ils  étaient  allés  dans  les  lignes  chinoises 
comme  parlementaires,  pour  suivre  des  négociations  en- 
tamées parles  mêmes  commissaires  impériaux. 

Bientôt  les  ambassadeurs  reçurent  des  communications 
de  Koung,  frère  de  l'empereur,  s'annonçant  comme  le 
nouveau  commissaire  plénipotentiaire  nommé  par  Sa 
Majesté  Impériale.  On  ne  tarda  pas  a  voir  qu'il  avait  l'in- 
tention de  garder  les  prisonniers  dans  l'espoir  d'obtenir 


des  concessions.  Les  ambassadeurs  déclarèrent  àplusieurs 
reprises  qu'ils  n'entreraient  dans  aucune  négociation  do 
paix  jusqu'à  ce  que  les  prisonniers  eussent  été  rendus. 

Après  les  déroutes  des  18  et  21  septembre  aucune  con- 
sidération ne  put  plus  retenir  l'empereur,  et  le  28  il  par- 
tit. Le  lendemain,  son  frère  Koung  écrivait  aux  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Angleterre  que  Sa  Majesté  était 
allée  faire  un  tour  de  chasse  en  Tartarie. 

Ainsi  ce  souverain,  qui  a  la  prétention  d'être  le  sei- 
gneur de  tous  les  rois  du  monde  et  qui  exige  de  leurs  re- 
présentants l'adoration  du  prosternement,  abandonnait 
sa  capitale  devant  une  division  de  dix  mille  étrangers  ve- 
nus de  l'Occident!  Il  est  vrai  que  la  santé  lui  faisait  dé- 
faut et  qu  il  marchaît  sur  des  béquilles,  ne  pouvant  pas 
s«  servir  de  ses  jambes. 

Le-s  chefs  alliés  étaient  décidés  a  attaquer  Pékin,  mais 
ils  durent  attendre  l'arrivée  de  l'artillerie  de  siège,  qui 
ne  parvint  à  Toung-cho  que  le  2  octobre,  portée  par  une 
fiottille  de  barques. 

Le  3,  on  se  mit  en  mouvement  sur  la  capitale,  en  se 
dirigeant  du  côté  nord,  par  où  l'on  croyait  avoir  aperçu 
quelques  corps  de  cavalerie tartare.  Le  6,  le  général  Mon- 
tauban,  ayant  avec  lui  la  division  française  et  un  régiment 
de  cavalerie  anglaise,  se  trouvatoul  a  coup  devantlefameux 
palais  d'été  appelé  Youen-ming-youen.  C'était  la  résidence 
habituelle  de  l'empereur,  et  il  y  avait  très-peu  de  jours, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  Hien-foung  l'avait  quittée. 

Trois  cents  eunuques  et  vingt  gardes  du  jardin,  armés, 
qui  occupaient  le  palais,  voulurent  faire  quelque  résis- 
tance, par  suite  de  laquelle  deux  officiers  français  furent 
blessés. 

On  trouva  dans  ce  palais  de  grandes  richesses  en  ob- 
jets précieux  de  tout  genre,  et  de  For  en  lingots  pour 
300,000  francs  environ. 

Le  8,  MM.  Parkes,  Loch,  le  comte  d'Escavrac  de  Lau- 


aii       LA  CHINE  ET  LES  PUISSAiNCES  CHKÉTIENNES. 

ture  ot  deux  soldats  indous  furent  mis  en  liberté,  et  vin- 
rent  au  camp  allié,  a  la  grande  joie  de  leurs  compatriotes^ 
On  espéra  avoir  les  autres,  quoique  eeux-ci  n'en  eussent 
pourtant  aucune  nouvelle.  On  attribua  la  mise  en  liberté- 
de  ces  prisonniers  a  Tallaque  du  6  contre  le  palais  de' 
Youcn-ming-youen;  et  l'on  redoubla  les  réclamations  en: 
faveur  du  reste  des  prisonniers,  en  menaçant  de  prendre- 
et  de  détruire  la  capitale. 

Les  alliés  mirent  leurs  batteries  de  brèche  près  la' 
porte  An-ting,  au  nord-est  de  la  ville,  et  annoncèrent 
qu'ils  ouvriraient  le  feu  le  13  à  midi,  si  la  ville  ne  se 
rendait  pas.  Dix  minutes  avant  l'heure  fixée,  la  porte 
leur  fut  ouverte  :  une  partie  des  alliés  montèrent  sur  les- 
remparts  et  ils  y  portèrent  quelques-uns  de  leurs  canons. 

Les  alliés  avaient  promis  que  la  capitale  ne  serait  pas 
saccagée,  qu'ils  n'entreraient  pas  dans  la  ville  intérieure 
qui,  entourée  d'un  mur,  se  trouve  dans  Pékin,  et  que  les 
Chinois  appelés  coulis  (hommes  de  peine),  formant  un 
corps  au  service  des  alliés,  resteraient  hors  des  remparts. 

Les  généraux  anglais  et  français  avaient  dû  laisser  un 
détachement  de  1,000  hommes  à  Toung-cho  pour  garder 
possession  de  la  rivière,  et  une  force  pareille  dans 
un  camp  retranché  à  quelques  milles  de  Pékin,  où  ils 
avaient  leurs  munitions,  bagages  et  hôpitaux.  C'était  donc 
a  une  armée  de  10,000  étrangers  que  la  grande  capital»^ 
du  colossal  Empire  céleste  s'était  rendue,  sans  tenter  de 
se  défendre  I 

Les  ambassadeurs,  se  refusant  toujours  à  entamer  des 
négociations  de  paix  tant  que  le  reste  des  prisonniers  ne 
serait  pas  rendu,  on  vit  paraître,  pendant  les  journées 
des  14  et  15,  dix  sujets  anglais  et  sept  français;  ils  arri- 
vèrent vivants,  accompagnés  de  dix-huit  cadavres  de. 
leurs  compagnons  de  captivité,  lesquels,  dirent  les  Chi- 
nois, étaient  morts  de  maladie. 

Je  reprends  ici  le  récit  que  M.  Parkes  a  fait  de  son  em- 
prisonnement : 
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«  Nous  fumes  envoyés  a  Toung-cho,  sans  rien  voir  de 
notre  escorte  sur  la  route,  et  nous  fûmes  conduits  à  tra- 
vers la  ville  au  temple,  dans  le  faubourg  de  l'Ouest,  où 
j'avais  vu  les  commissaires,  le  matin.  Ils  étaient  partis, 
et  notre  garde  (consistant  en  cinquante  cavaliers)  suivit 
la  route  de  Pékin,  demandant  après  les  commissaires 
tout  le  long  du  chemin,  et  se  réjouissant  des  souffrances 
que  les  cahots  affreux  nous  occasionnaient,  lorsque  la 
voiture  roulait  rapidement  le  long  de  la  chaussée  déla- 
brée. Après  être  revenus  sur  leurs  pas  dans  plusieurs 
sens,  les  soldats  nous  conduisirent-  enfin  dans  un 
campement,  et  nous  jetèrent  a  genoux  devant  un  man- 
darin, quils  me  dirent  être  le  général  et  le.  ministre 
d'État  Juy-lin.  Afin  d'éviter  un  autre  douloureux 
et  inutile  examen,  je  feignis  de  m'évanouir,  et  en  ré- 
ponse à  ses  questions,  je  demandai  de  l'eau.  Il  com- 
manda alors  que  Ion  nous  conduisît  a  l'air;  mais  nous 
étions  tellement  pressés  par  une  cohue  de  soldats  en 
désordre,  que  nous  dûmes  être  emmenés  dans  une 
maison,  où  nous  fûmes  visités  par  un  officier  du  rang 
de  Ta-jin  (Excellence,,  et  tout  ce  que  nous  avions  en 
notre  possession  nous  fut  enlevé.  De  nouveau,  nous 
fûmes  emmenés  dans  un  temple,  et  un  mandarin  de  la 
suite  du  prince  Y,  appelé  Tsing-tajin,  qui  s'était  com- 
porté envers  moi,  dans  l'entrevue  du  matin,  avec  une 
grossièreté  notable,  arriva  et  ordonna  que  nous  fussions 
conduits  devant  lui  pour  être  examinés.  11  nous  demanda 
nos  noms  et  qui  nous  étions,  et  insista  ensuite  pour  que 
je  lui  disse  où  j'avais  obtenu  un  papier  qui  avait  été  trouvé 
dans  ma  poche;  le  hasard  voulut  qu'il  s'y  trouvât  une 
longue  mention  de  plusieurs  princes  et  d'autres  person- 
nages importants  qui  passaient  pour  être  parmi  les  prin- 
cipaux avocats  de  la  politique  guerrière.  Dans  la  crainte 
de  compromettre  lécrivain  chinois  du memora?idum  (qui 
n'était  du  reste  qu'une  liste  de  noms),  je  répondis  que 
je  l'avais  trouvé  dans  un  yamoun  de  Canton.  Il  déclara 

li.  14. 
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que  cela  était  faux,  demanda  pourquoi  j'osais  faire  des 
enquêtes  sur  les  princes  chinois,  et  dit  que  l'on  emploie- 
rait la  force  pour  me  faire  avouer  de  qui  je  recevais  mes; 
informations. 

«  A  ce  moment  il  fut  soudainement  appelé  ;  nous  en- 
tendîmes du  mouvement  en  dehors  de  la  maison,  et  une*i 
troupe  de  soldats,  l'épée  nue,  s'élança,  nous  traîna  tous 
en  dehors,  et  nous  lia  fortement  les  poignets  derrière  le 
dos.  Ils  étaient  très-surexcités,  et  ils  s'écrièrent  que  la 
mort  n'était  que  ce  que  nous>niéritions,  puisque  nos  sol- 
dats avaient  tué  les  leurs.  Après  un  délai  très-court,  pen- 
dant lequel  M.  Loch  et  moi  nous  nous  fîmes  mutuelle- 
ment des  adieux  que  nous  pensions  être  les  derniers, 
nous  fûmes  saisis  par  les  soldats  et  emportés  rapidement 
de  la  maison,  tout  a  fait  de  la  même  manière  que  j'avais, 
vu  les  Chinois  conduire  leurs  prisonniers  au  supplice. 
Nous  nous  retrouvâmes  de  nouveau  ensemble  sous  quel- 
ques arbres,  et  nous  fumes  une  autre  fois  mis  tous  les  * 
cinq  dans  une  voiture.  Tout  était  confusion  autour  de 
nous  ;  on  levait  le  camp  que  nous  avions  précédemment 
observé,  et  je  pus  voir  qu'un  mouvement  en  avant  de  la 
part  des  forces  alliées  occasionnait  évidemment  une  re- 
traite des  Chinois.  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  de  nou- 
veau sur  la  route  de  Pékin,  et  souffrant  bien  plus  qu'au- 
paravant des  cahots  de  la  voiture,  parce  que  nous  ne 
pouvions  pas  alors  nous  servir  de  nos  mains  ou  de  nos 
bras  pour  parer  les  secousses.  La  voiture  étant  trop  pe- 
samment chargée  pour  continuer  de  marcher  au  pas 
voulu,  une  autre  fut  appelée,  et  le  sikh  et  l'un  des  Fran- 
çais y  furent  transférés.  Nous  passâmes  devant  des  corps 
nombreux  d'infanterie  placés  le  long  de  la  route,  et  nous 
fûmes  rencontrés  par  des  troupes  considérables  de  cava- 
lerie allant  dans  la  direction  de  Toung-cho.  La  route 
était  tellement  barrée  par  des  hommes  et  des  véhicules^ 
qui  se  retiraient  pendant  que  d'autres  s'avançaient,  que  • 
nous  étions  souvent  obligés  de  faire  halte.  Le  prince  d'Y, 
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Mou-yin,  commissaire  impérial  adjoint,  etHang-ki,  nous 
dépassèrent  dans  de  grandes  chaises  a  porteur,  mais  ne 
daignèrent  pas  faire  attention  à  nous.  Nous  pouvions, 
nous  apercevoir  que  nous  étions  confiés  a  Tsing-tajin, 
l'officier  déjà  décrit  comme  étant  de  la  suite  duprincedY; 
et  la  première  sollicitation  que  nous  lui  adressâmes  pour 
qu'il  allégeât  nos  souffrances  et  apaisât  notre  soif,  lui 
causa  un  si  vif  plaisir,  que  nous  ne  fîmes  pas  un  second 
appel  à  son  humanité.  Heureusement  un  des  quatre  soldats 
qui  se  trouvaient  dans  la  voiture  avec  nous  pour  nous 
garder  fut  moins  dur  et  nous  donna  un  peu  d'eau.  Il  était 
à  peu  près  deux  heures  et  demie  quand  nous  fumes  mis 
dans  la  voiture,  et  le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  arri- 
vâmes a  la  Chaou-yang,  c'est-a-dire  la  porte  orientale  de 
la  ville.  Les  rues  étaient  pleines  de  monde,  et  ceux  qui 
nous  avaient  pris  firent  le  meilleur  usage  qu'ils  purent  de 
nous,  atin  de  donner  à  leur  retour  le  caractère  d'un  triom- 
phe. Nous  continuâmes  à  être  menés  de  rue  en  rue,  pas- 
sant par  les  quartiers  est  et  sud  de  la  ville,  puis  dans  celui 
de  l'ouest,  et  enfin  nous  entrâmes,  vers  huit  heures  du 
soir,  dans  une  large  cour,  et  je  vis  avec  effroi  que  nous 
étions  dans  les  mains  du  tribunal  des  châtiments. 

«  Après  nous  avoir  fait  attendre  au  milieu  d'une  foule 
épaisse,  une  demi-heure  encore,  on  me  fit  sortir  de  la 
Voiture  et  l'on  m'amena  devant  une  cour  composée  de 
juges  d'un  rang  inférieur,  qui  me  firent  mettre  à  genoux, 
et  après  m'avoir  traité  d'une  manière  très-tyrannique 
et  questionné  sur  quelques  points  de  peu  d'importance, 
lis  me  chargèrent  de  chaînes  et  me  remirent  aux  mains 
d'une  troupe  de  geôliers  à  l'air  brutal.  Ces  hommes  me 
conduisirent  a  travers  plusieurs  longues  cours,  et  nous 
arrêtant  par  hasard  (pour  je  ne  sais  quelle  raison),  je  re- 
connus, au  bruit  des  chaînes,  qu'un  autre  prisonnier  ap- 
prochait. C'était  M.  Loch  ;  mais  on  ne  voulut  pas  nous 
permettre  de  causer  ensemble,  et  l'on  nous  conduisit  sur- 
le-champ  dans  des  directions  opposées.  Enfin  nous  nous 
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trouvâmes  devant  un  bâtiment  que  je  vis  être  une 
prison  ordinaire.  Quand  la  porte  massive  se  fut  ouverte 
et  puis  fermée  sur  moi,  je  me  trouvai  au  milieu  d'une 
foule  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  prisonniers  a  l'air 
farouche;  la  plupart  sentaient  très-mauvais,  comme  c'est 
Vhabitude  dans  les  prisons  chinoises,  par  suite  des  mala- 
dies et  de  la  malpropreté;  ils  étaient  naturellement  dési- 
reux de  contempler  le  nouveau  venu. 

«  Je  fus  encore  attentivement  examiné  et  visité  par 
les  geôliers,  qui  s'assurèrent  aussi  que  mes  chaînes  te- 
naient suffisamment,  et  ils  me  lièrent  les  bras  avec  de  nou- 
velles cordes,  non  pas  assez  comprimés,  cependant,  pour 
empêcher  la  circulation  ou  pour  occasionner  de  sérieux 
inconvénients.  En  même  temps  ils  ôtèrent,  à  mon  grand 
allégement,  les  cordes  de  mes  poignets;  elles  avaient  été 
tellement  serrées  qu'elles  avaient  fait  enfler  mes  mains 
le  double  de  leur  grosseur,  et  me  causaient  alors  une 
forte  douleur.  Ils  me  mirent  sur  la  planche  élevée  sur 
laquelle  les  prisonniers  couchent,  et  m'attachèrent  par 
une  autre  grande  chaîne  à  une  poutre,  au-dessus  de  ma 
tète.  Mes  liens  consistaient  en  une  longue  et  lourde  chaîne 
qui  s'étendait  du  cou  jusqu'aux  pieds,  et  les  mains  s'y 
rattachaient  par  deux  chaînes  croisées  et  des  menottes; 
j'avais  les  pieds  liés  de  la  môme  manière. 

«  Épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  car  j'étais  privé  de  nour- 
riture depuis  plus  de  vingt-quatre  heures,  je  tombai  endor- 
mi; mais  je  fus  bientôt  rendu  au  sentiment  de  ma  posi- 
tion en  m'entendantappelerpour  être  ramené  de  nouveau 
devant  le  même  tribunal  d'inquisiteurs.  11  était  à  peu  près 
minuit,  mais  l'heure  n'empêcha  pas  la  réunion  d'une 
foule  composée,  il  est  vrai,  dans  cette  occasion,  d'agents 
de  police,  de  geôliers,  de  licteurs  et  des  autres  nombreux 
mirmidons  de  la  justice  chinoise.  Les  mandarins,  lorsque 
je  fus  placé  à  genoux  devant  eux,  m'avertirent  qu'ils  me 
forceraient  à  dire  la  vérité,  si  je  ne  la  disais  pas  de  bon 
gré,  et  comme  preuve  du  sérieux  de  leurs  paroles,  ils 
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commandèrent  a  quatre  bourreaux,  avant  qu'ils  n'eussent 
commencé  leurs  questions,  de  me  saisir  parles  oreilles, 
par  les  cheveux  de  la  tète  et  par  la  figure.  Ils  me  deman- 
dèrent d'abord  si  j'étais  Chinois.  Je  leur  dis  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  regarder  ma  figure  et  mes  cheveux  pour  voir 
que  je  ne  l'étais  pas.  Les  questions  suivantes  eurent  rap- 
port a  mon  âge,  au  temps  de  ma  résidence  en  Chine, 
comment  et  où  j'avais  été  employé,  etc.  Us  continuèrent 
alors  comme  il  suit  : 

INQUISITEURS. 

«  Dites-moi  le  nom  de  votre  chef? 

RÉPONSE. 

«  Lequel  voulez-vous  dire  :  l'ambassadeur,  le  général 
ou  l'amiral? 

INQUISITEURS  {d'un  t07i  fâché). 

«  Vous  n'avez  pas  de  tels  fonctionnaires.  N'ayez  pas 
l'audace  de  vous  servir  de  ces  titres. 

((  Ici  les  bourreaux  approprièrent  leur  action  au  Ion 
des  mandarins,  en  tirant  simultanément  mes  cheveux  et 
mes  oreilles. 

INQUISITEURS. 

_  «  A  présent,  dites-moi  le  nom  de  votre  chef? 

RÉPONSE. 

«  Lequel? 

m^  INQUISITEURS. 

(TLe  chef  de  vos  soldats?  ,^ 

RÉPONSE  (en  anglais). 

«  Le  lieutenant  général  sir  Hope  Grant. 
INQUISITEURS. 

«  Quoi? 

RÉPONSE  (en  anglais). 

«  Le  lieutenant  général  sir  Hope  Grant. 
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INQUISITEURS. 

«  Dites  quelque  chose  que  nous  puissions  comprendre? 

RÉPONSE. 

«  Je  suis  obligé  de  me  servir  des  termes  anglais,  puis- 
que vous  ne  voulez  pas  me  laisser  vous  les  donner  en 
chinois. 

«  Ils  essayèrent  d'inscrire,  d'après  les  sons  chinois,  le 
lieutenant  général  sir  Hope  Grant,  mais  ne  réussissant 
pas,  ils  me  demandèrent  le  nom  d'un  autre  chef. 

RÉPONSE  (en  anglais). 

«  Ambassadeur  extraordinaire  :  the  Earl  of  Elgin. 

tt  Trouvant  qu'il  leur  était  également  impossible  d'in- 
scrire ces  mots  en  chinois  ou  de  continuer  l'examen,  ils 
me  dirent  que  je  pouvais  reprendre  les  noms  et  les  titres 
chinois,  et  je  leur  donnai  alors  ceux  de  l'ambassadeur  et 
des  commandants  en  chef. 

INQUISITEURS. 

«  Combien  de  soldats  avez-vous  ? 

RÉPONSE. 

«  Non  moins  de  vingt  mille  hommes  en  état  de  se 
battre. 

INQUISITEURS. 

«  C'est  faux!  (les  bourreaux  me  saisirent  comme  aupa- 
ravant) Répétez  combien  ?  "^'(Ér 

RÉPONSE. 

«  Non  moins  de  vingt  mille  hommes  en  état  de  se  bat- 
tre, parmi  lesquels  je  ne  compte  pas  la  suite  de  l'armée, 
etc.  Je  vous  l'ai  déclaré  une  fois,  et  je  n'ai  aucune  autre 
réponse  à  faire. 

«  Ici  je  fus  menacé  et  par  les  mandarins  et  par  les 
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i  bourreaux;  mais  jugeant  dangereux  de  dévier  le  moins 
t  du  monde  des  réponses  une  fois  faites,  je  m'en  tins  à 
I  celles  que  je  leur  avais  déjà  données,  et  ce  fut  inscrit. 

INQUISITEURS. 

«  Combien  les  Français  ont-ils  de  soldats  ? 

RÉPONSE. 

«  Je  connais  moins  bien  leurs  forces;  mais  ils  ne  peu- 
vent avoir  moins  de  dix  mille  hommes  en  état  de  se  battre. 

INQUISITEURS. 

«  Vous  mentez  de  nouveau. 

«  La  même  question  fut  répétée  et  appuyée  par  les 
bourreaux  ;  je  recommençai  la  même  réponse,  et  elle  fut 
1  notée.  Je  leur  expliquai  que,  comme  j'étais  un  fonction- 
;  naire  civil,  on  ne  pouvait  pas  s'attendre  a  me  trouver 
familier  avec  les  matières  militaires,  ni  bien  informé  de 
tous  les  détails  d'une  armée  aussi  grande  que  les  troupes 
alliées. 

INQUISITEURS. 

«  Une  si  grande  armée,  dites*vous?  Que  sont  trente 
lille  hommes?  une  simple  bagatelle,  un  rien. 


i 


«  Ils  continuèrent  a  m'examiner,  dans  le  même  ton, 
sur  le  nombre  de  notre  cavalerie,  de  notre  artillerie,  de 
nos  vaisseaux,  de  nos  steamers,  de  nos  chevaux,  des 
coulis  chinois,  etc.,  et  en  particulier  sur  la  portée  de  no- 
tre artillerie  de  campagne  et  de  siège,  que  je  leur  dis  être 
de  trois  mille  et  plus,etj'ajoutai  d'autres  détails  sur  leur 
force  de  destruction.  Entendant  dire  que  les  chevaux  de 
l'armée  venaient  de  l'Inde^  ils  me  questionnèrent  sur  les 
ressources  de  ce  pays,  et  furent  désagréablement  affectés 
de  ma  réponse,  qu'il  n'était  qu'à  vingt  jours  de  naviga- 
tion de  la  Chine,  et  qu'il  avait  une  armée  de  plus  de  trois 
cent  mille   hommes  et  une  population  de  plus  de  cent 
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millions.  Ils  furent  également  mécontents  du  chift're  au- 
quel j'estimai  la  population  de  la  Grande-Bretagne,  que 
je  mis  a  environ  trente  millions  d'habitants.  Mais  l'obser- 
vation qui  leur  déplut  le  plus,  et  qui  me  fit  torturer  par 
les  bourreaux,  fut  un  terme  que  j'employai  pour  désigner 
Sa  Majesté,  qui  marquait  égalité  de  rang  avec  l'empereur. 
Ilsnravaientinterrogé  sur  notre  prince,  à  quoi  je  répon- 
dis que  nous  avions  plusieurs  princes,  et  en  Angleterre  et 
dans  les  Indes,  mais  qu'ils  étaient  tous  sous  un  seul  sou- 
verain, comme  dans  lempire  chinois. 

«  Que  voulez- vous  donc  dire  en  vous  servant  d'un  tel 
langage?  dirent-ils;  vous  avez  vous-même  montré  que 
vous  avez  été  longtemps  en  Chine,  que  vous  pouvez  parler 
notre  langue  et  lire  nos  livres;  vous  devez  donc  savoir 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  empereur  qui  gouverne  tous  les 
pays.  Il  est  de  votre  devoir  de  faire  part  de  vos  connais- 
sances supérieures  sur  ce  sujet  a  vos  compatriotes,  au 
lieu  de  les  encourager  dans  leurs  idées  extravagantes. 

«  Ils  insistèrent  alors  sur  Ce  que  j'avais  été  souvent  k 
Pékin,  que  j'y  avais  des  complices  et  qu'ils  me  forceraient 
à  révéler  leurs  noms.  Je  niai  tout  cela,  et  leur  dis  que  je 
ne  connaissais  que  trois  personnes  à  Pékin. 

K 
INQUISITEURS.  !^ 

«  Nommez-îes. 

RÉPONSE. 

«  Les  deux  commissaires  impériaux  le  prince  de  Y  et 
Mou-yin,  et  le  commissaire  adjoint  Ilang-ki. 

«  Je  fis  cette  réponse  dans  l'espoir  de  désarmer  leurs 
soupçons,  qui  étaient,  je  le  voyais,  très-prononcés  sur" ce 
point;  et  l'idée  que  par  nos  coulis  chinois,  ou  par  quel- 
que autre  moyen,  nous  avions  tramé  la  trahison  dans  l'in- 
térieur des  murs  de  la  capitale,  leur  causait  évidemment 
une  appréhension  sérieuse.  Ils  demandèrent  aussi  par- 
ticulièrement le  nombre  et  les  noms  de  nos  interprè- 
tes. Je  les  satisfis  en  leur  donnant  les  noms  de  baptême 


TROISIÈME  GUEUUE.  255 

et  de  famille  de  plusieurs  de  ces  messieurs,  tout  au  loni;. 
sachant^  comme  révénement  l'a  prouvé,  qu'il  leur  sérail 
impossible  d'inscrire  d'une  manière  intelligible  les  longs 
mots  anglais,  et  ils  cessèrent  bientôt  leur  enquête.  Ils 
persistèrent  néanmoins  dans  leurs  questions  sur  M.  Lay, 
et  lorsque  je  leur  eus  dit  qu'il  était  alors  chargé,  d'après 
l'invitation  des  autorités  chinoises,  de  la  gestion  de  leur 
revenu  étranger,  lequel  était  presque  doublé  depuis  que 
cette  recette  avait  été  mise  dans  ses  mains,  ils  me  répri- 
mandèrent de  me  servir  d'un  tel  langage,  et  s'écrièrent 
que  M.  Lay  n'était  qu'un  traître  indigène  (chinois).  Vers 
la  tin  de  l'examen,  pendant  la  durée  entière  duquel  j'avais 
été  forcé  de  rester  a  genoux  sur  la  même  dalle,  j'obtins 
la  permission  de  prendre  la  parole  pour  mon  propre 
compte.  Je  leur  dis  pourquoi  mes  compatriotes  et  moi 
étions  venus  'a  Toung-cho  ;  que  nous  étions  tous  dans 
l'intérêt  de  la  paix  et  non  de  la  guerre  ;  mais  quoique 
couverts  par  un  drapeau  parlementaire  et  admis  à  des 
entrevues  avec  les  commissaires  impériaux,  nous  avions 
été  saisis  et  maintenant  traités,  non  pas  même  comme 
des  prisonniers  de  guerre,  mais  comme  des  malfaiteurs 
vulgaires  et  des  délinquants  aux  lois  chinoises.  Je  de- 
mandai avec  instance  qu'on  ne  persistât  pas  dans  cette 
grande  et,  selon  moi,  inexplicable  erreur,  quand  ils  m'in- 
terrompirent disant  :  «  C'est  votre  récit  ;  nous  en  avons  un 
autre.  Mais  si,  commevousle  dites,  vous  n'appartenez  pas 
à  l'armée  et  n'avez  rien  "a  faire  avec  les  soldats  ou  leurs 
mouvements,  pourquoi  vous  voit-on  toujours  aux  postes 
avancés?  »  A  quoi  je  répondis  que  nous  avions  toujours 
un  interprète  en  avant,  pour  être  prêt  à  recevoir  les  ou- 
vertures et  les  communications  des  autorités  chinoises  et 
pour  veiller  aux  intérêts  du  peuple.  L'examen  fini,  on  me 
commanda  de  retourner  en  prison. 

«  Je  vous  ai  ainsi  donné,  milord,  une  relation  détaillée 
des  événements  du  18  septembre,  jour  où  noH.s  fûmes 
arrêtés.  Mais  j'essayerai  d'éviter  de  semblables  détails 
II.  15 
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dans  le  récit  que  j'ai  maintenant  h  ajouter  des  vingt 
jours  d'emprisonnement  qui  suivirent.  Le  19  et  le  20, 
un  jj;rand  nombre  de  mandarins  visitèrent  la  prison,  et 
ceux  qui  par  leur  position  officielle  en  avaient  le  droit 
commandèrent  que  je  fusse  am(!né  devant  eux,  afin  qu'ils 
eussent  la  satisfaction  de  me  voir  a  genoux.  Parmi  ceux- 
ci  étaient  les  plus  hautes  autorités  du  conseil  des  châti- 
ments, sans  en  excepter,  comme  je  le  sais  à  présent,  le 
président  lui-même,  qui  m'insulta  d'un  ton  amer,  rit  de 
mes  paroles,  et  parut  aussi  ignorant  de  ce  qui  concerne 
les  étrangers  et  aussi  plein  de  préjugés  contre  eux,  que 
ses  subordonnés  qui  avaient  conduit  l'interrogatoire  re- 
laté plus  haut.  Plusieurs  censeurs  et  vice-présidents  des 
autres  cinq  conseils  me  furent  aussi  désignés  par  les 
geôliers,  comme  étant  parmi  les  visiteurs.  Toutes  les  fois 
que  j'étais  conduit  devant  des  mandarins  de  rang,  je  né 
perdais  pas  l'occasion  de  protester  contre  le  traitement 
que  je  subissais,  et  de  leur  démontrer  qu'en  agissant  si 
cruellement  envers  moi  ils  se  faisaient  tort  à  eux-mêmes, 
puisqu'il  était  impossible  que  la  paix  pût  se  faire,  s'ils 
saisissaient  et  emprisonnaient  les  instruments  des  négo- 
ciations. 

«  Mais  ce  ne  fut  que  parmi  les  prisonniers  que  j'obtinâ 
de  la  sympathie,  ou  que  je  me  fis  écouter.  Beaucoup  de 
ces  malheureux  étaient  contents,  quand  on  le  leur  per- 
mettait, de  s'assembler  autour  de  moi,  d'entendre  mon 
histoire  ou  les  descriptions  que  je  voulais  bien  leur  faire 
des  usages  des  pays  étrangers.  Au  lieu  de  suivre  l'exemple 
donné  par  leurs  autorités  et  de  m'insulter  ou  de  me 
tourner  en  ridicule,  ils  me  manquaient  rarement  de  res- 
pect, s'adressaient  a  moi  par  mon  titre  et  souvent  évitaient 
de  me  déranger  quand  il  était  en  leur  pouvoir  de  le  faire* 
La  plupart  étaient  des  hommes  de  la  plus  basse  classe  et 
du  dernier  ordre  de  criminels,  tels  qu'assassins,  voleurs 
qualifiés,  etc.  Ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  à  eux 
étaient  réduits  par  la  saleté  et  la  dicte  de  la  prison  à  un 
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état  affreux  de  décharnement  et  de  maladie;  mais  ceux 
qui  avaient  les  moyens  de  payer  les  geôliers  et  d'acheter 
ce  dont  ils  avaient  besoin,  vivaient  dans  une  abondance 
et  un  confort  relatifs. 

«  Ils  m'expliquèrent  que  leur  système  de  prison  ne 
coûte  au  gouvernement  que  la  paye  des  geôliers  et  la 
fourniture  de  deux  bassins  de  maïs  par  jour,  pour  chaque 
prisonnier.  Toutes  les  autres  dépenses,  telles  que  l'eau, 
l'éclairage,  le  feu,  le  thé,  le  sel,  les  légumes  pour  les  pri- 
sonniers et  les  bons  repas  pour  les  geôliers,  sont  défrayées 
par  celui  qui  se  charge  volontairement  de  ce  service, 
comme  rachat  d'une  certaine  portion  de  son  temps  d'em- 
prisonnement. 

«  Les  mandarins  et  le  conseil  ayant  ordonné  que  Ton 
me  fournît  des  vivres  que  je  pusse  manger,  ma  subsis- 
tance qui  coûtait,  me  dit-on,  un  schelling  par  jour,  dut 
être  payée  par  l'homme  qui  avait  pris  sur  lui  cette  charge  ; 
mais  au  lieu  de  me  prendre  en  aversion,  a  cause  du  sur- 
croît de  dépenses  que  je  lui  occasionnais,  il  était  un  des 
premiers  à  me  montrer  de  la  sympathie  et  de  la  considé- 
ration. Ma  nourriture  consistait  en  deux  repas  par  jour, 
de  riz  bouilli  ou  d'une  sorte  de  macaroni ,  assaisonné 
d'une  portion  très-mesurée  de  légumes  ou  de  viande;  il 
y  avait  aussi  des  gâteaux  ou  du  pain  du  pays,  un  peu  de 
thé  et  du  tabac. 

«  Sur  le  rôle  de  la  prison,  qui  était  suspendu  a  la  mu- 
raille, je  me  trouvais  qualifié  de  rebelle;  l'on  disait  que 
j  étais  un  des  cinq  rebelles  sur  un  total  de  soixante-treize, 
qui  étaient  condamnés  a  porter  les  chaînes  les  plus 
lourdes. 

«  Comme  je  devenais  plus  intime  avec  les  habitants 
de  la  prison,  j'essayai  avec  précaution  d'obtenir  deux  ou 
par  eux  des  renseignements  sur  les  mouvements  des  al- 
liés, ou  sur  les  intentions  des  autorités  chinoises;  mais 
les  geôliers  étaient  toujours  aux  aguets  pour  empêcher 
toute  communication  entre  moi  et  les  prisonniers  sur 
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ces  sujets,  et  ils  ne  voulaient  pas  me  permettre  de  les 
amener  eux-mêmes  a  causer  sur  ces  matières.  Deux  de 
ces  hommes  étaient  constamment  a  côté  de  moi,  jour  et 
nuit,  et  bien  que  de  temps  en  temps  ils  répondissent  à 
mes  questions  sur  M.  Loch  et  mes  compagnons  de  pri- 
son, ils  déjouèrent  toutes  les  tentatives  que  je  fis  pour 
leur  envoyer  un  message  ou  un  billet.  » 

Les  autres  prisonniers  furent  conduits  au  palais  de 
Youen-ming-youen,  où  l'empereur  était  encore.  On  leur 
attacha  les  pieds  et  les  mains  derrière  le  dos,  et  on  les 
mit  par  terre,  la  bouche  en  bas.  On  les  abandonna  ainsi 
sans  leur  donner  ni  à  boire  ni  à  manger,  et  probablement 
ils  étaient  condamnés  a  mourir;  mais,  après  la  déroute 
du  21  septembre,  ils  furent  diriges  et  conduits  dans  qua- 
tre lieux  différents,  a  quelques  milles,  vers  les  hauteurs 
voisines.  Cette  mesure  fut  sans  doute  prise  au  moment 
où  l'empereur  quitta  le  palais  pour  se  sauver  en  Tar- 
tarie. 

Ces  malheureux  prisonniers,  dirigés  en  quatre  diffé- 
rents groupes,  furent  torturés  et  privés  de  nourriture. 
Quelques-uns  succombèrent  en  peu  de  jours,  d'autres 
résistèrent  davantage  et  leur  vie  ne  fut  sauvée  que  grâce 
a  la  fermeté  des  ambassadeurs  qui  ne  voulaient  traiter 
de  la  paix  qu'après  leur  reddition. 

Le  lieutenant-colonel  d'artillerie  anglaise  Brabazon,  et 
l'abbé  Duluc,  Français,  eurent  la  tète  tranchée  et  fu- 
rent jetés  dans  la  rivière  pendant  l'action  du  21  :  ils 
étaient  entre  les  mains  d'un  général  tartare  qui  fut  bles- 
sé ;  soit  par  la  rage  que  cet  accident  lui  occasionna,  soit 
par  la  retraite  précipitée  qu'il  était  obligé  d'opérer,  il 
assassina  ses  prisonniers  parlementaires. 

Les  autres  victimes  furent  M.  de  Norman,  premier  at- 
taché a  l'ambassade  anglaise  ;  le  lieutenant  de  cavalerie 
Anderson  ;  le  correspondant  du  Times,  M.  Bowlby  ;  quatre 
officiers  français  et  quelques  soldats. 
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Les  survivants  donnèrent  des  détails  navrants  sur 
leurs  propres  souffrances  et  sur  la  mort  de  leurs  com- 
pagnons. Parfois,  celui  qui  s'avisa  de  demander  de  la 
nourriture,  reçut  de  la  boue  dans  la  bouche.  Non-seu- 
lement on  leur  avait  attaché  les  poignets  avec  des  cordes 
le  plus  serrées  possible,  mais  on  avait  mouillé  les  cordes 
afin  que  par  l'effet  du  retrait  elles  devinssent  plus  ser- 
rées encore.  Les  doigts  des  mains  de  M.  de  Norman  s'en- 
flèrent jusqu'à  crever,  et  ses  souffrances  furent  telles, 
qu'il  en  devint  fou  et  expira  au  milieu  du  délire. 

M.  le  comte  d  Escayrac  de  Lauture,  chargé  d'une  mis- 
sion scientifique,  ne  fut  pas  enchaîné,  mais  ses  mains 
furent  constamment  attachées;  voici  un  passage  du  ré- 
cit de  sa  captivité,  publié  dans  le  Mùniteiw  des  30  et  31 
décembre  1860  : 

«  Pendant  les  quatre  premiers  jours,  je  ne  pus  manger 
que  quelques  fruits  offerts  par  les  prisonniers.  C'est  au 
bout  d'une  dizaine  de  jours  seulement  que  je  pus  faire 
quelques  pas  sans  être  soutenu. 

«  Dès  le  second  jour,  mes  mains  me  causèrent  une 
douleur  insupportable  ;  j'avais  quelques  autres  blessures 
assez  légères,  mais  je  ne  me  les  rappelais  que  lors- 
qu'elles étaient  atteintes  par  quelque  choc.  J'avais  bien 
dormi  la  première  nuit;  mais  pendant  les  vingt  jours  et 
les  vingt  nuits  qui  suivirent,  mes  mains  me  permirent 
peu  de  sommeil.  Je  passais  la  nuit  comme  le  jour,  sur 
mon  lit  de  camp,  tantôt  accroupi ,  les  mains  appuyées 
sur  les  genoux,  tantôt  couché  et  les  mains  au-dessus  de 
la  tète.  Mes  vêtements,  mon  visage  étaient  couverts  d'un 
pus  infect.  Les  phlyctènes  tombèrent,  mais  bientôt  mes 
mains  ne  furent  plus  qu'une  plaie.  Assiégé  par  les  mou- 
ches, les  vers  s'y  mirent. 

«  Un  médecin  chinois,  petit  vieillard  'a  l'œil  fin  et  spiri- 
tuel, qui  était  venu  me  voir  par  curiosité,  mit  sur  mes 
plaies  une  poudre  qui  paraissait  contenir  de  la  myrrhe. 
Cette  poudre  fit  disparaître  les  vers.  11  écrivit  une  petite 
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ordonnance  et  laissa  quelques  sapèques  à  l'aide  desquels 
on  acheta  un  peu  d'huile  épaisse  et  jaunâtre  appelée 
hoang-yeou-kao,  avec  laquelle  les  prisonniers  purent  me 
faire  deux  pansements.  Malheureusement,  je  n'avais  pas 
un  morceau  de  toile  pour  couvrir  mes  plaies.  Un  pri- 
sonnier m'apporta  une  petite  loque  bleue,  que  pendant 
quinze  jours  je  promenai  d'une  main  a  l'autre.  Les  pri- 
sonniers étaient,  en  général,  pleins  d'attentions  pour 
moi;  sans  leur  assistance.,  je  n'aurais  pu  ni  boire,  ni 
manger,  ni  faire  un  pas.  De  jour  et  de  nuit,  je  les  trou- 
vais disposés  à  me  rendre  tous  les  services. 

«  La  nourriture  qui  m'était  allouée  était  aussi  misérable 
qu'insuffisante.  C'était  une  tasse  de  riz  détestable  et  quel- 
ques queues  d'oignons  salées,  le  matin  et  le  soir.  Je 
souffrais  continuellement  de  la  faim.  Quelques  enfants 
bien  sages  dont  ma  vue  était  la  récompense,  des  visiteurs 
musulmans,  avec  lesquels  j'avais  parlé  du  Coran,  m'ap- 
portèrent des  fruits  et  des  gâteaux.  Les  prisonniers  m'en 
donnaient  aussi  de  temps  à  autre,  ou  partageaient  avec 
moi  leur  pitance.  » 

Il  convient  de  remarquer  en  passant  la  sympathie  que 
les  victimes  de  la  félonie  de  Sang-ko-lin-sin  trouvè- 
rent chez  tous  leurs  compagnons  de  prison,  qui  étaient 
de  l'écume  du  peuple.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  l'opinion 
que  j'ai  émise  plusieurs  fois,  sur  la  favorable  disposition 
de  la  population  envers  les  étrangers,  malgré  les  efforts 
réitérés  du  gouvernement  mandchou,  qui  voudrait  les 
voir  méprisés  et  détestés. 

L'armée  entière  fut  indignée  au  dernier  point  de  la 
trahison  et  des  cruautés  commises  envers  les  prison- 
niers. 

Les  chefs  désiraient  punir  cette  infamie,  mais  la  manière 
n'en  était  pas  facile.  On  ne  pouvait  en  rendre  le  peuple  res- 
ponsable. Sang-ko-lin-sin,  le  vrai  criminel,  se  trouvait  à  la 
tête  de  ses  cavaliers  mongoles  ;  il  n'était  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  le  saisir  et  de  le  mettre  à  la  disposition  des  al- 
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liés.  D'une  autre  part,  les  commandants  des  troupes  dé- 
claraient qu'il  fallait  se  mettre  en  retraite  pour  le 
V  novembre  au  plus  tard.  Le  fleuve  Peï-ho  j^èle  ii  cette 
époque,  et  les  chefs  militaires  craignaient  probablement 
de  rester  sans  communication  avec  l'escadre. 

Dans  ces  circonstances,  lord  Elgin  décida  la  complète 
destruction  des  palais  de  Youen-ming-youen,  où  se  con- 
servaient les  tablettes  de  la  dynastie  impériale.  Cette 
résidence  royale  était  d'une  telle  splendeur,  que  tous  les 
Européens  qui  l'ont  vue  se  sont  accordés  pour  dire  que 
rien  en  Europe  ne  pouvait  s'y  comparer.  Elle  avait  plu- 
sieurs lieues  de  circuit,  et  contenait  plus  de  cent  magni- 
fiques palais  (*).  L'armée  anglaise  mit  deux  jours  à  les 
brûler  (18  et  19  octobre  1860). 

Beaucoup  de  personnes  ont  qualifié  cette  mesure 
d'acte  barbare,  de  vandalisme.  Dans  tous  les  cas,  une 
telle  accusation  ne  saurait  peser  sur  les  Français;  ils  n'y 
prirent  aucune  part. 

Le  17,  les  douze  cadavres  anglais  furent  inhumés  au 
cimetière  russe,  et  les  six  français  au  cimetière  catho- 
lique, que  les  mandarins  avaient  déjà  rendu  au  baron 
Gros,  ainsi  que  la  cathédrale  bâtie  autrefois  par  les  Por- 
tugais. 

Lord  Elgin  présenta  les  demandes  suivantes  au  prince 
Koung  : 

«  Ce  qui  reste  du  palais  de  Youen-ming-youen,  qui  paraît 
être  l'endroit  dans  lequel  plusieurs  des  captifs  anglais  ont 
été  exposés  aux  plus  grossières  indignités,  sera  sur-le- 


(*)  «  Il  m'est  impossible,  Monsieur  le  Maréchal,  de  vous  dire  ici 
toutes  les  merveilles  de  cette  habitation  impériale;  rien  dans  notre 
Europe  ne  peut  donner  l'idée  d'un  luxe  pareil;  je  n'essayerai  pas 
d'en  décrire  les  splendeurs.  »  (Lettre  du  général  de  Montauban  à 
M.  le  Maréchal  Ministre  de  la  Guerre,  en  date  de  Pékin,  8  octo- 
bre I8G0.) 
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cliainp  rasé  au  niveau  du  sol  :  cette  condition  ne  demande 
pas  l'assentiment  de  Son  Altesse,  parce  qu'elle  sera  tout 
de  suite  mise  a  exécution  par  le  commandant  en  chef. 

«  Une  somme  de  300,000  taels  doit  être  payée  immé- 
diatement aux  officiers  désignés  par  le  soussigné,  pour  la 
recevoir;  laquelle  somme  sera  appropriée,  a  la  discrétion 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  a  ceux  qui  ont  souffert 
et  aux  familles  des  hommes  tués, 

«  La  signature  immédiate  de  la  convention  dressée  a 
Tien-tsin  restera  comme  elle  est,  avec  le  simple  change- 
ment qu'il  sera  permis  aux  armées  de  France  et  d'Angle- 
terre de  demeurer  a  Tien-tsin,  jusqu'à  ce  que  les  indem- 
nités entières  mentionnées  dans  la  susdite  convention 
soient  payées,  si  les  gouvernements  de  France  et  d'Angle- 
terre jugent  a  propos  d'adopter  cette  mesure. 

«  La  démolition  de  Youen-ming-youen  aura  lieu  sur-le- 
champ.  A  moins  que,  avant  dix  heures  du  matin,  le  20, 
le  Prince  n'informe  le  soussigné  par  écrit  que  la  somme 
demandée  comme  compensation  pour  les  sujets  qui  ont 
été  massacrés  ou  maltraités  sera  prête  a  être  payée  le  22, 
et  qu'il  sera  disposé  a  signer  la  convention  et  a  échanger 
les  ratifications  du  traité  de  Tien-tsin  le  23,  le  soussigné 
demandera  de  nouveau  au  commandant  en  chef  de  s'em- 
parer du  Palais  impérial  à  Pékin  et  de  prendre  toutes  au- 
tres mesures  nécessaires,  pour  forcer  le  gouvernement 
chinois  a  accéder  aux  demandes  que  celui  de  la  Grande- 
Bretagne  jugera  convenable  de  faire.  Il  est  bon  cependant 
qu'il  informe  le  Prince  que  si  l'opiniâtreté  des  Chinois  l'o- 
blige a  adopter  cette  marche,  il  s'adressera  au  commandant 
en  chef  des  forces  navales  de  Sa  Majesté,  aussi  bien  qu'au 
commandant  en  chef  des  forces  de  terre  de  Sa  Majesté.  11 
prie  le  Prince  de  se  rappeler  que  les  revenus  de  la  douane 
de  Canton  sont  encaissés  au  profit  du  suprême  gouverne- 
ment de  la  Chine,  bien  que  cette  cité  soit  occupée  mili- 
tairement par  les  alliés;  que  c'est  la  force  militaire  des 
alliés  qui  a  depuis  quelque  temps  empêché  Chang-haïde 
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tomber  entre  les  mains  des  rebelles;  et  que  les  jonques 
portant  du  riz  et  des  tributs  a  Pékin  ont  pu  passer  et  re- 
passer sans  être  molestées,  bien  que  les  flottes  des  alliés 
commandent  a  la  fois  les  mers  et  les  rivières  de  Chine.  » 

Le  prince  Koung  accéda  a  ces  exigences  ainsi  qu'a  celles 
du  baron  Gros,  qui  demanda  la  restitution  de  toutes  les 
églises  qui  avaient  appartenu  aux  missionnaires,  et  une 
indemnité  de  1,500,000  francs  pour  les  prisonniers  tor- 
turés, ou  pour  leurs  familles. 

Les  difficultés  ainsi  aplanies,  lord  Elgin  et  le  prince 
Roung  signèrent  la  convention  anglaise,  le  24  octobre 
(1860).  La  convention  française  fut  "signée  le  lendemain. 

Voici  la  description  que  fit  de  la  cérémonie  un  corres- 
pondant du  Times  : 

«  lîans  la  matinée  du  24,  lord  Elgin  et  sir  Hope  Grant 
entrèrent  par  la  porte  d'An-ting,  avec  une  escorte  de  six 
cents  hommes  et  cent  officiers  des  régiments  qui  occu- 
paient Pékin.  Le  commandant  en  chef,  avec  l'état-major 
I   général  et  ses  aides  de  camp,  allait  a  cheval  un  peu  en 
j  avant  de  lord  Elgin,  qui  était  porté  dans  sa  grande  chaise 
officielle  par  seize  Chinois  habillés  d'écarlate  ;  son  cheval, 
i  tout  sellé,  était  conduit  derrière  lui,  et  les  membres  de 
l'ambassade  étaient  a  cheval  de  chaque  côté. 

«  La  deuxième  division,  sous  les  ordres  de  sir  Robert 
i  Napier,  faisait  la  haie  dans  les  rues  et,  après  le  passage 
I  de  lord  Elgin,  suivait  par  intervalles,  prenant  des  posi- 
1  tions  stratégiques  sur  toute  la  ligne,  de  peur  que  les 
I  Chinois  ne  projetassent  quelque  perfidie.  Une  foule  con- 
I  sidérable  garnissait  les  deux  côtés  ^e  la  route  ;  elle  était 
extrêmement  paisible,  ne  manifestant  qu'une  grande 
curiosité  pour  entrevoir  le  grand  barbare,  en  s'efiforçant 
^  de  jeter  un  regard  dans  sa  chaise  comme  il  passait. 

«  Le  conseil  des  cérémonies  est  situé  à  environ  trois 
mille  et  demi  de  la  porte  d'An-ting,  et  il  était  trois  heures 
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passées  quand  le  cortège  y  arriva.  Une  foule  compacte 
entourait  l'entrée  et  remplissait  les  rues  et  la  place  qui  se 
trouve  devant  et  tous  les  abords.  La  garde  était  rangée 
dos  deux  côtés  de  la  cour,  où  l'on  découvrait  le  dais  sous 
lequel  devait  avoir  lieu  la  cérémonie.  Les  officiers  euro- 
péens se  placèrent  a  la  gauche  du  dais,  qui  est  la  place 
d'honneur,  et  à  la  droite  étaient  réunis  un  certain  nom- 
bre de  mandarins.  Au  fond  du  dais  il  y  avait  deux  petites 
tables  et  des  chaises,  celle  de  gauche  pour  lord  Elgin,  et 
celle  de  droite  pour  le  prince  Koung.  Tout  près  de  la 
chaise  de  lord  Elgin  s'en  trouvait  une  autre  pour  le  com- 
mandant en  chef;  des  deux  côtés,  a  angles  droits,  étaient 
dix  petites  tables  et  cîiaises  pour  les  officiers  supérieurs 
des  deux  nations  ;  en  arrière  de  celle-ci  il  y  en  avait 
encore  une  autre  rangée  destinée  aux  autres  officiers. 

«  Au  moment  où  la  chaise  à  porteurs  de  lord  Elgin 
arriva  a  la  porte,  les  troupes  présentèrent  les  armes  et  la 
musique  joua  le  God  save  the  queen.  Sa  chaise  fut  portée 
jusqu'en  face  du  dais,  et  alors  le  prince  Koung  s'avança 
pour  le  recevoir,  accompagné  par  tous  les  mandarins. 
Après  un  salut  froid  de  la  part  de  lord  Elgin,  et  un  salut 
plein  d'anxiété  et  d'hésitation  de  la  part  du  prince  Koung, 
lord  Elgin  s'avança  immédiatement  vers  son  siège  et 
s'assit  en  faisant  signe  à  Koung  de  prendre  celui  de  droite, 
qui  est  considéré  comme  étant  inférieur.  Entre  eux  deux 
se  trouvait  une  table,  sur  le  devant  de  laquelle  étaient 
placées  les  boîtes  qui  contenaient  la  convention  et  le 
traité. 

«  Lord  Elgin  entra  aussitôt  en  matière  en  disant  à 
M.  Wadede  donner  a  Koung  la  traduction  de  ses  pleins 
pouvoirs  et  de  lui  demander  par  réciprocité  a  voir  les 
siens.  Le  prince  Koung  dit  que  les  siens  n'étaient  pas 
aussi  étendus,  mais  tout  aussi  amples  en  tant  que  pou- 
voirs, et  remit  à  lord  Elgin  le  décret  de  l'empereur  qui 
lui  conférait  des  pleins  pouvoirs  pour  négocier  et  con- 
clure la  paix,  et  pour  apposer  le  grand  sceau  de  l'empire 
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îomme  ratification  du  traité.  La  convention  fut  signée, 
5t  chaque  plénipotentiaire  y  apposa  son  cachet. 

«  Les  copies  du  traité  furent  ensuite  échangées,  Koung 
\f  apposant  le  grand  sceau  de  l'empire,  et  certifiant  sous 
son  propre  sceau  et  sa  signature  que  la  ratification  du 
:raité  avait  été  dûment  accomplie,  et  que  l'apposition  du 
^rand  sceau  de  l'empire  impliquait  l'acceptation  par  l'em- 
pereur de  toutes  les  conditions  et  obligations  contenues 
ians  le  traité. 

«  Lord  Elgin  et  le  prince  Koung  échangèrent  entre  eux 
quelques  souhaits  convenables  sur  le  résultat  du  traité 
2t  exprimèrent  l'espérance  qu'il  amènerait  un  bon  accord 
între  les  deux  gouvernements;  le  prince  faisant  observer 
jue  beaucoup  de  fautes  avaient  été  commises  jusque-là 
ians  leurs  relations  avec  les  étrangers  et  que  les  affaires 
ivaient  été  très-mal  dirigées,  mais  que  maintenant  qu'il 
[es  avait  prises  entre  ses  mains,  il  espérait  qu'un  nou- 
vel état  de  choses  allait  commencer. 

«  Ensuite  lord  Elgin  se  leva;  Koung  fit  quelques  pas  à 
;ravers  la  plate-forme,  puis  s'arrêta;  lord  Elgin  fit  de 
même,  et  ce  ne  fut  qu'après  des  signes  énergiques  de  la 
part  des  mandarins  de  la  suite  de  Koung  et  quand  lord 
Slgin  se  fut  arrêté  que  Koung  fut  amené,  après  quelques 
noments  d'hésitation,  à  accompagnerle  premier  jusqu'au 
3orddu  dais. 

«  Le  prince  Koung  a  environ  vingt-huit  ans,  mais  pa- 
raît plus  vieux;  sa  figure  ne  manque  pas  d'intelligence, 
nais  elle  avait  une  expression  de  souci  inquiet  et  ner- 
r^eux,  comme  si  la  crainte  luttait  avec  la  colère,  sans 
loute  en  se  trouvant  dans  une  position  si  différente  de 
:elle  qu'il  avait  été  accoutumé  d'occuper  en  présence  des 
lauts  fonctionnaires  du  gouvernement;  cependant  il  y 
ivait  un  singulier  mélange  de  familiarité  et  de  respect 
ians  les  manières  des  mandarins  à  son  égard 

lïi  somme  il  éprouvait  une  très-grande  crainte.  Il  la  sur- 
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monta  tant  soit  peu  le  jour  suivant,  dans  son  entrevue 
avec  le  baron  Gros,  et  Von  dit  qu'il  s'y  montra  compara- 


tivement gracieux 


«  Les  manières  de  lord  Elgin  furent  calmes  et  pleines 


de  dignité 


«  Une  des  scènes  les  plus  intéressantes  de  cette  journée 
fut  de  voir  l'attention  sérieuse  avec  laquelle  les  grands 
princes  et  les  ministres  de  l'empire  surveillaient  les  ma- 
nières de  lord  Elgin,  comme  s'ils  étaient  pénétrés  de  la 
crise  dangereuse  qu'ils  traversaient,  mais  attentifs  aux 
dangers  qui  les  menaçaient  et  les  environnaient  encore. 

«  Le  retour  de  l'ambassadeur  et  du  commandant  en 
chef  s'accomplit  dans  le  même  ordre  qu'à  l'aller,  mais  les 
rues  étaient  occupées  sur  différents  points  par  les  troupes 
de  sir  Robert  Napier,  qui  les  avait  placées  avec  une 
grande  habileté,  en  sorte  que  les  forces  britanniques 
étaient  alors  maîtresses  de  la  capitale  de  l'empire  chinois.» 

PLAN   DE    PÉKIN. 

N"  1.  Ville  sacrée  ou  interdite,  entourée  d'un  mur,  où  se  trouve 
le  palais  de  l'empereur. 

2.  Ville  impériale,  entourée  d'un  mur,  où  se  trouvent  la  plu- 

part des  bureaux  ofliciels. 

3.  Ville  intérieure,  entourée  de  remparts,  où  se  trouve  la  po- 

pulation. 

4.  Ville  extérieure  entourée  de  remparts. 

A.  Porte  An-iing,  remise  aux  mains  des  alliés  le  13  octobre  I8G0. 

V.  Église  russe. 

X.  Église  française  (elle  n'existe  plus). 

Z.  Église  portugaise  de  S,  Joseph,  appelée  par  les  indigènes 

tung-tang  (elle  n'existe  plus). 
G.  Cathédrale  portugaise  remise  à  M.  le  baron  Gros,  au  mois 

d'octobre  18G0. 
L.  Li-pou  ou  bureau   des  rites,   où  les  Ambassadeurs  alliés 

signèrent  la  convention  de  Pékin,  les  24  et  25  octobre  I8G0. 

5.  Jardins  et  palais  de  Youen-ming-youen. 
00.  Échelle  de  5  kilomètres. 
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Je  trouve,  dans  une  correspondance  publiée  par  le 
Moniteur  du  30  janvier  1861,  les  détails  qui  suivent  sur 
l'échange  solennel  des  ratifications  du  traité  de  paix  entre 
les  Français  et  les  Chinois  : 

0  On  doit  pourtant  savoir  gré  au  prince  Koung  de  quel- 
ques frais  qui  avaient  été  faits  pour  nous  recevoir.  De 
larges  pièces  de  feutre  gris  qui,  dans  le  Nord,  servent  à 
la  fois  de  matelas  et  de  couverture,  étaient  étendues  sur 
les  dalles  en  manière  de  tapis.  Des  tables  rangées  à  droite 
et  à  gauche  et  recouvertes  d'un  magnifique  calicot  rouge 
divisaient  la  salle  de  la  cérémonie  dans  sa  largeur  en 
trois  compartiments.  L'un,  celui  de  gauche,  le  côté 
d'honneur  chez  les  Chinois,  destiné  aux  officiers  euro- 
péens; l'autre,  celui  de  droite,  aux  mandarins  de  tous 
grades;  et  enfin  celui  du  milieu,  où  figuraient  au  fond  et 
devant  une  tenture  du  même  calicot  rouge  trois  tables 
garnies  de  tapis  brodés  et  entourées  de  fauteuils,  réser- 
vées aux  plénipotentiaires  et  à  leurs  attachés.  Quatre 
lanternes  valant  bien  20  sous  pièce  se  balançaient  dans 
l'espace.  Tel  était  l'ameublement  apporté  sans  doute  a  la 
hâte  et  pour  parer  aux  éventualités. 

«  Dès  notre  arrivée,  la  cour,  déjà  remplie  de  nous- 
mêmes,  s'est  encombrée  encore  de  tous  les  Chinois  de  la 
rue  qui  ont  pu  pénétrer  et  prendre  place  dans  les  jambes 
etsousles  pieds  des  chevaux  confiés  a  la  garde  de  deux 
pelotons  d'artillerie  et  de  chasseurs  d'Afrique.  Le  prince 
Koung,  assisté  de  Hang-ki  et  de  plusieurs  hauts  fonction- 
naires, s'est  approché  jusque  sous  le  péristyle  au-devant 
du  baron  Gros  et  du  général  en  chef 

«  Après  échange  de  salutations  selon  les  rites  européens, 
notre  ambassadeur  est  allé  prendre  place  à  la  table  de 
gauche  et  le  général  s'est  assis  près  de  lui,  tandis  que  le 
plénipotentiaire  chinois  s'installait  a  la  table  de  droite. 
A  la  suite,  tout  le  personnel  des  états-majors  et  les  ofii- 
ciers  sans  troupe  se  sont  massés  dans  l'espace  qui  leur 
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[ivait  été  réservé  ;  quelques-uns,  les  premiers,  trouvant 
|)lace  dans  les  fauteuils  disposés  sur  une  seule  ligne  au- 
près des  tables.  En  face,  dans  le  compartiment  de  droite, 
retenaient  réunis,  graves  et  compassés  comme  il  cou- 
dent à  tous  Chinois  sachant  les  lois  de  l'étiquette,  une 
centaine  au  moins  de  mandarins,  le  plus  grand  nombre 
ippartenant  a  la  classe  élevée,  ainsi  qu'on  en  pouvait  ju- 
^erpar  les  boutons  rouges  des  deux  premiers  grades  et 
es  boutons  bleus  des  deux  seconds,  qui  surmontaient 
les  bonnets. 

«  Ceux  principalement  qui  occupaient  des  sièges  en 
livant  du  groupe  étaient,  dit-on,  de  hauts  dignitaires, 
nagnifiques  vieillards  à  longues  moustaches  grises , 
olancs  de  visage,  et  de  physionomie  très-douce.  La  tenue 
l'était  pas  celle  des  plus  grandes  cérémonies.  Tous 
étaient  uniformément  vêtus  d'une  longue  robe  de  soie 
3leu  foncé  doublée  de  fourrure  et  ornée  sur  la  poitrine  et 
îur  le  dos  d'une  plaque  carrée,  sorte  de  blason  riche- 
ment brodé  en  or  et  en  soie  dans  l'étoffe  de  la  robe  et 
dont  le  sujet  de  la  broderie  indique,  ainsi  que  la  couleur 
iu  bouton  ou  globule,  le  degré  du  grade. 

«  Dès  le  début  de  la  séance,  le  prince  fit  remarquer  a 
'ambassadeur  que,  dans  les  mandarins  présents,  aucun 
n'appartenait  a  la  noblesse  militaire.  En  effet,  sur  les 
plastrons  aux  couleurs  étincelantes  on  voyait  des  cigo- 
gnes, des  faisans,  des  paons,  des  perdrix  ou  des  cailles, 
tous  insignes  de  grades  mandariniques  civils.  Tandis  que 
les  licornes,  les  lions,  les  léopards,  les  ours,  les  rhinocé- 
ros ou  les  chevaux  marins,  attributs  des  guerriers,  ne  se 
rencontraient  sur  aucune  poitrine. 

«  Le  prince  Koung,  lui,  portait  une  robe  semblable  à 
celle  des  autres  mandarins,  a  cette  exception  près,  que  le 
blason  de  forme  ronde  représentait  les  trois  dragons  à 
cinq  griffes,  signe  caractéristique  d'une  origine  impériale. 
Sur  les  épaules  figurait  la  même  broderie.  Sa  coiffure 
était  aussi  celle  des  mandarins  :  espèce  de  calotte  garnie 
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d'une  bordure  circulaire  en  velours,  retroussée  en  forme 
de  vasque  autour  de  la  tète.  Ce  bonnet  était  surmonté 
d'un  bouton  de  fantaisie  en  soie  rouge.  Son  pantalon,  en 
soie  grise  ècrue,  était  contenu,  aux  extrémités,  dans  des: 
bottes  de  satin  noir  montant  jusqu'au-dessous  des  ge-i 
noux. 

«  Il  avait  au  cou  un  long  collier  fait  de  boules  d'ambrje 
gris.  Tous  les  dignitaires  chinois  portent,  dans  les  céré-' 
monies  d'apparat,  un  de  ces  colliers  ou  chapelets  des- 
cendant jusqu'à  la  ceinture,  et  dont  quelques-uns  sont 
d'une  grande  richesse:  jade  vert  transparent,  lapis-la- 
zuli,  malachite,  et  souvent  môme  perles  fines.  Le  nombre 
des  grains,  alternés  de  dix  en  dix  par  un  grain  plus  fort 
et  d'une  pierre  de  nature  différente,  est  déterminé  et 
n'excède  ordinairement  point  le  chiffre  de  108. 

«  La  physionomie  du  prince  est  intelligente.  Il  est  d'une 
extrême  jeunesse,  vingt-deux  ans  a  peine.  Son  air  est 
souverainement  aristocratique.  L'œil  noir,  profond,  lé* 
gèrement  bridé,  s'abrite  sous  d'épais  sourcils  et  a  parfois 
de  vifs  éclairs.  Le  nez  est  long,  un  peu  busqué,  coninje 
chez  presque  tous  les  Tartares.  La  bouche,  sans  êtfe 
grande,  est  épaisse,  sensuelle.  Tout  l'ensemble  des  traits, 
lorsqu'ils  sont  animés,  révèle  la  finesse  et  la  distinction; 
mais  lorsque  le  jeune  prince  oublie  un  instant  de  s'ob- 
server, on  surprend  sur  son  visage  les  traces  d'une 
grande  fatigue,  déterminée  sans  doute  par  l'excès  des 
jouissances  de  la  vie  chinoise. 

«  L'opium,  assurément,  ne  doit  pas  être  étranger  à 
la  prostration  des  muscles  de  la  face  et  à  l'atonie  du 
regard,  si  communes  partout  l'empire ,  surtout  chez 
les  gens  appartenant  aux  classes  élevées.  Les  mains 
sont  admirables,  de  la  forme  la  plus  élégante  et  la 
plus  pure,  et  d'une  blancheur  si  exagérée,  qu'elle  fe- 
rait douter  de  la  présence  du  sang  sous  le  tissu.  Au  reste, 
cette  perfection  est  particulière  a  presque  toute  la  race,  et 
il  est  rare  de  rencontrer  un  Chinois  aux  extrémités  gros- 
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sières.  Les  pieds  et  les  mains,  chez  eux,  sont  toujours 
d'une  beauté  et  d'une  exiguïté  remarquables. 

«  Durant  toute  la  cérémonie  qui  a  consisté  a  examiner 
de  part  et  d'autres  de  longs  grimoires,  que  les  deux  atta- 
chés des  deux  nations  portaient  d'une  table  a  l'autre  sous 
les  yeux  des  plénipotentiaires,  le  prince  Koung  a  peu  sou- 
ri. Son  allure  même  trahissait  d'abord  une  légère  in- 
quiétude et  une  contrainte  pénible  ;  mais  peu  a  peu  il  a 
retrouvé  une  contenance,  et  à  la  fin  il  paraissait  être 
parfaitement  rassuré.  11  a  eu  pourtant  quelques  regards 
assez  profcjidément  haineux  dirigés  contre  l'abbé  Dela- 
marre  qui,  mis  a  la  disposition  de  notre  ambassadeur, 
remplissait  auprès  de  lui  les  fonctions  d'interprète. 
Quelques  minutes  avant  le  moment  solennel,  on  a  servi 
le  thé,  concession  faite  aux  coutumes  chinoises.  Les  am- 
bassadeurs ont  bu  officiellement,  se  regardant  l'un  l'autre 
du  coin  de  l'œil.  Puis,  a  la  suite  de  quelques  pourpar- 
lers encore,  les  traités  ont  été  échangés  :  le  nôtre  sur 
très-beau  parchemin,  celui  des  Chinois  gravé  sur  des 
plaques  d'or.  Le  baron  Gros  a  offert  en  même  temps  une 
série  de  fort  belles  photographies.  En  une  seconde,  elles 
ont  attiré  autour  de  la  table  du  prince  un  encombrement 
de  tous  les  mandarins  qui,  oubliant  un  peu  la  dignité  de 
leur  rôle,  se  poussaient  et  se  grimpaient  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres,  comme  des  enfants  a  un  feu  d'artifice. 
Dans  la  cour,  les  agents  de  police  avaient  toutes  les  peines 
imaginables  à  contenir  a  grands  coups  de  fouet  la  curio- 
sité de  la  foule. 

«  Lorsqu'on  s'est  séparé,  le  prince  Koung  et  tous  les 
hautsfonctionnaires,sigravesjusque-là,étaientsouriants, 
et  leurs  physionomies  témoignaient  de  la  satisfaction  la 
plus  vive.  Pour  nos  nouveaux  alliés,  qui  sont  formalistes 
à  l'excès,  rien  n'était  encore  terminé  ni  certain,  tant  que 
les  parchemins  d'une  part,  et  les  plaques  d'or  de  l'autre, 
n'avaient  pas  été  échangés. 

((  Cette  consécration  de  si  haute  importance  venait  en- 
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fin  de  s'accomplir.  Ils  n'en  étaient  arrivés  là,  il  est  vrai, 
qu'en  sacrifiant  quelques-unes  de  leurs  chères  coutumes; 
il  leur  avait  fallu  subir  de  graves  irrégularités  dans 
l'exécution  du  cérémonial  prescrit  par  leur  fameux  code 
de  l'étiquette.  Il  n'avait  été  question  ni  des  trois  age- 
nouillements ni  des  trois  prosternements.  Mais  somme 
.toute,  et  en  dépit  de  l'observation  de  quelques  vieux 
rites,  la  paix  était  faite  et  bien  faite,  je  crois,  si  l'on  en 
juge  par  la  joie  avec  laquelle  ils  semblaient  en  accueillir 
la  manifestation  sacramentelle. 

«  Le  prince  Koung,  en  serrant  afifectueusem^t  et  tout  k 
fait  à  la  française  les  mains  de  notre  ambassadeur,  lui  a 
demandé  la  permission  de  venir  le  visiter  en  ami,  ce 
qui,  bien  entendu,  a  été  accordé  sans  réserves. 

«  Sortis  du  palais  des  Rites ,  nous  nous  sommes  alors 
débandés,  et  chacun,  obéissant  au  caprice  de  son  cheval, 
a  visité  la  grande  métropole.  » 

Par  un  article  additionnel,  lord  Elgin  obtint  la  cession 
a  la  Grande-Bretagne  d'un  terrain  dans  l'île  de  Kou- 
loun,  tout  près  et  en  face  de  Ilong-kong.  Ce  terrain  était 
déjà  en  possession  des  Anglais,  le  vice-roi  de  Canton  le 
leur  ayant  loué  pour  toujours.  Il  mesure  environ  2  ou  3 
milles  carrés. 

Pendant  les  jours  que  les  alliés  furent  maîtres  de  Pé- 
kin, on  n'observa  sur  les  visages  aucun  autre  sentiment 
que  celui  de  la  curiosité.  Les  officiers  firent  mettre  une 
corde  à  quelques  douzaines  de  mètres  de  la  porte  An- 
ting,  comme  limite  d'où  les  soldats  ne  pouvaient  passer 
dans  la  ville.  Un  grand  nombre  d'indigènes  venaient  dans 
cet  espace,  et  offraient  en  vente,  aux  Européens,  toute 
espèce  d'objets;  la  plupart  n'étaient  que  des  curieux. 

Quelques  officiers  d'artillerie,  voulant  faire  porter  au 
camp  allié,  a  une  certaine  distance  des  remparts,  plusieurs 
canons  que  les  mandarins  militaires  avaient  abandon- 
nés, il  leur  vint  a  l'esprit,  pour  s'amuser  peut-être,  de 
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prendre  un  nombre  de  ces  curieux  et  de  leur  faire  traî- 
ner les  canons.  Ils  ne  s'en  fâchèrent  pas;  au  contraire, 
ils  se  mirent  à  l'œuvre  de  bonne  volonté  et  en  riant. 

Le  traité  de  Tien-tsin  et  la  convention  de  Pékin  ayant 
été  publiés  par  le  prince  Koung,  les  troupes  françaises 
quittèrent  Pékin  le  1"  novembre.  Les  Anglais  durent 
rester  pour  attendre  l'arrivée  de  M.  Bruce ,  que  lord 
Elgin  présenta  au  prince  Koung  le  8  du  même  mois.  Le 
lendemain  tous  les  alliés  partaient  de  Pékin ,  où  il  ne 
resta  qu'un  employé  de  la  légation  anglaise  pour  prépa- 
rer une  demeure  convenable  au  ministre  résident, 
M.  Bruce,  qui  devait  revenir  à  la  capitale  vers  le  prin- 
temps. En  attendant,  il  resta  a  Tien-tsin,  aussi  bien  que 
M.  Bourboulon,  avec  3,000  hommes. 

Le  14  novembre,  un  traité  fut  signé  par  le  prince 
Koung  et  l'ambassadeur  russe ,  général  Ignatieff.  Par 
cette  convention,  la  Russie  obtint  l'établissement  d  un 
consulat  a  Kou-lon  (entre  Kiakta  et  Pékin),  et  la  cession 
du  littoral  entre  les  embouchures  de  l'Amour  et  du  Tou- 
men  :  territoire  long  de  900  milles  environ  et  de  loO  a 
200  de  large.  Les  sujets  russes  peuvent  aller  partout  en 
Chine  avec  des  passe-ports,  mais  ils  ne  peuvent  dépasser 
le  nombre  de  deux  cents  dans  un  même  lieu. 

A  la  fin  de  1860,  quand  Pékin  avait  déjà  été  pris  par 
les  Anglo-Français,  et  que  Chang-hai  était  occupé  par  eux, 
le  gouverneur  chinois  de  cette  ville  eut  la  hardiesse 
d'essayer  la  plus  ouverte  infraction  des  traités.  L'opium, 
en  débarquant,  doit  payer  selon  le  tarif  annexé  au  traité 
de  Tien-tsin ,  ratifié  à  Pékin  ,  30  dollars  par  caisse. 
Le  gouverneur  voulut  qu'il  payât,  au  moment  de  passer 
aux  mains  des  négociants  indigènes,  une  somme  égale 
en  plus.  Il  établit  aussi  le  droit  dun  tael  (7  francs)  par 
quintal  sur  d'autres  marchandises. 

Pour  réaliser  cette  exaction ,  il  nomma  un  comité 
(kounsou)  composé  de  trois  personnes,  chargé  de  le  perce- 
voir. On  défenditaux  commerçants  indigènes  d'acheter  des 
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articles  chez  les  négociants  étrangers  établis  a  terre.  On 
leur  enjoignit  d'aller  a  bord  des  vaisseaux,  accompagnés 
d'un  employé  du  kounsou,  qui  devait  mettre  son  sceau 
sur  les  ballots  achetés. 

Les  compradores des  maisons  étrangères  reçurentrordre 
do  fournir  -au  gouverneur  une  note  de  tout  Topium  que 
leurs  maîtres  vendraient  chaque  jour,  et  une  note  aussi 
des  existences  en  magasin.  Une  récompense  pécuniaire 
leur  était  promise  pour  ce  service,  et  on  les  menaçait 
eux  et  leurs  familles  s'ils  n'obéissaient  pas  a  cet  ordre. 
Le  kounsou  mit  des  gardes  pour  épier  les  maisons  des 
négociants  étrangers.  Un  Chinois  qui  sortait  d'une  de  ces 
maisons  avec  quelques  caisses  d'opium  qu'il  avait  ache- 
tées fut  arrêté  par  les  gardes,  mais  il  se  défendit  lui  et 
ses  caisses,  et  parvint  aies  porter  jusque  chez  lui.  Le  len- 
demain la  police  s'empara  de  cet  homme  et  de  tout  l'ar- 
gent qu'elle  trouva  dans  sa  demeure. 

Le  consul  anglais  prostesta  sur-le-champ,  et  le  gouver- 
neur décida  la  dissolution  du  kounsou,  ou  du  moins  son 
éloignement  de  Chang-haï. 

Quand  on  considère  que  cette  ville  était  sous  l'occupa- 
tion des  Anglais  et  des  Français  par  suite  d'une  pétition 
des  mandarins  qui  ne  pouvaient  la  défendre  contre  les 
rebelles,  et  que  Tien-tsin,  le  port  de  Pékin,  était  aussi 
encore  occupé  par  les  alliés,  on  est  vraiment  étonné  de 
l'insolente  audace  de  ces  autorités  chinoises.  Ilfautqu'elles 
se  soient  trouvées  dans  une  grande  détresse  de  fonds  pour 
se  livrer  a  de  telles  tentatives. 

Un  décret  impérial  du  14  décembre  1860  a  institué  une 
surintendance  des  relations  commerciales  avec  toutes  les 
nations  étrangères^  composée  d'un  président,  de  trois 
chefs  de  bureau  et  de  huit  sous-chefs.  Un  sceau  a  été  créé 
pour  ce  ministère.  Le  prince  Koung,  frère  puîné  de  l'em- 
pereur, a  été  nommé  président,  et  parmi  les  chefs  de 
bureau  se  trouve   Konei-liang,  jadis  vice-roi  de  la  pro- 
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virice  de  Pichi-li  et  conmiissaiie  impérial  qui  signa  la 
paix  à  Tien-tsin  en  1858. 

Les  journaux  anglais  et  tous  les  résidents  européens 
e-n  Chine  ont  annoncé  que  l'empereur  s'était  enfin  dé- 
cidé à  instituer  un  ministère  des  affaires  étrangères  à 
l'imitation  de  ceux  des  pays  chréliens^  La  vérité  est  qu'où 
a  désiré  troiiv.er  un  moyen  de  sauver  la  dignité  de  Sa 
Majesté  céleste  par  rapport  à  la  -question  des  audiences 
cl  des  prosternements.  Il  y  avait  eu  jusqu'ici  un  commis- 
saire impérial  à  Canton  ou  à  Chang-haï  :  eh  bien  !  l'em- 
pereur en  a  créé  un  dont  la  i^sidence  est  à  Pékin  ;  et  pour 
remplir  cette  charge  il  a  nominé  son  propre  frère.  Main- 
tenant on  dira  aux  envoyés  des  souverains  chrétiens  :  «  Si 
vous  avez  à  traiter  d'affaires,  adressez-vous  au  prince 
Koung,  qui  est  spécialement  chargé  de  s'entendre  avec 
vous;  quant  à  l'empereur,  il  serait  parfaitement  inutUe 
de  le  voir.  »  hdisurint-endance^  donc,  qui  vient  d'être  créée 
est  plus  qu'un  ministère  des  affaires  étrangères;  les  chefs 
de  bureau  eux-mêmes  ont  le  rang  de  ministres  de  la 
couronne. 

Qu'on  n'oublie  pas,  cependant,  qu'il  est  naturellement 
dans  l'esprit  des  Mandchoux  de  revenir,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  sur  les  concessions  faites  par  la  force.  Ainsi ,  si 
on  les  laissait  agir  à  leur  manière,  bientôt  il  serait  diffi- 
cile ou  impossible  de  voir  le  prince  Koung,  et  puis  il  eu 
adviendrait  de  même  pour  l^s  chefs  de  bureau.  Nous 
avons  l'exemple  de  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  commissaire 
impérial  résidant  à  Canton  :  des  envoyés  des  gouverne- 
ments chrétiens  ont  passé  quelquefois  plusieurs  années 
sans  pouvoir  parler  avec  lui,  et  il  y  en  a  eu  même  qui 
sont  arrivés  en  Chine  et  sont  repartis  sans  en  avoir  ob- 
tenu une  seule  audience. 

11  est  utile  de  signaler  un  autre  fait  qui  est  peut-êtr« 
plus  important  que  la  création  d«  la  surintendance  des 
relations  commerciales  y  et  qui  marque  un  progrès  plus 
positif  vers  l'entente  cordiale  que  nous  désirons  voir  éta- 
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Mic  entre  les  gouvernements  chrétiens  et  chinois  :  le 
prince  Koung,  en  su  qualité  de  vice-roi  pour  la  gérance 
des  aflaires  commerciiiîes  ,  a  nommé  (21  janvier  1861) 
M.  Lay  (ancien  consul  britannique)  inspecteur  général  des' 
douanes  de  tous  les  ports  ouverts  au  commerce  étranger/ 
avec  l'autorisation  de  renvoyer  des  employés  ou  d'en 
recevoir  de  nouveaux,  et  de  leur  assigner  des  appointe- 
ments selon  qu'il  le  jugera  convenable  et  juste.  M.  Lay 
reçut  avec  son  brevet  une  invitation  pour  se  rendre  a" 
Pékin. 

A  la  fin  de  janvier  1861,  4,800  hommes  de  l'expédition' 
anglaise,  dont  900  cavaliers  avec  leurs  chevaux  et  plus 
de  3,500  domestiques  indiens  ou  chinois,  furent  embar- 
qués à  Ilong-kong  a  bord  de  quarante-huit  transports  qiir 
firent  voile  pour  l'Angleterre  et  l'Inde. 

M.  Bourbonion  se  rendit  à  Pékin  le  25  mars,  et  il  se  di-' 
rigea  immédiatement  vers  la  cathédrale  catholique  où  un 
Te  Deum  fut  chanté.  Le  même  jour  au  soi-r,  il  reçut  la' 
visite  de  Kouei-liang.  Le  26,  une  audience  lui  fut  don- 
née par  le  prince  Koung.  Tous  les  Européens  présents  à' 
Pékin  offrirent,  le  27,  leurs  hommages  au  représentant 
de  la  France. 

Les  mêmes  cérémonies  a  peu  près  eurent  lieu  pour 
M.  F.  Bruce,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Grande  Bre- 
tagne. 

La  guerre  est  donc  heureusement  finie,  et  les  gouver- 
nements anglais  et  français  doivent  s'en  féliciter.  Si 
l'empereur  Ilien-foung  n'avait  pas  été  infirme  ou  qu'il 
eut  fait  preuve  de  plus  d'énergie,  la  lutte  aurait  pu  être 
prolongée  pendant  quelques  semaines  de  plus.  On  se 
souvient  que  les  généraux  anglais  et  français  déclarèrent 
indispensable  la  retraite  des  troupes  après  le  l*""  novem- 
bre, a  cause  de  la  gelée  du  fleuve  Peï-ho.  L'armée  alliée  se 
serait  donc  vue  forcée  d'abandonner  Pékin,  et  elle  n'y  au- 
rait pu  retourner  que  vers  le  milieu  de'mars.  Pendaut 
i-es  quatre  mois  les  Ch.inois  auraient  reçu  des  renforts  de 
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la  Tartarie  et  d'autres  parties  de  l'empire,  ils  auraient 
détruit  les  ponts  et  multiplié  leurs  défenses.  Dès  lors  la 
petite  armée  européenne  qui  se  trouvait  a  Ta-kou  ne  suf- 
fisait plus  pour  attaquer  Pékin,  et  il  eût  fallu  attendre 
des  renforts  d'Europe. 

Si  les  Anglo-Français  restaient  a  Pékin  au  nombre  de 
10,000  hommes  pendant  quatre  mois,  sans  communica- 
tion avec  l'escadre,  n'en  pouvant  recevoir  ni  vivres  ni 
munitions,  ils  couraient  une  bien  dangereuse  aventure  : 
aussi  les  généraux  ne  voulaient  point  s'y  exposer, 

Heureusement  pour  les  intérêts  chrétiens  l'empereur 
Ilien-foung  fut  obligé,  a  cause  de  ses  infirmités,  d'a- 
bandonner sa  capitale;  les  hauts  mandarins,  l'armée  et 
le  peuple  en  furent  démoralisés;  les  portes  de  la  fameuse 
Pékin  s'ouvrirent  aux  étrangers  sans  qu'il  fat  tiré  pour 
la  défendre  un  seul  coup  de  canon! 

Je  termine  ce  chapitre  par  une  observation  qu'il  m'est 
doux  de  faire.  Dans  ces  guerres  avec  les  Chinois,  que  j'ai 
rapidement  relatées,  le  principe  a  été  adopté,  pour  la 
première  fois,  de  respecter  la  marine  marchande  :  seuls, 
les  vaisseaux  impériaux  ont  été  attaqués.  Ce  système 
humain  et  habile  a  conquis  aux  alliés  le  bon  vouloir  des 
populations,  tandis  que  les  prises  sur  mer  auraient  sou- 
levé les  haines  et  provoque  les  vengeances. 

Pourquoi  n'agirait-on  pas  toujours  de  même?  Quand 
une  armée  ennemie  entre  dans  un  pays,  elle  attaque  seu- 
lement les  troupes  ou  les  hommes  armés  qui  lui  font 
résistance,  elle  conquiert  peut-être  l'État,  mais  elle  ne 
dépouille  pas  les  particuliers  de  leurs  propriétés.  Quelle 
raison  y  a-t-il  donc  pour  qu'il  en  soit  autrement  sur  ' 
mer  ? 


CflAPlTM  TREIZIÈME. 


DES  MISSIONS  CHRETIENNES  EN  CHINE. 


Je  n'irai  pas  plus  loin  sans  parler  des  missions  chré- 
tiennes. Elles  ont  eu  en  Chine  trois  époques  bien  dis- 
tinctes. 

Les  nestoriens,  ainsi  qu'il  conste  par  le  monument  déjà 
cité  de  Sing-nang-fu  et  par  d'autres  données,  loin  de  trou- 
ver de  l'opposition,  furent  protégés  par  les  souverains  de 
la  Chine;  mais  ils  déchurent  plus  tard,  et  disparurent 
enfin  lors  de  l'invasion  des  Tartares-Mongols,  avec  lesquels 
s'introduisit  en  Chine  l'islamisme.  Toutefois  il  n'y  eut 
pas  de  persécution  contre  le  christianisme  considéré 
comme  secte  religieuse  ;  Marco  Polo  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  mention ,  puisqu'il  parle  des  nestoriens  et 
de  quatre  de  leurs  églises  qu'il  visita.  Il  raconte  en 
outre  que,  contre  Kublaï-khan,  se  souleva  un  prince  ap- 
II.  16 
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pelé  Nayan,  lequel  était  chrétien  baptisé,  et  avait  dans 
son  armée  beaucoup  de  chrétiens  ;  que  dans  cette  circon- 
stance les  bouddhistes  et  les  musulmans  se  moquaient 
des  chrétiens,  parce  que  leur  Dieu  ne  les  avait  pas  aidés; 
que  ceux-ci  étant  allés  s'en  plaindre  a  Rublaï-khan,  ce 
prince  les  consola  en  leur  disant  que  leur  Dieu  n'avait  pas 
aidé  Nayan  parce  que  son  entreprise  était  criminelle,  et 
il  défendit  aux  musulmans  et  aux  bouddhistes  de  moles- 
ter désormais  les  chrétiens.  Il  est  a  croire  que  les  nesto- 
riens  de  Chine,  ne  pouvant  communiquer  avec  leurs 
chefs  spirituels  de  Mésopotamie,  a  cause  des  guerres  que 
la  famille  de  Tchinguis  alluma  dans  toute  l'Asie,  décli- 
nèrent d'eux-mêmes  et  allèrent  perdant  le  terrain  qu'ils 
avaient  gagné,  jusqu'au  point  de  s'éteindre  entièrement. 

A  ce  résultat  contribua  sans  doute  l'arrivée  de  diverses 
missions  catholiques,  qui  vinrent  par  la  voie  de  la  Tar- 
tarie,  et  qui  furent  très-bien  accueillies  parles  empereurs 
mongols  de  la  Chine.  Peut-être  le  terrain  leur  avait-il  été 
préparé  par  Marco  Polo,  qui  alla  en  Chine  en  1260,  fut 
chargé  de  plusieurs  affaires  importantes,  et  inspira  une 
telle  affection  a  Kublaï-khan,  qu'il  eut  beaucoup)  de  peine 
a  obtenir  de  lui  la  pernijssion  de  revenir  en  Europe. 

Jean  de  Monte-Corvino  fut  le  premier  missionnaire  ca- 
tholique qui  arriva  a  Pékin,  en  1290,  et,  malgré  la  guerre 
que  lui  firent  les  moines  nestoriens,  il  s'établit  solide- 
ment, éleva  deux  églises  et  convertit  plusieurs  Tartares 
et  quelques  nestoriens  haut  placés.  En  1308,  il  reçut  un 
renfort  par  l'arrivée  de  trois  religieux  franciscains  qui  lui 
furent  envoyés  de  Rome,  et  qui  le  sacrèrent  évèque  de 
Pékin.  Parmi  les  personnes  qu'il  convertit,  se  trouvait 
une  riche  dame  arménienne,  qui  bâtit  a  ses  frais,  a  Han- 
cheu-fu,  une  magnifique  église,  a  laquelle  l'évèque  Monte- 
Corvino  donna  le  titre  de  cathédrale.  Plusieurs  autres 
missionnaires  arrivèrent  successivement  à  la  cour  des 
empereurs  mongols,  qui,  non  contents  de  les  protéger 
constamment,  leur  accordaient  tous  les  mois  un  secours 
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d'argent.  Cet  état  de  choses  si  favorable  se  modifia  lors- 
qu'un Chinois,  en  1367,  leva  une  armée,  chassa  les  Tar- 
tares  et  fonda  la  dynastie  des  Mings.  Sa  politique  fut  de 
couper  toute  communication  avec  la  Tartarie,  qui  était 
la  route  par  laquelle  les  missionnaires  se  rendaient  alors 
en  Chine.  Cette  circonstance,  jointe  a  ce  fait  que  les  sou- 
verains mongols  avaient  toujours  protégé  les  chrétiens, 
fut  cause  de  la  complète  ruine  des  missions  en  Chine. 
Celles  de  Tartarie  éprouvèrent  plus  tard  le  même  sort, 
quand  l'Asie  devint  la  conquête  du  fameux  Timour  (Ta- 
merlan),  qui  était  un  musulman  fanatique. 

Nous  venons  de  voir  la  lumière  de  l'Évangile  s'allumer 
deux  fois  et  s'éteindre  deux  fois  en  Chine;  le  christianisme 
devait  y  être  apporté  une  troisième  fois,  mais  par  la  voie 
de  mer  et  non  plus  par  celle  de  terre. 

En  1498,  les  Portugais  doublent  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  bientôt  après,  quelques-uns  d'entre  eux  arrivent 
jusqu'en  Chine.  Vers  4550,  saint  François-Xavier  fait  des 
efforts  pour  entrer  dans  l'empire,  et  meurt  (1552)  dans 
l'île  de  Sancian,  appelée  aujourd'hui  par  les  Anglais  S. 
John.  D'autres  missionnaires  plus  heureux,  les  jésuites 
Michel  Rogerio,  Jean  Barradas,  Diego  Pantoja,  Gaspar 
Terreira  et  Matthieu  Ricci,  parviennent,  en  1580,  à  éta- 
blir une  mission  dans  l'intérieur,  et,  plus  tard,  pénètrent 
jusqu'à  Pékin,  où  le  dernier,  grâce  a  son  habileté  comme 
horloger,  comme  musicien  ,  comme  constructeur  de 
cartes  géographiques,  se  fit  une  position  importante. 

Marco  Polo,  l'évèque  Monte-Corvino  et  tous  les  mis- 
sionnaires qui  avaient  passé  par  le  pays  des  Tartares- 
Mongols  pour  aller  en  Chine,  donnaient  à  cet  empire  le 
nom  de  Catliay^  et  à  Pékin  CQÏmàeKanhalik,  c'est-a-dire 
résidence  du  khan.  Lorsque  les  Portugais  arrivèrent  à 
Macao  et  a  Canton,  ils  appelèrent  le  pays  entier  Chine, 
et  sa  capitale  Pèkin^  mot  qui,  en  chinois,  veut  dire  capi- 
tale ou  cour  du  Nord,  comme  Nankin  signifie  capitale  du 
Sud.  Quant  au  mot  Chine,  on  nen  sait  pas  exactement 
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Torigine;  car  les  Chinois  eux-niènios  ignorent  celte  déno- 
mination. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  reproduire  toutes  les 
conjectures  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet;  mais  j'en  pré- 
senterai une,  parce  qu'elle  m'est  propre  et  que  personne 
n'y  a  songé.  Il  y  a,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'empire, 
un  grand  port  avec  une  ville,  capitale  de  la  vaste  et  po- 
puleuse province  de  Chan-toung.  Lorsque  les  Chinois 
prononcent  le  nom  de  cette  ville,  qui  s'appelle  China- 
fou^  ils  font  entendre  exactement  le  mot  china^  comme 
les  Portugais  le  prononcent  pour  désigner  la  Chine. 

Matthieu  Ricci,  dès  qu'il  eut  résidé  quelque  temps  a 
Pékin,  commença  a  soupçonner  qu'il  était  dans  la  ville 
que  Marco  Polo  et  Monte-Corvino  appelaient  Kanbalik 
et  par  conséquent  dans  le  pays  qu'ils  nommaient  Cathay. 
Une  polémique  s'engagea  sur  ce  point,  et  voici  le  moyen 
que  l'on  prit  pour  découvrir  la  vérité.  Il  partit  de  l'Hin- 
doustan  une  expédition  de  missionnaires  qui,  traversant 
l'Afghanistan,  devaient  aller  se  placer  sur  la  route  des 
anciens  missionnaires  qui  allaient  de  Rome  au  Cathay  et 
à  Kanbalik,  et  puis  continuer  leur  route  par  la  Tartarie. 
De  toute  l'expédition,  il  n'y  eut  qu'un  seul  missionnaire, 
le  P.  Goes,  Portugais  qui,  accompagné  d'un  fidèle  convers, 
arriva  au  Cathay,  lequel  se  trouva  être  en  effet  la  Chine 
des  missionnaires  de  Macao;  il  envoya  a  Kanbalik  un 
message  auquel  répondirent  ses  collaborateurs  évangé- 
liques  de  Pékin,  et  à  peine  avait-il  goûté  le  plaisir  de 
voir  positivement  résolu  le  grand  problème  qui  lui  avait 
fait  entreprendre  un  si  gigantesque  voyage,  qu'il  mourut 
par  suite  des  fatigues  et  des  inquiétudes  inséparables 
d'une  semblable  entreprise.  On  demeure  frappé  d'admi- 
ration devant  la  hardiesse  et  la  persévérance  de  ces  mis- 
sionnaires, et  il  est  incontestable  qu'indépendamment 
des  résultats  religieux,  ils  ont  rendu  d'immenses  services 
a  la  science  et  à  la  civilisation. 

Les  missionnaires  de  cette  troisième  époque  éprouvè- 
rent beaucoup  d'alternatives.  D'un  côté,  leurs  relations 


DES  MISSIONS  CHRÉTIENNES  EN  CHINE.  381 

intimes  avec  les  Portugais  et  les  autres  commerçants 
européens  leur  étaient  on  ne  peu  plus  nuisibles;  car 
ceux-ci  portaient  singulièrement  ombrage  au  gouverne- 
ment impérial  a  cause  de  leurs  conquêtes  dans  l'Indo- 
Chine,  et  plusieurs  mandarins  ne  considéraient  les 
missionnaires  que  comme  des  agents  et  des  espions  politi- 
ques. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  l'important  ouvrage 
le  Christianisme  en  Chine.  «  Dès  l'origine,  dit  l'au- 
teur (*),  ils  (les  mandarins)  ont  été  persuadés  que  le  but 
bien  arrêté  des  Européens,  en  venant  en  Chine,  était  de 
s'emparer  du  pays;  »  et,  a  ce  sujet,  il  fait  un  récit  que 
je  vais  reproduire,  récit  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt 
pour  le  lecteur  : 

«  A  l'époque  où  le  christianisme  pénétrait  jusque  dans 
les  rangs  de  la  famille  impériale,  il  se  formait  à  Macao 
un  sombre  orage  qui  menaçait  de  ruiner  la  colonie  por- 
tugaise et  les  missions  catholiques  de  la  Chine.  Les  Hol- 
landais, jaloux  des  hardies  et  glorieuses  expéditions  des 
Portugais  dans  les  Indes,  envieux  surtout  des  richesses 
qu'ils  amassaient,  avaient  armé  de  nombreux  navires 
pour  exercer  la  piraterie  dans  les  mers  de  l'extrême 
Orient.  Ces  forbans  audacieux  portaient  la  désolation 
dans  les  Moluques  et  dans  les  îles  du  détroit  de  la  Sonde. 
Non  contents  de  ces  riches  pillages,  ils  équipèrent  une 
flottille  et  tentèrent  de  s'emparer  de  l'île  de  Formose. 
Ayant  été  vigoureusement  repoussés  par  les  Chinois,  ils 
jetèrent  les  yeux  sur  la  petite  colonie  de  Macao.  Les  Por- 
tugais, qui  avaient  connaissance  de  leurs  projets  hos- 
tiles, songèrent  à  se  fortifier.  Ils  construisirent  avec  ar- 
deur une  épaisse  muraille  sur  les  bords  escarpés  de  la 
mer,  afin  de  repousser  plus  facilement  les  attaques  des 
pirates  hollandais,  s'ils  se  présentaient. 

'  Les  Chinois,  toujours  ennemis  des  étrangers,  profi- 


C*)Tome  II,  page  S2. 

II.  16. 
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tèrent  de  cette  occasion  pour  se  soulever.  Us  préten- 
daient que  les  Portugais  voulaient  s'emparer  de  l'em- 
pire; qu'ils  avaient  déjà  élevé  plusieurs  citadelles,  car 
ils  appelaient  ainsi  les  églises  récemment  construites, 
et  que  maintenant  ils  se  fortifiaient  du  côté  de  la  mer. 
Ils  allaient  jusqu'à  dire  que  le  P.  Cataneo  avait  été  dési- 
gné pour  être  empereur.  Ce  missionnaire,  qui  depuis 
quelque  temps  était  retourné  a  Macao,  avait  conservé  le 
costume  chinois,  et  l'on  en  concluait  qu'il  se  tenait  prêt 
à  se  mettre  en  campagne.  Ses  capitaines  et  ses  nombreux 
partisans  étaient  déjà  dans  l'intérieur  et  occupaient  des 
points  stratégiques  d'une  grande  importance.  On  voulait 
parler  des  résidences  chrétiennes  de  Tchao-tcheou  et  de 
Nan-tchan-fou,  de  Nankin  et  de  Pékin.  Ces  bruits  ridi- 
cules ayant  été  malicieusement  répandus  de  tous  côtés, 
la  populace  s'insurgea,  s'arma  de  piques  et  de  bambous, 
et  courut  assiéger  l'église  portugaise,  que  les  Chinois 
s'obstinaient  à  considérer  comme  une  forteresse.  On  y 
mit  le  feu  et  on  la  pilla.  Un  Portugais,  ayant  arraché  à 
un  Chinois  un  tableau  de  la  Vierge  qui  avait  été  mis  en 
lambeaux,  en  fit  une  sorte  d'étendard  et  parcourut  la 
ville  pour  exciter  ses  compatriotes  à  la  vengeance.  Les 
Portugais,  les  nègres  surtout,  à  la  vue  de  la  sainte 
image,  se  formèrent  en  bataillon,  et  le  zèle  religieux 
exaltant  leur  énergie  et  leur  courage,  ils  se  précipitèrent 
sur  les  païens  et  les  mirent  en  fuite.  Usant  ensuite  de 
représailles,  ils  allèrent  saccager  le  palais  des  manda- 
rins, et  se  saisirent  du  principal  agent  de  la  sédition, 
qu'ils  emprisonnèrent  dans  le  collège,  après  l'avoir  ac- 
cablé de  coups  de  bambou.  Les  magistrats  de  la  ville  voi- 
sine, nommée  Ilian-chan ,  Montagne  des  Parfums,  se 
concertèrent  avec  l'autorité  portugaise,  et  l'ordre  fut  ré- 
tabli. 

«  Cependant  le  feu  couvait  toujours  sous  la  cendre,  et 
un  lettré  trouva  moyen  de  rallumer  l'incendie.  Il  publia 
un  écrit  sur  la  future  invasion  des  étrangers.  Dans  ce 
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roman  plein  de  fiel  et  de  malice,  le  P.  Cataneo  était  tou- 
jours représenté  comme  prétendant  à  l'empire.  Il  avait 
visité  à  dessein  les  principales  villes  de  la  Chine,  depuis 
Macao  jusqu'à  Pékin.  Les  routes  par  terre  et  par  eau  lui 
étaient  parfaitement  connues,  il  savait  la  langue  chi- 
noise, et  durant  plusieurs  années  il  s'était  habitué  aux 
mœurs  et  aux  usages  du  pays.  Il  avait  déjà  dans  l'inté- 
rieur un  grand  nombre  de  partisans,  et  il  n'attendait 
plus  pour  agir  que  l'arrivée  d'une  flotte  considérable 
partie  depuis  longtemps  de  l'Occident.  Les  Japonais  et 
les  Malais  de  la  Sonde  devaient  être  ses  auxiliaires.  Ces 
armées  formidables  allaient  arriver  au  premier  jour,  et 
c'en  était  fait  des  pauvres  Chinois  de  Macao  ;  le  peuple 
aux  cheveux  noirs  serait  réduit  en  servitude  et  le  royaume 
des  Fleurs  tomberait  entre  les  mjftis  des  barbares.  Ce 
livre,  répandu  avec  profusion  et  dévoré  parla  multitude, 
excita  une  terreur  panique  parmi  la  population  de  Macao. 
Chacun  fit  ses  malles  et  ses  paquets,  et  bientôt  toutes  les 
familles  chinoises,  hommes,  femmes  et  enfants,  tout 
disparut  et  se  sauva  a.  Canton.  La  mer  était  sillonnée  de 
jonques  faisant  le  sauvetage  de  ce  malheureux  peuple. 
On  se  pressait,  on  criait,  le  rivage  était  encombré  de 
meubles  de  toute  sorte  ;  on  eût  dit  que  la  fameuse  flotte 
était  en  vue  et  qu'on  n'avait  plus  le  temps  de  se  mettre  à 
l'abri.  En  quelques  jours  il  ne  resta  plus  à  Macao  que 
les  Portugais  et  leurs  esclaves  nègres. 

«  Lorsque  ces  bandes  de  fuyards  arrivèrent  a  Canton, 
elles  communiquèrent  "a  la  ville  entière  l'épouvante  dont 
elles  étaient  bouleversées.  Les  magistrats,  les  mandarins 
de  terre  et  de  mer,  le  peuple,  tous  les  habitants  de  la 
ville,  depuis  le  vice-roi  jusqu'au  dernier  des  portefaix, 
tout  le  monde  fut  convaincu  qu'on  allait  bientôt  devenir 
la  proie  des  diables  occidentaux.  On  convoqua  la  milice, 
on  arma  les  jonques  de  guerre,  on  renforça  les  corps  de 
garde  qui  veillent  jour  et  nuit  au  haut  des  remparts,  et, 
afin  de  mieux  se  préparer  a  la  défense,  on  fit  abattre  tou- 
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tes  les  maisons  bâties  en  dehors  des  murailles  du  côté  du 
fleuve.  11  y  en  eut,  dit-on,  plus  de  mille  qui  furentdémo- 
lies  de  fond  en  comble.  Pour  plus  de  sûreté  on  fit  murer 
à  granit  et  a  chaux  les  portes  de  cette  partie  de  la  ville, 
et  l'on  publia  dans  tous  les  quartiers  un  édit  par  lequel  il 
était  expressément  défendu  à  tout  citoyen  de  recevoir 
dans  sa  maison  aucun  habitant  de  Macao,  «  parce  que, 
«  ajoutait  l'édit,  l'un  d'eux,  nommé  Ko-ti-niou  (Cataneo), 
«  veut  s'emparer  de  l'empire.  »  Le  vice-roi,  ne  se  conten- 
tant pas  de  ces  formidables  précautions,  expédia  une 
estafette  à  Pékin,  pour  avertir  l'empereur  du  danger  qui 
le  menaçait.  Les  missionnaires  de  la  capitale  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  cette  étonnante  affaire,  qui  fut 
sur  le  point  d'anéantir  toutes  les  missions  de  la  Chine. 

a  Les  Portugais  d0  Macao  étaient  dans  la  situation  la 
plus  critique.  Non-seulement  leur  commerce  avec  les 
Chinois  avait  cessé,  mais  ils  étaient  encore  menacés  de 
mourir  de  faim,  car  Macao  étant  un  rocher  stérile,  les 
habitants  de  la  colonie  n'ont  pour  s'alimenter  d'autres 
ressources  que  les  provisions  apportées  par  les  Chinois 
de  Hian-chan  et  de  Canton.  Les  autorités  portugaises 
prirent  donc  le  parti  d'envoyer  à  Canton  une  très-humble 
ambassade  pour  exposer  au  vice-roi  combien  ils  étaient 
éloignés  des  vues  ambitieuses  qu'on  leur  supposait.  Il  no 
leur  fut  pas  difficile  de  prouver  qu'une  poignée  de  mar- 
chands ne  pouvait  s'emparer  de  l'Empire  Céleste.  Il  y  eut 
dès  lors  un  rapprochement,  et  il  fut  permis  à  quelques 
Chinois  de  retourner  a  Macao  a  titre  d'essai  et  pour  exa- 
miner les  affaires  sur  les  lieux  mêmes. 

«  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  réconciliation  cir- 
cula dans  la  ville  de  Canton,  il  y  eut  parmi  le  peuple  un 
mouvement  séditieux,  car  on  se  plaignait  amèrement  que, 
sur  un  vain  prétexte,  le  haï-teou,  ou  grand  chef  mari- 
time, eût  fait  abattre  tant  de  maisons.  On  réclamait  a 
grands  cris  des  indemnités,  on  voulait  enchaîner  le  haï- 
teou  et  l'envoyer  à  Pékin  pour  y  être  jugé  »t  condamné. 
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Celui-ci  soutenait,  pour  se  tirer  d'embarras,  qu'on  n'avait 
pas  cédé  a  une  vaine  terreur,  et  que  les  étrangers  avaient 
réellement  le  projet  de  bouleverser  Tempire  et  de  renver- 
ser la  dynastie. 

«  Sur  ces  entrefaites  arrive  a  Canton  le  frère  Martine/ 
de  la  mission  deNan-tchang-fou.  Ce  jeune  Chinois,  natif 
de  Macao,  avait  fait  ses  études  au  collège  pour  entrer 
dans  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  reçu  les  premiers 
ordres,  il  avait  été  envoyé  dans  l'intérieur,  afin  de  se  for- 
mer, en  la  compagnie  des  missionnaires,  a  la  vie  aposto- 
lique. Le  recteur  de  Macao  l'ayant  rappelé  depuis  quel- 
que temps,  il  arrivait  à  Canton  au  milieu  de  l'affreux 
désordre  que  nous  venons  de  raconter.  Martinez  était 
tourmenté  par  une  fièvre  violente.  Au  lieu  de  continuer 
sa  route  jusqu'à  Macao,  il  voulut  s'arrêter  un  peu  chez 
les  chrétiens  de  Canton  pour  se  reposer  et  attendre  que 
les  affaires  prissent  une  tournure  plus  pacifique. 

«  Un  néophyte  devenu  apostat,  et  par  conséquent 
furieux  ennemi  des  chrétiens,  ayant  appris  l'arrivée  du 
frère  Martinez,  alla  le  dénoncer  au  grand  chef  maritime, 
en  disant  que  ce  Martinez  était  le  lieutenant  et  l'espion 
du  P.  Cataneo,  le  prétendant  a  l'empire,  qu'il  avait  été 
préparer  linsurrection  dans  l'intérieur,  et  qu'il  arrivait 
pour  tracer  la  route  aux  armées  étrangères  attendues  à 
Macao.  Le  grand  chef  maritime,  qui  cherchait  à  se  dis- 
culper aux  yeux  du  peuple  de  la  démolition  desfaubourgs, 
fut  enchanté  de  recevoir  une  semblable  accusation,  et 
envoya  ses  satellites  s'emparer,  pendant  la  nuit,  du  frère 
Martinez.  Ce  pauvre  conspirateur  était  dans  son  lit,  accablé 
par  un  violent  accès  de  fièvre.  Il  fut  contraint  de  se  lever, 
ainsi  que  les  autres  chrétiens  de  la  maison.  On  leur  lia 
les  mains  derrière  le  dos,  et  on  les  conduisit,  a  la  lueur 
des  torches  et  avec  d'horribles  vociférations,  jusqu'au 
tribunal  du  haï-teou.  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés,  on 
les  appliqua  tous  a  la  torture,  c'est-a-dire  qu'on  leur 
pressa  étroitement  les  pieds  entre  deux  poutres  et  qu'à 
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chaque  question  les  bourreaux  frappaient  sur  les  poutres 
a  coups  de  gros  maillels.  Le  frère  Martinez  endura  héroï* 
quement  cet  horrible  supplice,  et  ne  cessa  de  protester 
de  son  innocence. 

«  Le  juge  était  sur  le  point  de  le  renvoyer  absous,  lors- 
que son  accusateur,  le  néophyte  apostat,  se  présenta  et 
dit  que  Martinez  était  réellement  un  dangereux  conspi- 
rateur ;  qu'à  son  arrivée  à  Canton  il  s'était  empressé 
d'acheter  de  la  poudre,  et  qu'un  enfant  de  la  maison  où  il 
logeait  pouvait  en  témoigner.  Cette  nouvelle  accusation 
ranima  la  colère  du  magistrat.  On  fit  venir  l'enfant  et  on 
l'interrogea.  Dans  la  langue  chinoise,  le  même  caractère, 
2/0,  peut  signifier  à  la  fois  poudre  à  canon  ou  poudre  de 
médecine,  il  suffit  pour  exprimer  l'un  ou  l'autre  d'une 
légère  différence  dans  l'intonation.  Le  juge  demande  à 
l'enfant  ce  que  Martinez  a  acheté  en  arrivant  à  Canton.  Il 
répond  naïvement  qu'il  a  acheté  du  yo  (de  la  poudre  de 
médecine).  Vous  l'entendez,  s'écrie  l'accusateur,  il  a 
acheté  du  yo  (de  la  poudre  à  canon).  Martinez  se  défend 
et  explique  qu'il  avait  en  effet  acheté  des  médicaments 
pour  se  délivrer  de  la  fièvre.  Le  témoin,  interrogé  de 
nouveau,  confirme  ce  que  vient  de  dire  l'accusé  ;  mais  le 
juge  ayant  fait  serrer  les  doigts  de  l'enfant  entre  deux 
bambous  et  le  menaçant  des  plus  cruelles  tortures,  le 
força  de  déclarer  que  le  yo  en  question  était  effectivement 
delà  poudre  a  canon.  L'accusé  fut  alors  soumis  a  une 
cruelle  flagellation  et  condamné  à  mort.  Avant  de  suTjir 
le  dernier  supplice,  il  devait  être  encore  interrogé  et 
torturé  par  le  vice-roi.  Mais  son  corps  avait  été  si  impi- 
toyablement déchiré  qu'il  ne  présentait  qu'une  seule 
grande  plaie  tout  ensanglantée.  Pendant  qu'on  le  traî- 
nait au  tribunal  du  vice-roi,  il  expira  sur  la  voie  publi- 
que, le  31  mars  1606,  a  l'heure  même  où  le  Sauveur  des 
hommes  était  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde. 

«  Les  craintes  d'une  invasion  étrangère  ne  s'étaient  pas 
encore  apaisées.  Le  vice-roi  commanda  au  généralissime 
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dos  troupes  de  la  province  de  mettre  sur  pied  son  armée 
et  d'aller  faire  le  siège  de  Macao.  Le  prudent  généralissime, 
avant  de  se  mettre  en  campagne,  jugea  à  propos  d'envoyer 
un  de  ses  lieutenants  visiter  officiellement  la  colonie 
portugaise  et  examiner  l'état  des  affaires.  Ce  haut  fonc- 
tionnaire, homme  sage  et  modéré,  s'acquitta  sincèrement 
de  sa  mission.  En  arrivant  a  Macao,  il  se  rendit  au  col- 
lège des  jésuites,  où  il  demanda  à  voir  ce  redoutableKo- 
ti-niou  qui  aspirait  a  devenir  empereur  du  Céleste  Em- 
pire. Le  P.  Cataneo,  qui  avait  une  physionomie  assez 
débonnaire,  lui  fit  visiter  la  maison,  afin  de  bien  le  con- 
vaincre que  ce  n'était  pas  un  arsenal  rempli  de  munitions 
et  de  machines  de  guerre....  Voila,  dit-il  en  lui  montrant 
les  livres  de  la  bibliothèque,  les  armes  avec  lesquelles 
j'ai  le  projet  de  soumettre  fempire. — Le  mandarin  sourit 
et  ne  parut  pastrès-eflfrayé.  L'ayant  ensuite  introduit  dans 
la  salle  d'étude,  où  il  y  avait  quelques  séminaristes  silen- 
cieusement occupés  a  lire  et  a  écrire  :  Voila,  dit-il,  l'armée 
gui  doit  combattre  sous  mes  ordres  et  m'aider  a  monter 
sur  le  trône  impérial.  —  Le  lieutenant  fut  tout  à  fait  ras- 
suré. Après  avoir  visité  les  églises,  les  monastères  et  les 
divers  établissements  de  Macao,  il  s'en  retourna  a  Canton, 
bien  convaincu  que  l'histoire  de  cette  formidable  et  pro- 
chaine invasion  n'était  qu'un  roman.  Ayant  rendu  compte 
de  sa  mission  aux  autorités  de  Canton,  le  désarmement 
s'effectua  peu  a  peu,  la  paix  se  rétablit,  et  les  relations 
commerciales  entre  les  Chinois  et  les  Portugais  reprirent 
leur  cours  habituel.  « 

Il  est  juste  de  remarquer  en  faveur  des  Chinois  que 
leurs  craintes  n'étaient  pas  aussi  ridicules  qu'on  pourrait 
le  croire  au  premier  abord.  Ce  qu'on  vient  de  lire  arriva 
lorsque  le  Portugal  et  fEspagne  étaient  réunis  sous  le 
i  sceptre  de  Philippe  II,  formant  ainsi  une  puissance  uni- 
que,  qui  possédait  toute  l'Amérique  du  Sud,  y  compris 
•  le  Brésil,  plusieurs  points  dans  f  Inde  et  sur  le  détroit  de 
[  Malacca,  les  Philippines,  les  Marianncs,  etc. 
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Truis  ou  quatre  ans  avant  rincidcnt  que  rapporte  Tal^bé 
Hue,  vingt-trois  mille  Chinois  avaient  été  passés  au  fil  de 
répce,  aux  Philippines,  pour  s'être  soulevés,  avoir  massa- 
cré beaucoup  d'Espagnols  et  assiégé  la  capitale,  Manille, 
même  avec  assaut,  bien  que  sans  succès.  On  était  généra- 
lement convaincu  aux  Philippines  que  cette  insurrection 
avait  été  tramée  et  disposée  par  quelques  mandarins  ve- 
nus peu  de  temps  auparavant  à  Manille,  et  qui,  a  la  faveur 
d'un  prétexte,  avaient  obtenu  de  visiter  les  fortifications, 
spécialement  le  fort  défendant  l'entrée  de  la  baie  appelée 
Cavité.  Les  chroniques  contemporaines  rapportent  que 
les  autorités  de  Canton  tenaient  toute  prête  une  expédition 
de  cent  mille  hommes  pour  aller  s'emparer  des  Philip- 
pines. Peu  de  temps  après,  le  gouverneur  général  de  cette 
colonie,  ayant  reçu  des  renforts  d'Amérique,  équipa  une 
grande  flotte  pour  aller  conquérir  les  Moluques,  comme 
il  les  conquit  en  effet,  y  laissant  des  garnisons  et  faisant 
prisonnier  le  roi,  qu'il  amena  a  Manille.  Cette  expédition, 
qui  dut  être  très-considérable,  sortit  de  Manille  en  16 
(même  année  de  l'affaire  du  P.  Cataneo),  et  il  est  éviden 
que  les  autorités  de  Canton  crurent  qu'elle  était  préparée 
contre  la  Chine,  et  qu'elles  allaient  la  voir  paraître  d'un 
moment  a  l'autre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elles  s'a- 
larmassent facilement,  persuadées,  comme  elles  devaient 
l'être,  que  la  disposition  de  ces  puissants  étrangers,  déjà 
solidement  établis  à  Macao,  était  de  poursuivre  la  con- 
quête universelle.  A  cette  époque,  Macao  possédait  déjà 
la  forteresse  dite  du  Mont  [del  Monte)  et  trois  autres 
forts. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Chine  que  les  missionnaires 
apostoliques  ont  été  soupçonnés  d'agir  pour  le  compte  des 
rois  ambitieux  de  l'Europe;  on  a  eu  d'eux  la  même  idée 
dans  tout  l'extrême  Orient.  Un  ouvrage  publié  a  Lisbonne, 
en  1700,  sous  le  titre  de  Notices  sur  Les  'persécutions  de  la 
mission  de  Cochinchine^  est  très-instructif  sous  ce  rapport: 
il  contient,  d'un  bout  a  l'autre^  des  faits  qui  prouvent  la 
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méfiance  des  mandarins  a  l'endroit  des  missionnaires. 
Voici  la  substance  de  quelques  passages  de  ce  livre  : 

«  Le  roi  s'obstinait  a  ne  pas  permettre  aux  Pères  de  ré- 
sider en  Cochinchine,  dans  la  crainte  qu'à  leur  instiga- 
tion les  chrétiens  indigènes  ne  voulussent  s'emparer  de 
tout  le  royaume 

«  Cette  haine  que  le  roi  avait  conçue  contre  la  loi  de 
Dieu,  provenait  de  la  crainte  qu'il  avait  que  les  Portu- 
gais, aidés  par  les  chrétiens  indigènes,  ne  se  rendissent 
un  jour  maîtres  de  son  royaume 

«  Que  les  Pères  allaient  d'abord  prêcher  la  loi  des 
chrétiens,  dans  le  but  de  se  soulever  après  qu'ils  au- 
auraient  baptisé  un  grand  nombre  d'indigènes,  et  d'ap- 
peler les  rois  chrétiens  d'Europe  pour  les  gouverner.  .  . 

^ 

^  «  Craignant  que  plus  le  nombre  des  chrétiens  croîtrait, 
moins  il  serait  en  sûreté  dans  son  royaume 

«  Ces  Pères  venaient  former  des  chrétiens  dans  l'es- 
poir que,  quand  ceux-ci  seraient  assez  nombreux,  les 
Portugais  pourraient  facilement  faire  la  conquête  du 
royaume 

«  On  accusait  les  Pères  de  trahison,  assurant  qu'ils 
parcouraient  les  barres  et  les  ports  de  Cochinchine,  fai- 
sant les  démarcations,  et  observant  tout  ;  et  pour  preuve 
de  cette  assertion,  on  assurait  que  le  P.  Joseph  Candone 
visitait  les  frontières  muni  d'une  boussole.  (C'était  un 
cadran  solaire.  )  » 

Mais  le  chapitre  le  plus   curieux   de  cet  ouvrage  est 
celui  qui  raconte  lambassade  que  la  ville  de  Macao  en- 
II.  17 
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voya  au  roi  de  Cochinchine  en  1652,  pour  le  prier  de  per- 
mettre à  doux  missionnaires  de  s'établir  et  de  résider 
dans  son  royaume.  Ce  passage  est  d'autant  plus  intéres- 
sant, qu'il  parle  beaucoup  des  difficultés  que  la  propa- 
gation de  la  foi  avait  rencontrées  au  Japon. Voici  la  partie 
la  plus  importante  de  ce  récit  : 

«  Les  pieux  babitants  de  cette  noble  ville  (MacaO;, 
voyant  que  les  obstacles  opposés  par  le  démon  a  la  con- 
version de  la  Cocbinchine  s'appuyaient  sur  la  fausse 
crainte  que  les  Portugais  ne  parvinssent  a  conquérir  des 
royaumes  étrangers  par  la  prédication  de  l'Évangile,  ré- 
solurent, en  1632,  de  lui  envoyer  (au  roi  de  Cochincbine) 
comme  ambassadeur,  Jean  Vieira,  personnage  noble  et 
intelligent,  pour  dissiper  les  soupçons  du  roi  et  de  ses 
ministres.  A  cet  effet,  deux  vaisseaux  furent  appareillés, 
l'un  pour  l'ambassadeur,  et  l'autre  pour  sa  suite,  et  un 
Père  de  la  compagnie  de  Jésus  monta  sur  chacun  de  ces 
vaisseaux. »  .  .^ 

«  Le  roi  reçut  l'ambassadeur  très-gracieusement.  .  *  . 

«  L'ambassadeur  se  plaignit  amèrement  des  fausses 
imputations  que  les  ennemis  de  sa  nation  propageaient 
contre  elle.  Ces  imputations  tendaient  a  faire  croire  que 
les  Portugais,  par  l'influence  de  leurs  missionnaires  qui 
enseignaient  la  loi  du  Seigneur  du  ciel,  s'emparaient  dos 
royaumes  étrangers  ;  ce  qui  évidemment  était  aussi  faux 
qu'outrageant  pour  la  nation  portugaise  qui  a  adopté 
{30ur  sa  devise  la  loyauté,  dont  elle  se  fait  gloire 

«  Il  fit  observer  que,  depuis  plus  de  cent  ans  que  les 
Portugais  faisaient  le  commerce  avec  presque  tous  les 
ports  de  ce  littoral,  on  n'avait  jamais  ouï  dire  qu'ils  eus- 
sent tenté  ou  favorisé  aucune  trahison  ; 

«  Qu'il  la  vérité,  il  se  trouvait  dans  ces  régions  plu- 
sieurs contrées  soumises  au  roi  de  Portugal,  mais  que 
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ceci  avait  eu  lieu  par  suite  des  hostilités  que  les  indi- 
gènes, manquant  à  la  bonne  foi,  avaient  exercées  contre 
les  Portugais,  ou  parce  que  cétaient  des  pays  habités  par 
des  Maures,  ennemis  déclarés  de  tous  les  chrétiens  ; 

«  Que  toutefois  ces  terres  n'avaient  point  été  conquises 
après  que  les  missionnaires  y  eussent  prêché  la  religion 
des  Portugais,  mais  bien  dès  le  commencement,  par  la 
force  des  armes,  quoique  après  leur  soumission,  les  reli- 
gieux se  fussent  mis  en  devoir  de  montrer  à  leurs  habi- 
tants le  chemin  du  ciel; 

«  Que  la  résolution  prise  par  l'empereur  du  Japon  sur 
de  semblables  soupçons,  bannissant  de  son  empire,  non- 
seulement  les  religieux  missionnaires,  mais  encore  tous 
les  Portugais  qui  s'y  trouvaient,  était  la  plus  lâche  des 
actions  que  ce  peuple,  d'ailleurs  si  glorieux, veut  jamais 
commise,  faisant  preuve  en  cela  de  légèreté  et  de  peur; 

«  De  légèreté,  parce  qu'avant  de  se  livrer  à  de  vaines 
craintes,  on  aurait  dû  savoir  quels  étaient  les  royaumes 
dont  les  Portugais  s'étaient  emparés  par  la  prédication 
des  religieux ,  ce  qu'on  n'aurait  jamais  pu  prouver,  les 
calomniateurs  eux-mêmes  ne  pouvant  pas  indiquer  une 
seule  province  conquise  par  ce  moyen  ; 

«  Qu'il  ne  suffisait  pas  que  les  Japonais  voulussent 
s'excuser  en  disant  que  les  Hollandais  le  leur  avaient  as- 
suré ,  excuse  qui  prouverait  doublement  leur  légèreté, 
parce  qu'aucun  tribunal,  fût-il  composé  de  barbares,  ne 
dicte  une  sentence  et  n'impose  un  châtiment  sur  les  rap- 
ports d'un  ennemi  déclaré  de  l'accusé  ■ 

«  Que  l'empereur  et  ses  ministres  savaient  bien  que  les 
Hollandais  étaient  les  ennemis,  non-seulement  du  roi. 
mais  encore  de  la  loi  des  Portugais ,  et  que  pour  cela 
même  on  permettait  aux  Hollandais  la  résidence  au  Ja- 
pon, tandis  qu'on  en  chassait  les  Pères  religieux  et  tous 
les  Portugais  ; 

«  Que  cette  expulsion  démontrait  plus  de  crainte  en- 
core que  de  légèreté  ,  parce  que  la  nation  japonaise  étant 
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si  nombreuse  et  réputée  par  sa  bravoure,  on  avait  ap- 
préhendé néanmoins  qu'un  petit  nombre  de  Portugais 
relégués  dans  une  extrémité  de  l'empire  ne  pût  assaillir 
et  soumettre  plus  de  soixante  provinces,  comme  si  tous 
les  Japonais  ne  fussent  point  des  soldats,  et  ne  sussent 
se  servir  de  leurs  épées,  de  leurs  mousquets  et  autres 
armes  à  feu; 

«  Qu'entin,  par  ce  fait,  ils  s'étaient  montrés,  non  forts 
et  courageux  comme  des  hommes,  mais  faibles  et  crain- 
tifs comme  des  femmes; 

«  Qu'on  ne  pouvait  pas  non  plus  admettre  comme  ex- 
cuse la  crainte  que  les  indigènes  baptisés  par  les  mis- 
sionnaires ne  prêtassent  main-forte  aux  Portugais,  si 
ceux-ci  prenaient  les  armes  pour  conquérir  l'empire, 
parce  qu'il  n'est  point  de  nation  au  monde  qui  préfère 
être  gouvernée  par  des  étrangers  plutôt  que  par  son  roi 
naturel;  mais  que  môme  dans  le  cas  où  la  nature  eût 
doué  les  Japonais  d'instincts  contraires  à  ceux  du  reste 
des  hommes,  les  chrétiens  indigènes  ne  sauraient  nulle- 
ment seconder  l'insurrection  des  Portugais,  et  qu'au  con- 
traire ils  seraient  les  premiers  à  s'opposer  a  d'injustes 
prétentions,  parce  que  le  quatrième  précepte  de  la  loi  de 
Dieu  prescrit,  sous  peine  du  feu  éternel  de  l'enfer,  l'o- 
béissance et  la  fidélité  au  roi  naturel  comme  à  Dieu  lui- 
même  ; 

«  Que  telle  était  la  doctrine  qu'enseignaient  les  Père? 
missionnaires  par  leurs  paroles  et  dans  les  livres  écrits 
et  imprimés  dans  la  langue  chinoise,  la  japonaise  et  l'a- 
namite,  ce  dont  il  était  facile  de  s'assurer; 

<f  Qu'en  résumé,  par  l'expulsion  des  Pères  religieux  et 
des  autres  Portugais,  l'empereur  du  Japon  et  ses  mi- 
nistres avaient  fait  preuve  de  grande  légèreté  et  d'une 
crainte  excessive,  ce  qui  ternissait  l'opinion  de  sagesse 
et  de  bravoure  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors. 

'(  L'ambassadeur  termina  son  discours  en  disant  :  «  Je 
«  ne  voudrais  pas  que  la  nation  cochinchinoise,  si  inlel- 
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u  ligente  et  guerrière,  s'exposât  à  un  pareil  affront  à  la 
.(  lace  du  monde  entier  (*).  » 

La  méfiance  politique  était  donc  un  grand  obstacle 
pour  la  propagation  de  la  foi  a  l'époque  où  les  rois  de 
Portugal  faisaient  de  dispendieux  efforts  pour  l'intro- 
duire en  Chine. 

Cependant,  malgré  ces  contrariétés,  qui  se  reproduisi- 
rent souvent  sous  diverses  formes,  les  missionnaires  ga- 
gnèrent du  terrain,  et  finirent  par  arriver  à  un  degré  de 
prospérité  qui  dépassa  toutes  leurs  espérances.  D'un 
côté,  plusieurs  hauts  mandarins,  pleins  de  l'idée  qu'ils 
se  faisaient  de  la  grandeur  de  leur  pays,  et  n'ayant  qu'un 
souverain  mépris  pour  ces  nations  étrangères,  si  insigni- 
liantes  à  leurs  yeux,  ne  daignaient  pas  s'arrêter  à  des 
pensées  de  crainte  pour  des  projets  de  conquête  de  la 
part  des  Portugais  ou  des  autres  Européens  ;  d'un  autre 
côté,  la  plupart  des  missionnaires  qui,  vers  cette  époque, 
arrivèrent  en  Chine,  étaient  des  hommes  remarquables 
et  très-versés  dans  les  sciences,  ce  qui  leur  attira  beau- 
coup de  considération  et  de  respect.  Lorsque  les  Tartares 
Mandchoux  envahirent  l'empire,  plusieurs  missionnaires 
habitaient  l'intérieur  du  pays  et  y  voyageaient  ostensi- 
blement; on  sait  même  que  le  premier  ministre  du  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  des  Mings  était  chrétien. 
Les  deux  premiers  souverains  mandchoux,  qui  furent 
Amavang  et  Song-chi,  les  traitèrent  avec  la  plus  grande 
distinction.  Ce  dernier  avait  une  véritable  amitié  pour  le 
chef  des  missions  de  Pékin,  le  P.  Schall;  il  le  combla 
d'honneurs,  et  il  allait  souvent  chez  lui  passer  des  heures 
entières.  Le  P.  Schall  eut  ainsi  occasion  de  faire  quelque- 


(')  Le  souverain  actuel  de  Cochinchine,  qui  s'est  trouvé  attaqué 
par  l'armée  franco-espagnole  et  qui  verra  sans  doute  bientôt  son 
royaume  gouverné  par  un  général  français,  dira  probablement  que 
son  prédécesseur  de  1062  n'était  pas  aussi  naïf  que  le  jugeait  l'am- 
bassadeur macaïste,  J,  Vieira, 
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fois  beaucoup  de  bien  au  peuple  chinois;  car  il  disait  la 
vérité  au  monarque,  ce  que  ses  ministres  n'osaient  pas 
toujours  faire.  Le  successeur  de  ces  princes,  Kang-hi,  ne 
traita  pas  les  missionnaires  avec  moins  de  distinction 
dans  les  commencements  de  son  règne;  ce  fut  même  là, 
il  tous  les  points  de  vue.  l'époque  la  plus  brillante  des 
missions  catlioliques  en  Chine.  Quelques  jésuites  exécu- 
tèrent une  triangulation  générale  et  dressèrent  la  grande 
carte  de  toute  la  Chine  ;  ils  apprirent  aux  Chinois  à  fondre 
des  canons  de  bronze  de  gros  calibre,  et  ils  réglèrent  le 
calendrier  d'après  les  règles  de  la  science.  Voyant  les  jé- 
suites en  si  grande  faveur  auprès  du  prince,  beaucoup 
d'indigènes  recherchèrent  la  faveur  des  jésuites  et  se  fi- 
rent chrétiens. 

L'évèché  de  Macao  avait  été  créé  depuis  1573  avec  juri- 
diction spirituelle  sur  toute  la  Chine  et  la  Tartarie. 

En  4650,  les  Portugais  obtinrent  concession  de  l'empe- 
reur Kang-hi  d'un  terrain  pour  bâtir  une  église,  et  il  y 
contribua  même  avec  ses  fonds.  Ils  élevèrent  un  temple 
dédié  a  Notre-Dame  de  l'Assomption,  qui  fut  converti 
en  cathédrale  cent  ans  plus  tard  :  il  est  encore  debout. 
C'est  le  même  qui  a  été  rendu  en  4860  au  baron  Gros. 
Sur  la  façade  étaient  sculptés  les  mots  Jdn-kou^  signifiant 
donijiipêrial.  Les  indigènes  appelaient  cette  église  Nam- 
lam  (temple  du  Sud), par  opposition  a  d'autres  églises  éle- 
vées plus  tard  et  dont  nous  parlerons. 

En  1690,  lesévèchés  de  Nankin  et  de  Pékin  furent  créés 
avec  juridiction  sur  la  Tartarie. 

Les  premiers  missionnaires  qui  entrèrent  en  Chine 
étaient  jésuites.  Connaissantà  fond  la  langue  et  les  idéesdu 
peuple  au  sein  duquel  ils  vivaient,  ces  religieux  virent  qu'il 
serait  impossible  d'implanter  solidement  en  Chine  une 
religion, une  secte  quelconque, qui  condamnerait  le  prin- 
cipe, si  sacré  pour  les  Chinois,  d'honorer  la  mémoire  dos 
parents,  des  ancêtres  et  deConfucius.  Cet  usage,  en  effet, 
forme  une  partie  essentielle  du  grand  système  de  la  piété 
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filiale,  sur  lequel  reposent  la  morale,  la  politique  et  l'admi- 
nistration de  l'empire.  Mais  des  missionnaires  dominicains 
parvinrent  a  troubler  l'œuvre  si  prospère  des  jésuites; 
voyant  les  Chinois  chrétiens  s'agenouiller  devant  les  tom- 
heauxdeleurs  parents  etybrCiler  de  l'encens,  ils  taxèrent 
ces  pratiques  d  idolâtrie,  et  déclarèrent  qu  on  ne  pouvait 
les  permettre  à  aucun  catholique.  La  question  était  fort 
grave  :  non-seulement  on  condamnait  comme  coupable  un 
usage  que  les  Chinois  considèrent  comme  le  devoir  le  plus 
naturel  et  le  plus  sacré,  mais  encore  on  mettait  tout  chré- 
tien dans  l'impossibilité  d'être  mandarin  ou  même  lettré; 
car  on  sait  que  quiconque  dépend  du  gouvernement  est 
tenu  de  rendre  officiellement  les  honneurs  funèbres  aCon- 
fucius.  Il  en  résultait  qu'aucun  Chinois  d'une  condition 
élevée,  ou  même  de  la  classe  moyenne,  ne  pouvait  em- 
brasser la  foi  catholique  sans  renoncer  au  commande- 
ment et  aux  honneurs;  or  c'était  la  un  bien  grand  sacrifice 
dans  un  pays  où  les  fonctions  publiques  sont  le  rêve  doré 
de  tout  homme  ayant  quelque  fortune,  quelques  talents, 
quelque  noble  ambition.  Nous  le  disons  dans  un  autre 
chapitre  :  en  Chine,  l'unique  aristocratie,  c'est  le  corps 
des  mandarins,  et  ce  corps  est  ouvert  aux  hommes  de 
toutes  les  classes.  Comment  donc  propager  une  reli- 
gion qui  fermait  tout  avenir,  excluait  toute  espérance  et 
défendait  d'aspirer  a  ce  que  peut  obtenir  même  Thomme 
qui  se  trouve  dans  la  position  la  plus  modeste?  Les 
Jésuites  pensaient  que  ce  qui  importait  avant  tout  à  la 
religion,  c'était  qu'elle  fût  professée  par  de  hauts  person- 
nages, parce  que  leur  exemple  entraînerait  les  autres,  et 
qu'ils  pourraient  aider  de  toutes  les  manières.  Ils  es- 
sayèrent donc  de  persuader  au  pape  que  les  coutumes 
condamnées  par  les  Dominicains  étaient  des  cérémonies 
purement  civiles  et  dans  lesquelles  n'entrait  aucune  idée 
religieuse;  pour  penser  le  contraire,  il  faudrait  se  figurer 
que  les  Chinois  croient  que  leurs  parents  et  leurs  ancêtres 
se  tranformenttousen  dieux.  Les  disputes  que  les  Jésuites 
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t't  les  Dominicains  eurent  sur  co  point  de  doctrine  furent» 
très-orageuses,  et  l'empereur  Kang-hi  voulut  une  fois 
assister  lui-même  aune  discussion,  qui  se  termina  par  un 
grand  scandale,  car  ne  pouvant  se  convaincre  par  des 
paroles,  ils  eurent  recours  a  des  arguments  plus  violents. 
La  propagande  de  Rome  s'était  déclarée  contre  la  doc- 
trine des  Jésuites,  et  la  sentence  avait  été  approuvée  par 
Innocent  X,  en  1645. -Les  Jésuites  travaillèrent  à  la  faire 
révoquer,  et  le  tril)unal  de  l'inquisition  déclara  que  les 
rites  des  Chinois  n'avaient  quun  caractère  purement 
civil.  Cette  sentence  fut  approuvée,  en  1656,  par  Alexan- 
dre VII  ;  mais,  en  1693,  le  vicaire  apostolique  Maigrot 
rendit,  en  Chine,  un  décret  diamétralement  opposé  a  la 
décision  du  tribunal  de  l'inquisition,  et  le  pape  Clément XI  . 
confirma,  en  1704,  le  décret  de  l'évèque  Maigrot. 
jLiG  saint-siége  envoya  expressément  en  Chine  le  car- 
dinal Tournon.  Il  arriva  a  Pékin  en  1705,  et  après  avoir 
étudié  la  question  des  rites  en  dispute,  condamna  la  doc- 
trine des  Jésuites. 

Cependant  Kang-hi  déclara  que  les  missionnaires  qui 
suivraient  la  doctrine  de  Ricci  seraient  autorisés,  et  que 
tous  les  autres  devraient  quitter  la  Chine  ;  le  pape,  de  son 
côté,  ordonna  que  tout  missionnaire  qui  irait  en  Chine 
jurerait  de  n'obéir  qu'aux  ordres  et  instructions  provenant 
du  souverain  pontife. 

Par  suite  de  ces  nouvelles  difficultés,  le  pape  envoya 
le  patriarche  d'Antioche,  Mazzebarba,  qui  arriva  a  Pékin 
en  1721.  Il  approuva,  sauf  de  certaines  restrictions,  les 
doctrines  que  le  cardinal  Tournon  avait  condamnées. 
Le  triomphe  des  Jésuites  ne  fut  pourtant  pas  bien  long, 
et  Rome  revint  à  la  prohibition  de  leur  tolérance  des  rites 
indigènes. 

Cette  fluctuation  dans  les  décisions  romaines  entretint 
plus  vif  le  feu  de  la  discorde  entre  les  pasteurs  aposto- 
liques; elle  devint  la  cause  de  beaucoup  de  scandales  et 
fut  on  ne  peut  plus  fatale  il  la  propagation  de  la  foi. 
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En  même  temps  ces  querelles  déplurent  singulièrement 
à  Kang-hi,  très-blessé  d'ailleurs  de  voir  qu'un  prince 
d'Italie  prétendait  commander  dans  ses  États.  Ce  mémo 
empereur,  qui  avait  tant  protégé  les  missionnaires,  or- 
donna que  tous  eussent  a  quitter  les  provinces  de  l'em- 
pire pour  se  rendre,  soit  a  Pékin,  soit  a  Canton,  d'où  ils 
retourneraient  en  Europe.  Un  des  résultats  les  plus  fu- 
nestes des  dissidences  des  missionnaires,  ce  fut  de  mettre 
en  doute  leur  propre  doctrine.  On  leur  disait  alors  sou- 
vent :  «  Comment  pouvez-vous  assurer  que  vous  prêchez 
la  vérité,  quand  vous-mêmes  n'êtes  pas  d'accord  sur  vos 
croyances?  » 

Cette  dispute  acharnée  a  propos  des  rites  chinois  ne  fut 
pas  la  seule  bourrasque  qui  agita  la  chrétienté  de  l'em- 
pire. Une  autre  lutte  plus  prolongée,  sinon  plus  violente, 
s'engagea  de  bonne  heure  entre  ceux  qui  avaient  tous, 
sans  doute,  le  plus  grand  zèle  à  convertir  les  Chinois. 
Voici  les  faits. 

On  sait  que  les  Portugais  furent  les  premiers  Européens 
qui  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  qui  eurent 
des  établissements  dans  l'Inde,  dans  les  détroits  de  Ma- 
lacca  et  en  Chine.  Ils  furent  aussi  les  premiers  a  fonder 
des  missions  religieuses  et  à  bâtir  des  églises  dans  ces 
régions. 

En  vue  de  ces  faits,  les  papes  concédèrent  aux  rois  de 
Portugal,  par  de  très-honorifiques  et  explicites  bulles,  le 
droit  de  patronage  spirituel  sur  tous  ces  pays,  comme 
s'ils  étaient  sous  le  gouvernement  direct  du  Portugal.  Sa 
Majesté  Très-Fidèle  nommait  les  évêques  et  autres  prélats 
pour  toutes  ces  contrées,  sauf  la  confirmation  du  Saint- 
Siège,  et  elle  avait  la  gérance  de  toutes  les  missions  apos- 
toliques. Des  prêtres  français,  allemands,  italiens  et  es- 
pagnols, allaient  en  Chine  et  dans  l'Inde,  mais  là  ils 
étaient  sous  la  juridiction  des  évêques  nommés  par  le 
roi  de  Portugal.  Celui-ci  choisit  souvent  pour  gouverner 
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les  missions  dos  religieux  qui  n'étaient  pas  Portugais. 

11  arriva  pourtant  que  l'empire  des  Portugais  dans 
l'Orient  fut  éphémère;  les  Anglais  et  les  Hollandais  y 
vinrent  bientôt  leur  faire  concurrence  et  ne  tardèrent 
pas  a  les  remplacer  en  grande  partie. 

En  même  temps  fut  créée,  a  Rome,  la  congrégation  de 
popaganda  fide  (1662);  et  dès  sa  naissance  elle  com- 
mença a  faire  la  guerre  au  patronage  religieux  des  rois 
de  Portugal  dans  l'Indo-Chine.  Elle  soutenait  que  ce 
royaume  n'avait  ni  les  missionnaires,  ni  les  moyens  né- 
cessaires pour  subvenir  convenablement  aux  besoins  des 
missions.  Elle  disait  en  substance  :  «  Le  Portugal  ne  fait 
pas  et  ne  nous  laisse  pas  faire.  »  C'était,  sans  doute,  user 
d'ingratitude  envers  un  peuple  qui  avait  tant  sacrifié  au 
désir  de  propager  la  religion  dans  l'extrême  Orient,  a 
une  époque  où  Rome  ne  donnait  pas  signe  d'y  songer.  Si 
la  propagande  était  riche  en  argent  et  en  missionnaires, 
pourquoi  ne  pas  aller  en  aide  aux  Portugais  d.-nt  on  ne 
pouvait  méconnaître  la  gloire  d'avoir  fondé  les  missions? 
Pourquoi  ne  pas  se  ranger  tranquillement  dans  Tlndo- 
Chine  sous  la  juridiction  desévèques  portugais?  Pourquoi 
vouloir  déposséder  la  couronne  de  Portugal  du  patro- 
nage que  les  anciens  papes  lui  avaient  concédé,  avec  cette 
clause  qu'aucun  pape ^  dans  V avenir,  ne  pourrait  Ven  priver. 

Les  rois  de  France  désiraient  aussi,  au  xvii*  siècle, 
avoir  en  Chine  des  missionnaires  indépendants  des  pré- 
lats portugais.  Louis  XIV  obtint  de  Kang-hi  l'admission  de 
six  lazaristes  français  qui  arrivèrent  à  Ning-po  en  4688. 
L'empereur  leur  fit  don  d'un  terrain  où  ils  bâtirent  une 
église  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Pe-iang  (temple  du 
nord),  par  opposition  à  l'église  portugaise  qui  fut  nom- 
mée iVa7i-^a72^  (temple  du  sud).  Appuyés  sur  cet  exemple, 
les  prêtres  italiens  propagandistes,  qui  étaient  arrivés  à 
Pékin  avec  les  cardinaux  Tournon  et  Mazzebarba,  ob- 
tinrent aussi  un  terrain,  construisirent  une  église  qu'ils 
appelèrent  Si-tang  (temple  occidental)  et  se  déclarèrent 
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indépendants  des  Portugais  et  des  Français.  Les  Portu- 
gais, pour  compléter  le  carré,  élevèrent  une  église  a  saint 
Joseph,  qui,  par  sa  position,  fut  connue  des  indigènes  sous 
le  nom  de  Toung-tang  (temple  oriental). 

Une  fois  les  missionnaires  apostoliques  divisés  en  trois 
groupes  rivaux,  ce  fut  a  qui  attirerait  à  soi  la  plus  grande 
partie  des  sept  mille  chrétiens  environ  qui  existaient  à 
Pékin.  Les  jalousies,  les  intrigues,  les  querelles  qui  s'en- 
suivirent causèrent  les  troubles  les  plus  graves. 

Cette  anarchie  arriva  à  son  comble  lors  de  la  mort  de 
l'évèque  de  Pékin,  Souza.  L'archevêque  portugais,  de  Goa, 
institua,  en  qualité  de  vicaire  général,  le  jésuite  portugais 
Espinhà,  mais  la  propagande  fit  nommer,  pour  remplir 
cette  place,  l'italien  Santa-Teresa.  Cette  compétition  de 
juridictions  mit  en  feu  toute  la  congrégation  chrétienne, 
au  point  qu'un  mari  tua  sa  femme,  ces  époux  appartenant 
à  deux  partis  opposés. 

Plus  tard  l'italien  Damasceno  fut  nommé  évêque  de 
Pékin.  Avant  que  les  bulles  ne  fussent  arrivées  dans  la 
capitale,  un  vicaire  apostolique,  appartenant  à  la  propa- 
gande, le  consacra.  Les  jésuites  portugais  ne  voulurent 
pas  reconnaître  cette  consécration,  mais  monseigneur 
Damasceno  les  suspendit  de  la  juridiction  spirituelle,  et  fit 
imprimer  et  distribuer  à  tous  les  chrétiens  des  brochures 
dans  lesquelles  il  déclarait  que  les  sacrements  adminis- 
trés par  les  missionnaires  portugais  seraient  aussi  nuls 
que  s'ils  étaient  administrés  par  les  bonzes  de  Bouddha. 

En  1785,  le  Portugais  Gouvea  fut  nommé  et  confirmé 
évêque  de  Pékin.  Il  fit  une  division  des  quartiers  et  fau- 
bourgs qui  devaient  être  sous  la  juridiction  des  mission- 
naires portugais,  français  et  propagandistes.  Ceci  recom- 
mença encore  d'ardentes  polémiques  et  d'aussi  vives 
protestations. 

L'un  des  propagandistes  fut  nommé  secrètement  délé- 
gué apostolique  vel  quid  simile^  lequel,  pour  envoyer  à 
Rome  une  explication  plus  facile  à  comprendre  de  ces 
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misérables  disputes,  dressa  une  carie  où  on  voyait  les 
territoires  appartenant  il  chacune  des  trois  missions  diffé- 
rentes. 

Un  chrétien  indigène,  qui  portait  a  Macao  le  paquet 
contenant  cette  carte  et  quelques  lettres  des  mission- 
naires, futarrètéen  route  parla  police  et  conduita  Pékin. 
Un  interprète  russe  fut  prié  de  traduire  ces  papiers.  Il  s'y 
trouvait  une  lettre  en  latin  de  deux  prêtres  indigènes, 
qui  se  plaignaient  de  ne  pas  avoir  reçu  depuis  longtemps 
leur  congrua.  Ce  mot  fut  traduit  par  celui  de  fom-loii, 
employé  dans  le  pays  pour  signifier  l'appointement 
qu'un  serviteur  du  gouvernement  reçoit  du  trésor  public. 

Ces  faits  confirmèrent  les  mandarins  dans  leurs  an- 
ciens soupçons.  Voilà  que  les  missionnaires  envoyaient 
des  cartes  de  l'empire  en  Europe;  voilà  qu'ils  se  dispu- 
taient à  propos  de  la  juridiction  qu'ils  prétendaient  avoir 
sur  les  territxûres  de  la  Chine,  et  en  référaient  à  leurs 
chefs  en  Europe  ;  voilà  que  les  sujets  de  l'empereur  étaient 
soudoyés  avec  de  l'argent  envoyé  par  les  monarques 
chrétiens! 

Il  en  résulta  que  la  religion  du  Christ  fut  sévèrement 
défendue.  Un  décret,  inséré  dans  le  Code  des  lois,  édicta 
que  tout  chrétien  indigène  qui  persisterait  à  suivre  cette 
religion,  serait  exilé  dans  Tllly  et  vendu  comme  esclave 
aux  musulmans. 

Quant  aux  missionnaires  européens,  ils  furent  tous 
renvoyés  à  Macao,  sauf  deux  Portugais  qui  étaient  em- 
ployés au  bureau  des  mathématiques  pour  la  confection 
des  calendriers  :  la  continuation  de  l'œuvre  sainte  leur 
fut  toutefois  interdite.  Ces  malheurs  eurent  lieu  en  1803. 

L'un  de  ces  savants  (M.  Serra)  fut  nommé,  en  1818, 
évéque  de  Pékin  par  le  roi  de  Portugal,  mais  le  pape  ne 
voulut  pas  le  confirmer,  toujours  à  cause  des  diiiîcultés 
sur  le  patronage.  Alors,  Mgr  Serra  vendit  les  propriétés 
de  la  mission  portugaise,  excepté  la  cathédrale,  et  apporta 
à  Lisbonne  -ioO.OOO  francs  environ. 
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En  1838  mourut  l'autre  missionnaire,  Mgr  Pereira, 
évêque  de  Nankin.  Ce  fut  le  dernier  religieux  européen 
qui  vécut  a  Pékin,  autorisé  par  le  gouvernement.  A  cette 
occasion  les  portes  de  la  cathédrale  furent  closes  avec 
des  pierres  et  du  mortier;  et  l'archimandrite  russe  vendit 
les  maisons  contigués,  demeure  des  missionnaires,  et  fit 
parvenir  à  Lisbonne,  par  la  voie  de  l'ambassade  de 
Russie,  le  produit  de  la,vente  montant  à  60,000  francs 
environ. 

Cette  cathédrale  est  la  même  qui  a  été  remise  à  M.  le 
baron  Gros,  en  1860.  Voici  le  dessin  de  la  façade  : 


Cathédrale  de  Pékin  bâtie  parles  missionnaires  portugais  en  1650. 
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A  cause  de  celle  malheureuse  quoslion  du  patronage 
dont  j'ai  lait  mention^  une  espèce  de  schisme  a  existé 
pendant  plusieurs  années  dans  l'extrême  Orient.  Quel- 
ques catholiques  ne  reconnaissaient  que  les  prélats 
appointés  parle  Pape,  tandis  que  d'autres  persistaient  h 
obéir  seulement  a  ceux  qui  avaient  été  présentés  par  le 
roi  de  Portugal.  A  Calcutta,  Bombay,  Malacca,  Singapor, 
et  dans  presque  toutes  les  colonies  de  cette  région,  il  y 
avait  une  église  de  Rome  ou  française  et  une  autre  por- 
tugaise. Les  deux  églises  se  répudiaient  mutuellement. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  de 
Portugal  fit  un  concordat  avec  le  Saint-Siège  le  21  février 
1857:  S.  M.  T -F.  sacrifia,  pour  l'amour  de  la  paix, 
une  grande  partie  de  ses  droits.  Cependant  le  gouverne- 
ment de  Rome  n'en  fut  encore,  il  paraît,  qu'à  demi 
satisfait,  et  il  met  une  inconcevable  lenteur  a  exécuter 
les  clauses  du  concordat:  plus  de  trois  années  lui  ont  été 
nécessaires  pour  expédier  les  bulles  à  l'archevêque  de 
Goa  (colonie  portugaise),  et  il  n'a  pas  encore  nommé  les 
commissaires  qui,  d'accord  avec  ceux  du  roi  de  Portugal, 
doivent  marquer  dans  l'Inde  les  limites  du  patronage  de 
Portugal  et  de  celui  de  Rome.  En  attendant,  les  prêtres 
de  la  Propagande  ontde  fait  envahi  presque  toutes  ces  mis- 
sions dont  plusieurs,  soit  dit  en  passant,  possèdent  des 
terres  et  des  maisons.  Quant  a  la  Chine,  il  n'est  resté  que 
l'évèché  de  Macao,  réduit  en  réalité  au  diocèse  de  la  ville  : 
c'est  ce  qui  a  déterminé  l'excellent  et  très-digne  évêque 
D.  G.  J.  daMattaa  donner  la  démission  de  son  poste;  il  s'est 
retiré  dans  le  pays  de  sa  naissance,  petit  village  où  un 
grand  mérite  reste  perdu  pour  l'humanité. 

La  conduite  observée  dès  les  premiers  temps  par  le 
gouvernement  impérial  envers  notre  esprit  de  prosély- 
tisme persistant  est,  pour  dire  la  vérité,  assez  facile  h 
comprendre.  A  mesure  que  l'on  voyait  les  conquêtes  des 
Européens  dans  l'Indo-Chine,  ainsi  que  les  discussions 
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elles  guerres  entre  eux,  les  mandarins  devenaient  plus 
défiants  à  l'endroit  des  missionnaires  catholiques,  qu'ils 
soupçonnaient  toujours  être  des  espions  et  des  agents  des 
rois  de  l'Europe;  et  il  n'y  a  pas  tant  lieu  de  s'étonner 
qu'ayant  vu  ces  rois  s'avancer  jusqu'aux  frontières  de  la 
Chine,  ils  leur  aient  supposé  le  désir  de  s'emparer,  s'ils 
le  pouvaient,  de  la  Chine  elle-même.  Un  empereur  disait 
a  des  missionnaires  :  «  Ce  que  vous  désirez,  c'est  de 
convertirions  mes  sujets  a  votre  foi,  n'est-ce  pas?  —  Oui, 
grand  prince.  —  Et,  si  vous  y  parveniez,  a  qui  obéiraient- 
ils  ensuite,  à  moi  ou  a  vous  ?  » 

Les  missionnaires  se  plaignent  de  ce  que  les  négo- 
ciants leur  ont  fait  et  leur  font  beaucoup  de  tort,  au  point 
de  vue  de  leur  objet,  qui  est  de  s'établir  solidement  en 
Chine  et  d'y  propager  la  foi.  Les  commerçants,  de  leur 
côté,  disent  quelobstination  des  missionnaires  a  vouloir 
introduire  en  Chine  une  religion  qui  déplaît  au  gouver- 
nement oblige  celui-ci  à  repousser  tous  les  Européens  ; 
il  est  probable  que  les  uns  et  les  autres  ont  raison. 

Déjà  saint  François-Xavier,  lorsqu'il  voulut  entrer  en 
Chine,  eut  à  lutter  avec  les  négociants  portugais  établis 
dansl'ilede  Sancian,  et  enfin  il  mourutdanscette  île  sans 
avoir  réalisé  son  ardent  désir.  Pareillement,  les  premiers 
gouverneurs  des  Philippines,  dans  l'intérêt  du  com- 
merce, défendirent  aux  missionnaires  d'aller  en  Chine  ; 
cependant  six  a  huit  franciscains  exaltés  s'échappèrent 
un  jour  dans  une  embarcation  chinoise  qu'ils  avaient 
frétée,  en  convenant  avec  le  capitaine  qu'il  les  dépose- 
rait sur  la  côte,  a  Canton.  La  chose  eut  lieu  ainsi;  mais 
avant  qu  ils  fussent  arrivés  aux  portes  de  la  ville,  une 
grande  foule  s'était  attroupée  autour  d'eux  pour  voir  ces 
étranges  figures.  Arrêtés  à  la  porte  et  conduits  devant  le 
magistrat,  ils  dirent  qu'ils  étaient  venus  prêcher  la  reli- 
gion chrétienne  et  mourir  pour  elle.  Comme  personne 
ne  les  comprenait,  le  patron  du  navire  qui  les  avait  ap- 
portés déclara  qu'une  tempête  l'avait  forcé  d'aborder  avec 
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ces  gcns-la.  Le  magistrat  les  fit  enfermer  dans  une  mai- 
son, et,  quelques  jours  après,  les  envoya  a  Manille,  par 
un  des  vaisseaux  de  la  ligne  des  Philippines. 

Les  missionnaires  nestoriens  arrivèrent  au  septième 
siècle  par  la  Tartarie  et  seuls  ;  voilà  pourquoi  ils  ne  sou- 
levèrent aucun  soupçon  et  furent  parfaitement  accueillis. 
Il  en  arriva  de  même  pour  les  prêtres  catholiques  que  le 
pape  envoya  aussi  par  la  Tartarie,  aux  douzième  et  trei- 
zième siècles;  et  les  bonzes  bouddhistes  venant  de  l'Inde 
furent  également  bien  reçus  par  les  mêmes  raisons.  Si 
les  missionnaires  chrétiens  de  la  troisième  époque  fus- 
sent aussi  arrivés  seuls,  ils  auraient  obtenu  la  même  pro- 
tection ;  mais  ils  se  présentèrent,  au  seizième  siècle,  en 
même  temps  qu'on  vit  sur  les  côtes  de  l'empire  des  na- 
vires de  guerre  portugais,  anglais,  espagnols  et  hollan- 
dais. Sans  cette  circonstance  ils  auraient  sûrement  joui 
de  la  même  tolérance  et  de  la  même  liberté  qui  ont  tou- 
jours été  accordéesaux  sectaires  de  Mahomet,  de  Bouddha 
et  de  Lao-tseu.  Mais  il  est  probable  aussi  que  la  crainte 
qu'a  toujours  causée  dans  ces  contrées  l'approche  desEu- 
ropéens  s'est  accrue  par  l'infatigable  insistance  des  mis- 
sionnaires à  s'introduire  dans  l'intérieur  du  pays.  Je  me 
suis  quelquefois  entretenu  avec  des  Chinois  au  sujet  des 
missions  chrétiennes,  et  je  les  ai  toujours  trouvés  péné- 
trés de  cette  idée  que  tous  les  secours  d'argent  que  reçoi- 
vent les  missionnaires  leur  sont  envoyés  par  les  souve- 
rains européens.  Voici  à  très-peu  près  le  dialogue  qui 
s'établissait  invariablement  :  — «  Les  missionnaires  vien- 
nent de  très-loin,  et  ce  voyage  leur  coûte  fort  cher;  et  en- 
suite ils  vivent  ici  de  ce  qu'on  leur  envoie  de  leur  pays. 
Qui  donc  peut  envoyer  des  sommes  si  considérables,  si- 
non les  rois  de  l'Europe? —  Vous  êtes  complètement  dans 
l'erreur;  ce  ne  sont  pas  les  rois  qui  envoient  ces  som- 
mes ;  ils  n'y  sont  pour  rien.  —  Mais,  dans  ce  cas,  d'où  sort 
donc  tant  d'argent?  —  Je  vais  vous  l'expliquer:  il  y  a 
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dans  différentes  villes  d'Europe  des  associations  de  per- 
sonnes excellentes  et  pleines  de  religion,  qui  s'engagent 
volontairement  à  payer  chaque  mois  ou  chaque  semaine 
une  petite  somme,  et,  comme  les  personnes  qui  souscri- 
vent sont  en  très-grand  nombre,  on  finit  par  réunir  ainsi 
des  sommes  considérables,  que  l'on  envoie  ici  et  dans 
d'autres  pays  pour  l'entretien  des  missionnaires.  Car  il 
faut  que  vous  sachiez  que  ce  nest  pas  seulement  en  Chine 
qu'il  y  a  des  missionnaires,  mais  aussi  dans  beaucoup 
d'autres  contrées.  —  Bien;  j'admets  qu'il  en  soit  ainsi. 
Mais  quel  est  le  motif  qui  peut  porter  ces  gens-là  à  don- 
ner volontairement  leur  argent  pour  que  des  mission- 
nairesviennent  ici  nous  engager  a  nous  faire  chrétiens? 
Ils  doivent  en  attendre  quelque  avantage,  quelque  profit; 
car  il  n'y  a  nul  homme  assez  insensé  pour  donner  son 
argent  sans  quelque  intérêt.  — Ils  n'attendent  aucun  pro- 
fit. Il  n'y  a  en  tout  cela  que  générosité,  bonté  de  cœur, 
vertu,  pur  désir  de  vous  voir  devenir  chrétiens  comme 
eux.  —  Mais,  je  le  demande  de  nouveau,  pourquoi  veu- 
lent-ils que  nous  soyons  chrétiens?  Que  leur  importe  à 
eux  ?  —  Je  vais  vous  le  dire  :  vous  savez  que  notre  reli- 
gion enseigne  qu'il  y  a  un  ciel  où  va  notre  esprit  après 
que  notre  corps  est  mort;  dans  le  ciel,  on  jouit  d'une 
grande  félicité.  Mais  il  y  a  aussi  un  enfer,  c'est-a-dire  un 
abîme  rempli  de  flammes,  un  lieu  de  tourments,  où  l'es- 
prit de  celui  qui  a  été  malfaisant  va,  pour  n'en  sortir  ja- 
mais. Continuez  à  m'écouter  avec  attention.  —  Je  vous 
écoute.  —  Vous  savez  aussi  qu'il  y  a  dans  notre  religion 
une  cérémonie  appelée  le  baptême.  Pour  qu'un  homme 
soit  chrétien,  il  est  indispensable  qu'il  soit  baptisé,  ou 
pour  mieux  dire,  c'est  le  baptême  qui  le  constitue  chré- 
tien. C'est  aussi  un  dogme  de  notre  religion  que  celui  qui 
nest  pas  baptisé  ne  peut  entrer  au  ciel,  et,  par  consé- 
quent, doit  aller  en  enfer.  Voila  l'explication  de  tout  ce 
qui  vous  semblait  si  difficile  a  comprendre.  Ceux  qui  don- 
nent leur  argent  ne  sont  ni  des  niais  ni  des  gens  qui  es- 


506       LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

purent  faire  un  bénéfice.  Seulement  ils  désirent  que  vous 
soyez  baptisés  et  que  vous  reconnaissiez  le  vrai  Dieu,  afin 
que  vous  n'alliez  pas  en  enfer.  Vous  voyez  que,  dans  tout 
cela,  il  n'y  a  que  bonne  volonté  et  compassion  pour  vous. 
~  Mais,  monsieur,  est-ce  sérieusement  que  vous  parlez? 
—  Je  vous  assure  que  tout  ce  que  je  vous  dis  est  la  pure 
vérité.  — Vous  m'étonnez;  car  je  vous  ai  toujours  tenu 
pour  un  homme  d'une  raison  parfaite,  et  tous  les  Euro- 
péens que  j'ai  connus  je  les  ai  aussi  trouvés  très-intelli- 
gents; mais  les  choses  que  vous  me  dites  me  paraissent 
singulières  et  incompréhensibles.  Comment  un  homme 
jouissant  de  sa  saine  raison  peul~il  croire  qu'un  Chinois, 
quelque  vertueux  qu'il  puisse  être,  doive,  par  cela  seul 
qu'il  n'est  pas  chrétien,  être  précipité  pour  toujours  dans 
ce  lieu  dont  vous  parlez,  plein  de  flammes  et  de  tour- 
ments? J'ai  ouï  dire  que  votre  religion  enseigne  des 
choses  fort  singulières,  par  exemple  qu'une  femme,  tout 
en  étant  positivement  vierge,  enfanta  un  Dieu;  qu'il  y  a 
un  autre  Dieu  qui,  sous  un  point  de  vue,  est  une  seule 
personne,  et,  sous  un  autre  point  de  vue,  trois  distinctes 
personnes.  Il  va  sans  dire  que  tout  cela  me  semble  ab- 
surde; mais  enfin,  vous,  chrétiens,  vous  le  comprenez 
sans  doiite.  Ce  que  je  ne  puis  digérer,  c'est  que  quel- 
qu'un se  figure  et  se  persuade  sérieusement  que  tout  ce 
qu'ilya  et  tout  ce  qu'il  y  aeu  au  monde  de  Chinois,  etd'au- 
tres  hommes,  bons  ou  méchants,  seulement  pour  n'être  pas 
devenus  chrétiens,  doivent  brûler  éternellement.  En  sup- 
posant que  cela  soit  ainsi,  ily  a  plusieurs  millions  de  Chi- 
nois qui  ne  saventmème  pas  qu'il  existe  une  religion  ditedu 
Seigneur  du  ciel  (le  christianisme).  Et  ceux-là  aussi  doi- 
vent brûler?  Y  a-t-il  de  leur  faute  a  ne  pas  connaître  cette 
religion  ?  Et  s'il  n'y  a  pas  de  faute,  peut  il  y  avoir  châti- 
ment?—  Mon  cher  monsieur,  vous  vous  êtes  éloigné  de 
la  question.  Rappelez-vous  que  je  ne  suis  pas  mission- 
naire et  que  je  ne  prétends  pas  vous  imposer  une  croyance 
quelconque.  Je  vous  expliquais  la  provenance  de  l'argent 
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que  les  missionnaires  chrétiens  reçoivent  d'Europe,  et  je 
vous  répète  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  Il  y  a  une  infinité 
d'Européens  très-dévots,  très-enthousiastes  en  matière  de 
religion  ;  auprès  de  cela,  tout  le  reste  leur  semble  insigni- 
fiant. Ce  sont  en  vérité  des  personnes  remplies  d'excellents 
sentiments  et  d'amour  pourrhumanité.  Elles  pensentque, 
gi  vous  ne  vous  faites  pas  chrétiens,  vous  irez  en  enfer. 
Je  ne  veux  pas  entrer  ici  avec  vous  dans  la  discussion  de 
savoir  si  elles  se  trompent,  comme  vous  le  prétendez; 
mais  telle  est  leur  croyance.  Elles  sont  convaincues,  je 
vous  l'assure,  que  le  plus  grand  bien  qu'elles  puissent 
faire  a  un  peuple  ou  a  un  homme,  c'est  de  le  convertir  au 
christianisme;  de  là  cet  esprit  de  prosélytisme,  cette  ar- 
deur pour  la  propagande  religieuse  ;  de  la  ces  souscrip- 
tions volontaires,  de  la  enfin  la  venue  de  ces  mission- 
naires que  vous  prenez  pour  des  espions  et  des  agents 
des  rois  de  l'Europe.  » 

L'abbé  Hue,  quej'ai  déjacité,  fit,  comme  tout  le  monde 
sait,  un  voyage  au  Thibet  en  compagnie  d'un  autre  mis- 
sionnaire, et  tous  les  deux  jouissaient  dans  ce  pays  d'une 
grande  estime.  Kishen,  qui  avait  été  commissaire  impé- 
rial à  Canton  lors  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  et  qui 
se  trouvait  alors  au  Thibet  comme  ambassadeur  de  Chine, 
obligea  le  gouvernement  local  à  les  faire  partir,  bien  qu'il 
fût  lui-même  avec  eux  dans  de  bons  rapports  et  les  traitât 
avec  beaucoup  de  considération.  Kishen  connaissait  toute 
l'histoire  des  missionnaires  en  Chine  et  savait  les  ser- 
vices qu'ils  y  avaient  rendus.  J'exprimai  donc  mon  éton- 
nement  a  1  abbé  Hue  de  ce  que  c'était  un  homme  aussi 
éclairé  que  Kishen  qui  les  avait  fait  sortir  du  Thibet,  et  je 
lui  demandai  s'il  savait  quel  motif  il  avait  pu  avoir  d'agir 
ainsi  :  «Voyez-vous,  me  répondit-il,  à  ces  mandarins,  quel- 
\  que  éclairés  qu'ils  soient,  il  n'y  a  pas  moyen  de  leur  ôter 
de  la  tète  que  nous  sommes  un  peu  agents  politiques.» 

Dans  ces  derniers  temps  un  haut  mandarin,  Ying-chan- 
lyoung,  dans  un  mémoire   qu'il  adressait  à  l'empereur  à 
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propos  des  Européens,  disait  :«  Quant  U  la  propagation 
«  de  leur  religion,  ils  aspirentîi  corrompre  l'esprit  public 
«  et,  de  cette  manière,  arriver  secrètement  a  opérer  une 
«  révolution.  <S'//  nen  était  ^pas ainsi ^  ils  se  contenteraient 
«  de  pratiquer  leur  foi  dans  leur  propre  pays.  Ils  font  des 
«  charités  aux  pauvres,  mais  ce  n'est  qu'un  stratagème 
«  pour  gagner  le  cœur  du  peuple.  Ces  rebelles  barbares 
«  ont  toujours  absorbé,  par  ces  moyens,  les  États  étran- 
«  gers  plus  faibles  qu'eux.  » 

Le  prince  Sang-ko-lin-sin  disaitdans  un  autre  mémoire: 
«  Ils  emploient  les  fausses  doctrines  de  Jésus  pour  eni- 
«  poisonner  les  esprits  des  jobards,  et  l'or  et  l'argent  pour 
a  corrompre  le  cœur  des  intelligents.  Si  on  les  laisse  faire, 
«  dans  quelques  années  dïci  la  population  entière  embras- 
u  sera  la  fausse  religion  de  Jésus;  et  alors,  est-ce  que  le 
«  peuple  chinois  ne  deviendra  pas  la  dupe  des  barbares?  » 
Ces  idées  des  mandarins  chinois  sur  notre  prosélytisme 
religieux  m'ont  toujours  fait  penser  que  les  démarches 
des  ministres  et  consuls  européens  pour  favoriser  la  pro- 
pagation do  la  foi  en  Chine  ont  été  très-préjudiciables  k 
cette  même  propagation,  car  elles  ont  servi  à  confirmer 
les  mandarins  dans  leurs  soupçons.  Si  les  missionnaires 
eussent  été  abandonnés  a  eux-mêmes,  sans  que  personne 
s'occupât  de  les  délivrer  quand  ils  se  trouvaient  pour- 
suivis ou  emprisonnés,  ils  seraient  loin  de  faire  ombrage 
comme  ils  le  font  maintenant.  Sans  doute  quelques-uns 
de  ceux  qu'on  a  sauvés  au  moyen  de  réclamations  et  de 
menaces  eussent  été  victimes,  mais  la  cause  de  la  propa- 
gande y  eut  gagné. 

Pourquoi  voit-on  jouir  d'une  si  complète  tolérance  on 
Chine  les  bouddhistes  et  les  musulmans?  Parce  que  le 
gouvernement  n'attache  pas  la  moindre  importance  à  ces 
sectes,  qu'il  pourrait  anéantir  le  jour  qu'il  lui  plairait,  el 
dont  les  membres  ne  sont  point  en  relation  avec  des 
étrangers  puissants,  en  sorte  que  personne  ne  l'inquiète 
à  leur  occasion. 
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Jai  exprimé  ces  mêmes  idées  à  plusieurs  missionnai- 
res ;  mais  il  en  est  peu  que  je  sois  parvenu  a  persuader. 
En  j,'énéral,  leur  désir  est  que  les  gouvernements  de 
l'Europe  obligent  les  mandarins  à  les  tolérer.  Ceci  laisse 
croire  qu'ils  ont  peu  de  confiance  en  leurs  propres  res- 
sources. 

A  Chang-haï,  en  184'j,  on  mit  en  prison,  pour  je  no 
sais  quel  délit  commun,  un  Chinois  qui  se  trouvait  être 
chrétien.  Dans  les  environs  demeurait  un  évéque  italien, 
monseigneur  Besi,  lequel,  cédant  aux  larmes  des  parents 
du  prisonnier,  se  rendit  a  la  ville  et  pria  le  consul  anglais 
i'intercéder  auprès  du  gouverneur  chinois  pour  qu'on  le 
mît  en  liberté.  Le  consul  accéda  a  sa  demande,  et  le  pré- 
venu fut  élargi.  Dans  cette  circonstance,  je  dis  franche- 
iient  à  l'évèque  qu'a  mon  avis  il  avait  mal  fait;  que,  si 
e  chrétien  était  tombé  en  faute,  on  devait  laisser  la  jus- 
;ice  du  pays  suivre  son  cours,  et  que  je  regardais  comme 
rès-préjudiciable  a  la  propagation  de  la  foi  qu'il  eût  fait 
ntervenir  dans  cette  atiaire  un  consul  étranger  et  sur- 
out  le  consul  anglais. 

Ceux  qui  ont  marché  le  plus  dans  cette  voie,  à  mon 
Lvis  erronée,  sont  les  Français.  Toute  l'ambassade  de 
I.  de  Lagrenée  était  triomphante  parce  qu'on  avait 
•btenu  de  Ki-ying  un  décret  impérial  en  faveur  du  chris- 
ianisme,  et  quelques  attachés  répétaient  avec  emphase 
lue  «la  France  est  l'épée  de  la  religion.  »  Mais  ce  décret 
le  fut  quun  expédient  pour  renvoyer  content  M.  de 
.agrenée,  et  la  situation  des  chrétiens  ne  s'améliora 
n  rien,  si  même  elle  na  pas  empiré. 
Le  baron  de  Forth-Rouen  me  raconta  lui-même  qu'à 
ihang-haï,  il  fit  saluer  dune  salve,  par  la  corvette  de 
uerre  qui  le  portait,  un  évèque  venu  à  bord,  et  cela 
tin  de  l'honorer  et  de  lui  donner  de  l'importance  aux 
eux  des  autorités  chinoises,  il  me  raconta  aussi  qu'à 
ing-po,  après  avoir  visité  la  ville,  il  sétait  mis  à 
cscondre  le  fleuve  et  était  déjà  près  de  rembouchurc, 
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lorsque,  le  gouverneur  chinois  passant  dans  la  rue,  un 
individu  se  prit  de  querelle  avec  un  des  hommes  de  sa 
suite,  et  se  montra  sans  doute  insolent.  Le  gouverneur 
lui  fit  administrer  quelques  coups  de  bâton.  Il  se  trouvait 
que  cet  homme  était  chrétien,  et  il  est  probable  que 
sa  hardiesse  provenait  en  partie  de  cette  circonstance, 
et  de  ce  que  le  ministre  de  France  venait  de  visiter 
Ning-po  avec  la  corvette  de  guerre.  Le  missionnaire 
français  qui  résidait  dans  celte  ville  donna  aussitôt  avig 
de  ce  qui  s'était  passé  au  baron  de  Forth-Rouen,  et  celui- 
ci,  remontant  jusqu'à  la  ville  avec  sa  corvette,  exigea 
que  le  gouverneur  donnât  au  Chinois  deux  cents  dollars 
comme  dédommagement  des  coups  qu'il  avait  reçus,  et 
la  chose  eut  lieu  ainsi.  Je  dis  franchement  a  M.  de  Forth- 
Rouen  que,  d'après  ma  manière  de  considérer  cette 
question,  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  faits  de  cette 
espèce  pour  en  finir  avec  le  peu  de  tolérance  dont 
notre  religion  jouissait  encore  en  Chine.  En  effet, 
le  gouverneur  chinois  a  qui  était  arrivé  ce  qui  vient 
d'être  raconté  dut  nécessairement  se  dire  :  «  Si  j'ai  eu  ce 
désagrément,  si  j'ai  subi  cette  humiliation  a  l'occasion 
de  ce  chrétien,  a  quoi  devrais-je  m'attendre  le  jour  où  il 
y  aurait  des  milliers  de  chrétiens?  Nous  serait-il  alors 
possible  de  gouverner?  » 

En  1844,  la  corvette  de  guerre  l'Héroïne  fit  en  Cochin^ 
chine  beaucoup  de  menaces  et  fut  sur  le  point  d'ouVrir  le 
feu  de  ses  canons  pour  qu'on  lui  livrât  cinq  mission^ 
naires  catholiques  qui  étaient  arrêtés  par  les  autorités 
locales.  Quatre  ans  plus  lard,  dans  le  même  lieu,  la  cor- 
nette la  Victorieuse  et  la  frégate  /aGZozVe,  pour  obtenir  la 
mise  en  liberté  d'un  missionnaire  également  arrêté  ii 
terre,  firent  plus  que  des  menaces  :  elles  coulèrent  à  fond 
plusieurs  navires  cochinchinois,  et  tuèrent  plus  de  mille 
hommes!  Quel  habile  moyen  d'introduire  le  christianisme 
dans  ces  nations  que  nous  appelons  barbares! 

C'est  une  erreur  de  croire  que  les  mandarins  ne  pou- 
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valent  pas  empêcher  l'entrée  clandestine  de  mission- 
naires chrétiens  en  Chine.  Le  plus  souvent,  ils  savaient 
très-bien  où  ils  se  trouvaient,  mais  ils  ne  portaient  point 
leur  attention  sur  eux,  les  tenant  pour  des  imbéciles  ou 
des  fous.  En  règle  générale,  le  mandarin  ne  s'occupe  que 
des  affaires  qui  lui  sont  déférées  par  les  parties  intéres- 
sées, et  un  Chinois  ne  se  présente  devant  le  tribunal  d'un 
magistrat  que  lorsqu'il  se  voit  dans  la  nécessité  de  le 
faire.  Plusieurs  missionnaires  m'ont  eux-mêmes  avoué 
que  les  mandarins  des  localités  où  ils  avaient  leurs 
églises  étaient  informés  de  tout,  et  quil  ne  pouvait  en 
être  autrement,  puisque  dans  ces  églises  il  se  réunissait 
beaucoup  de  monde  les  dimanches,  les  jours  de  fête,  etc.; 
des  Chinois  non  chrétiens  m'ont  assuré  la  même  chose.  Ces 
mandarins  n'attachaient  aucune  importance  a  la  présence 
de  ces  missionnaires  cachés,  sachant  parfaitement  qu'ils 
prêchaient  une  doctrine  bonne  au  fond,  avec  des  mystères 
incompréhensibles,  comme  la  Conception  et  la  Trinité, 
qu'ils  ne  s'occupaient  qu'a  chanter  des  prières  (la  messe) 
en  une  langue  incomprise  (en  latin)  a  certains  jours,  en 
8e  revêtant  d'un  costume  singulier,  etc.  :  toutes  choses 
plus  ridicules  a  leurs  yeux  que  coupables  ou  redoutables. 
Si  ce  mépris  était  général,  comme  il  l'est  pour  les  boud- 
dhistes, la  Chine  serait  couverte  d'églises  chrétiennes. 

Lorsque  j'étais  à  Chang-hai,  un  évoque  italien,  qui 
avait  sa  résidence  a  quelques  lieues,  venait  quelquefois 
chez  moi  habillé  en  chinois.  Un  domestique  ayant  ma 
confiance  fut  instruit  de  tout  ;  il  alla  même  plusieurs  fois, 
avec  des  commissions  de  ma  part,  dans  la  maison  où  se 
cachait  l'évêque,  et  fut  sur  le  point  de  se  faire  baptiser. 
Renvoyé,  ce  domestique,  pour  se  venger,  alla  dénoncer  au 
gouverneur  général  du  département  mon  ami  lévêque, 
3n  assurant  qu'il  connaissait  exactement  sa  demeure 
?t  qu'il  y  conduirait  directement  les  agents  de  police.  Il 
:royaitsans  doute  recevoir  une  récompense;  mais,  à  sa 
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grande  surprise,   on   le  renvoya  sans  faire  attention  a  sa 
déposition. 

Toutefois,  s'il  venait  a  être  reçu  comme  chose  avérée 
parmi  les  Chinois  qu'il  existe  des  relations  intimes  entre 
les  souverains  étrangers  et  les  missionnaires  apostoli- 
ques, il  serait  bien  difficile  a  ceux-ci  de  faire  le  moindr«j 
progrès  et  même  de  maintenir  ce  qui  existe.  Ce  ne  se- 
raient plus  seulement  les  mandarins,  ce  seraient  les  con- 
vertis qui  regarderaient  avec  méfiance  les  missionnaires. 
Il  y  aurait  peu  d'indigènes  qui  voudraient  être  ou  pa- 
raître traîtres.  L'amour  de  l'indépendance  est  de  tous  les 
pays. 

A  moins  donc  que  je  ne  m'abuse  grandement,  peut-il 
y  avoir  quelque  chose  de  plus  nuisible  aux  intérêts  de  la 
religion  en  Chine  que  les  démarches  que  font  les  gou- 
vernements étrangers  pour  l'y  introduire  et  l'y  soutenir 
par  la  contrainte. 

Cependant,  je  ne  blâme  pas  en  ceci  les  agents  diploma- 
tiques; ils  ne  font  que  suivre  leurs  instructions.  Moi- 
même  j'ai  eu  aussi,  parmi  les  miennes,  celle  de  donner 
aux  missionnaires  toute  la  protection  possible,  quoique 
rien  ne  fût  plus  contraire  a  mes  idées  et  à  ce  que  m'a- 
vaient appris  mes  observations.  Les  intéressés  eux-mê- 
mes, comprenant  mal  leur  position  et  leurs  intérêts,  sol- 
licitent leurs  gouvernements  pour  les  protéger  d'une 
manière  effective  et  directe. 

Les  premiers  missionnaires  européens  qui  arrivèrent 
en  Chine  au  xvi*"  siècle  étaient  des  hommes  éminents  et  des 
savants  distingués  :  par  la,  ils  obtinrent  la  faveur  des  per- 
sonnages qui  gouvernaient.  Les  Chinois,  n'ayant  aucune 
religion,  sont  naturellement  d'une  extrême  tolérance. 
Protégés  par  le  gouvernement,  les  jésuites  firent  beau- 
coup de  prosélytes,  et  sans  les  inquiétudes  qu'inspirèrent 
aux  mandarins  les  conquêtes  des  Européens,  et  surtout 
sans  la  lutte  si  funeste  qu'engagèrent  avec  eux  les  domi- 
nicains, soutenus  a  la  fin  par  le  pape,  et  les  fatales  dissi- 
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dcnccs  à  propos  du  patronage  portugais,  je  regarde 
comme  très-probable  qu'a  cette  heure  la  Chine  entière 
serait  chrétienne.  Il  n'y  a  pas  d'homme  plus  disposé  à  se 
convertir  qu'un  Chinois,  par  cela  même  que,  générale- 
ment, on  le  trouve  libre  de  toute  croyance  préalable. 

Les  sociétés  de  propagande  devraient  veiller  a  ce  qu'il 
n'allât  en  Chine  que  des  hommes  d'élite,  et  possédant 
quelques  arts  ou  quelques  sciences.  Il  y  a  présentement  en 
ce  pays  des  missionnaires  catholiques  français,  italiens 
et  espagnols;  la  plupart  ne  savent  guère  que  le  latin  et 
les  connaissances  nécessaires  pour  remplir  le  ministère 
sacerdotal.  Pourtant  les  Français  sont  généralement  plus 
instruits  que  les  autres;  les  Espagnols,  au  contraire,  se 
distinguent  par  leur  infériorité;  en  sorte  que  ces  trois 
catégories  d'ouvriers  évangéliques  représentent  l'état  de 
civilisation  de  leur  patrie  respective. 

L'évéque  de  Pékin,  Mgr  de  Gouvea,  en  envoyant  à  la 
reine  D' Maria  I  un  plan  que  S.  M.  F.  lui  avait  demandé 
pour  bien  organiser  les  missions  de  Chine,  lui  disait  : 
((  Les  missionnaires  doivent  être  mathématiciens,  méde- 
«  cins,  chirurgiens,  pharmaciens,  horlogers,  ingénieurs. 
v(  machinistes  ou  peintres.  N'importe  laquelle  de  ces  qua- 
('  lités  leur  ouvrira  facilement  les  portes  de  Pékin.  » 

Les  chefs  des  sociétés  qui  s'occupent  de  la  propagation 
de  la  foi  devraient  au  moins  obliger  tout  nouveau  mis- 
sionnaire à  lire  ce  que  leurs  prédécesseurs    ont  écrit 
'  sur  la  Chine,  et  leur  faire  subir  un  examen    sur   ces 
'  matières.  Ainsi  les  missionnaires  arriveraient  possédant 
au  moins  quelque  connaissance  du  champ  dans  lequel 
ils  doivent  travailler,  ce  qui,  sous  beaucoup  de  points  de 
vue,  leur  serait  d'une  immense  utilité. 
Voici  un  fait  a  l'appui  de  cette  idée.  Comme  j'étais  a 
[  Ning-po,  en  i84o,  un  missionnaire  français,  qui  résidait 
f  a  Chuzan,  vint  loger  chez  moi.  L'objet  de  son  voyage  a 
i  Ning-po  était  de  parler  au  gouverneur  du  district,  au  sujet 
\  d'affaires  concernant  sa  mission.  C'était  un  homme  intel- 
II.  IS 
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ligent  et  excellent,  mais  qui  ne  connaissait  nullement  la 
Chine.  A  peine  arrivé,  il  va  droit  au  palais  du  gouverneur, 
comme  en  France  il  aurait  pu  aller  a  la  mairie,  et  il  dit 
aux  domestiques  de  l'annoncer,  en  leur  remettant  sa  carte, 
qui  portait  ces  mots  Danicourt  loya  (le  seigneur  Dani- 
court).  Des  employés  du  gouverneur  vinrent  aussitôt  lui 
demander  sil  était  consul  ou  commandant  d'un  vaisseaude 
guerre,  ou  enfin  s'il  était  revêtu  de  quelque  autre  emploi. 
Le  missionnaire  répondit  qu'il  n'était  rien  de  tout  cela, 
mais  bien  prêtre  de  la  religion  chrétienne  ;  sur  quoi  le 
gouverneur  refusa  de  le  recevoir.  M.  Danicourt  s'en  revint 
fort  irrité  contre  le  gouverneur,  et  me  raconta  ce  qui 
venait  de  lui  arriver.  Je  lui  fis  remarquer  qu'il  n'y  avait 
en  cela  rien  de  bien  extraordinaire,  qu'en  Chine  on  ne 
va  pas  voir  une  personne  de  quelque  importance,  et  sur- 
tout le  gouverneur  du  pays,  sans  lui  en  donner  avis  quel- 
ques heures  à  l'avance,  et  que  quand  on  veut  employer 
les  formes  d'une  rigoureuse  étiquette,  lavis  doit  précéder 
d'un,  de  deux  et  même  de  trois  jours;  que  quant  à  lui 
avoir  demandé  s'il  était  consul  ou  commandant  d'un  vais- 
seau de  guerre  récemment  arrivé,  cela  provenait  du  titre 
de /07/a  (seigneur),  qu'il  sétait  lui-même  donné,  et  qui 
n'appartient  qu'aux  véritables  mandarins  d'un  rang  assez 
élevé.  M.  Danicourt  me  répondit  qu'en  Chine  on  donne 
a  tous  les  Européens  le  titre  de  loya.  Je  lui  répliquai 
qu'il  était  dans  Terreur  ;  que  j'entendais  nommer  tous  les 
jours  les  principaux  négociants  européens,  et  que  jamais 
un  ne  leur  appliquait  d'autre  titre  que  celui  de  sien-sen 
monsieur);  qu'on  ne  donne  celui  de  /oya  qu'aux  consuls. 
Ce  missionnaire  résidait  a  cette  époque  dans  l'île  de  Cliu- 
zan,  qui  avait  été  occupée  par  les  Anglais,  et  où  les  petits 
gamins,  quand  ils  voyaient  un  Européen,  couraient  après 
pour  lui  demander  de  l'argent  en  criant  :  Loyal  loyal  de 
même  qu'en  Italie  les  garçons  de  café  et  les  décrotteurs 
traitent  tout  le  monde  ù' excellence.  M.  Danicourt,  malgré 
mes  remarques,  écrivit  au  gouverneur  pour  se  plaindre 
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de  n'avoir  pas  été  reçu  par  lui,  et  il  terminait  sa  lettre  en 
rappelant  que  M.  de  Lagrenée  était  à  Macao  avec  l'escadre 
française,  et  qu'il  allait  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Alors  le  gouverneur  envoya  un  de  ses  em- 
ployés chargé  de  lui  demander  ce  qu'il  voulait  et  de  sa- 
tisfaire à  ses  désirs,  pour  qu'il  s'en  retournât  content  h 
Chuzan. 

Afin  qu'on  puisse  avoir  une  juste  idée  de  l'effet  que 
devait  produire  sur  l'esprit  du  gouverneur  la  prétention 
de  M.  Danicourt  au  titre  de  loya,  je  vais  entrer  dans 
quelques  explications.  En  Chine,  on  ne  connaît  d'autres 
prêtres  que  ceux  qui  desservent  les  temples  de  Tao  et  de 
Bouddha.  Les  indigènes  appellent  ces  prêtres  hochan,  et 
les  Européens  bonzes.  On  a  pour  ces  temples  très-peu  de 
respect,  peut-être  par  suite  des  commandements  de  Kang- 
hi,  que  je  cite  au  chapitre  XV  du_  présent  ouvrage.  Lors- 
que les  mandarins  sont  en  voyage,  ils  logent  dans  les 
pagodes  avec  tous  leurs  domestiques,  et  beaucoup  de 
particuliers  en  font  autant.  J'ai  moi-même  une  fois,  avec 
d'autres  Européens,  logé  plusieurs  jours  dans  un  de  ces 
temples,  et  cela  non  pas  dans  des  pièces  séparées,  mais 
dans  celle  même  où  se  trouvaient  les  idoles.  Nous  avions 
nos  lits  à  coté  des  autels,  qui  nous  servaient  de  tables,  et 
sur  lesquels,  en  nous  déshabillant,  nous  déposions  non- 
seulement  nos  vêtements  et  nos  chaussures,  mais  encore 
tout  ce  que  bon  nous  semblait.  Quant  aux  bonzes,  on  les 
traite  avec  le  dernier  mépris.  On  peut  voir  dans  le  chapi- 
tre XIV  les  représentations  faites  par  des  censeurs,  qui  se 
plaignaient  de  ce  qu'en  conséquence  de  la  vente  des  em- 
plois, on  en  était  venu  à  voir  décorer  du  titre  de  manda- 
rins jusqu'à  des  bonzes  et  des  voleurs  de  grands  chemins. 
En  effet  les  bonzes,  ainsi  que  les  comédiens,  sont  exclus 
par  les  lois  d'entrer  jamais  dans  le  corps  des  fonction- 
naires publics.  J'ajouterai  un  fait  qui  m'est  arrivé  ;  Je 
demeurais  a  Chang-haï,  dans  le  centre  de  la  ville,  et 
j'étais   souvent  visité  par   des  voisins   et  par  d'autres 
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Chinois  qui,  par  curiosité,  se  faisaient  présenter  pour  voir 
de  près  des  objets  d'Europe.  Je  recevais  tout  le  monde 
avec  bienveillance,  désirant  me  créer  des  relations  qui 
me  donnassent  le  moyen  d'arriver  à  bien  connaître  ce 
vaste  port,  entreprise  nullement  facile.  Un  jour  il  vint 
un  bonze  :  je  le  priai  de  s'asseoir,  et  j'ordonnai  qu'on 
apportât  le  thé  et  la  pipe;  mes  domestiques  n'en 
firent  rien.  Au  bout  cle  quelque  temps,  croyant  qu'ils 
avaient  oublié  mon  ordre,  je  le  réitérai,  en  demandant 
encore  le  thé  et  la  pipe,  mais  ce  fut  en  vain  comme  la 
première  fois.  J'allais  appeler  de  nouveau  quand  le  bonze 
se  leva  et  prit  congé.  Dès  qu'il  fut  sorti,  je  demandai, 
assez  mécontent,  à  mes  domestiques,  pourquoi  ils  avaient 
tant  tardé  à  apporter  le  thé.  Alors  mon  maître  de  chinois, 
qui  remplissait  en  môme  temps  les  fonctions  de  maître 
d'hôtel,  me  dit  que  c'était  lui  qui  avait  empêché  de  l'ap- 
porter; que  les  bonzes  ne  devaient  pas  prétendre  à  me 
faire  visite,  que  je  ne  devais  pas  les  recevoir,  les  faire 
asseoir,  et  bien  moins  encore  leur  faire  l'honneur  du  thé  et 
de  la  pipe.  Or,  comme  il  n'existe  en  Chine  d'autres  prêtres 
que  les  bonzes,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  désigner 
un  missionnaire  que  de  l'appeler  bonze  chrétien. 

On  trouve  en  Chine  un  grand  nombre  de  familles  véri- 
tablement chrétiennes,  dont  les  ancêtres  furent  baptisés 
par  les  Ricci,  les  Schall,  les  Verbiest.  Quant  aux  mission- 
naires actuels,  je  crois  que  tout  ce  a  quoi  ils  peuvent 
aspirer,  c'est  a  conserver  ce  qui  reste  des  travaux  des 
anciens. 

Ce  qu'ils  obtiennent,  c'est  débaptiser  un  grand  nombre 
d'enfants,  et  voici  comment  :  lorsqu'ils  savent  que  quel- 
que enfant  est  en  danger  de  mort,  ils  envoient  dans  la 
maison  unefemme  chrétienne  qui  apporte  une  petite  pro- 
vision d'eau  bénite.  Elle  demande  aux  parents  la  permis- 
sion d'appliquer  un  remède  au  petit  malade.  Les  parents, 
convaincus  que  l'enfant  va  mourir,  ne  font  pas  de  diffi- 
culté de  la  laisser  essaver  son  remède.  La  femme  verse 
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siirlui  l'oaii  bénite,  et  ainsi  lonfanl  est  baptisé  et  son 
âme  est  sauvée.  Les  missionnaires  recueillent  aussi  et 
font  élever  beaucoupde  ces  petites  filles  que  leurs  parents 
abandonnent  et  vouent  à  la  mort;  telle  est  l'origine  de  la 
société  charitable  dite  de  la  Sainte  Enfance. 

Les  difficultés  contre  lesquelles  les  missionnaires  ont 
il  lutter  seraient  fort  grandes  môme  pour  des  hommes 
plus  éminents.  A  ces  difficultés  est  venue  s'en  ajouter 
une  qui  n'est  pas  peu  considérable.  Les  sociétés  bibli- 
ques anglaises  et  américaines  se  sont  mises  à  envoyer 
des  missionnaires  en  Chine  ;  et,  pendant  les  dernières 
années,  une  centaine  de  ces  apôtres  s'étaient  fixés  sur 
les  différents  points  de  la  côte,  ayant  chacun  avec  lui  sa 
famille  plus  ou  moins  nombreuse.  Si  la  différence  de 
doctrines  entre  les  jésuites  et  les  dominicains  amena  une 
si  grande  perturbation  dans  l'œuvre  delà  propagation  de 
la  foi  et  fut  cause  de  sa  ruine  presque  totale,  il  est  aisé 
de  se  faire  une  idée  des  résultats  funestes  que  doit  avoir 
la  lutte  entre  le  principe  catholique  et  le  principe  pro- 
testant, entre  le  moine  cénobite  et  le  missionnaire  angli- 
can ayant  femme  et  enfants.  Quelle  confusion  ces  diffé- 
rences ne  doivent-elles  pas  jeter  dans  l'esprit  hésitant 
des  Chinois  ! 

Sir  J.  BoNvring,dans  son  livre  sur  le  royaume  de  Siam, 
parlant  des  missionnaires  catholiques  et  protestants  qui 
sy  trouvent,  raconte  que  les  indigènes  lui  disaient:  «  Ils 
ne  s'entendent  pas  entre  eux.  Quand  ils  seront  d'accord 
sur  ce  que  nous  devons  croire  et  faire,  nous  serons  plus 
disposés  à  les  écouter  sérieusement.  » 

Dans  ce  moment  il  se  forme  un  autre  orage  bien  mena- 
çant pour  les  missions  apostoliques  Les  rebelles  qui 
aspirent  à  renverser  la  dynastie  Tsing,  proclament  Jésus- 
Christ;  mais  il  est  évident  que,  dans  le  cas  où  ils  vien- 
draient à  triompher,  ils  formeraient  une  nouvelle  secte 
dissidente  de  Rome,  et  que  sils  se  laissaient  dominer  par 
l'esprit  dintolérance  i\\\\  caractérise  trop  souvent  les 
II.  18. 
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êecio.s  chrétiennes,  le  catholicisme  serait  destiné  à  de 
terribles  dangers. 

Les  missionnaires  protestants  ne  pouvaient,  avant  1860, 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  comme  les  catholiques  des  coreligionnaires  pour  les 
cacher  :  ils  ont  demeuré  jusqu'à  présent  dans  les  ports  de 
la  côte,  où  ils  se  sont  occupés  à  faire  imprimer  en 
Chinois  des  grammaires,  des  dictionnaires  et  des  extraits 
de  la  Bible  [tracts)  ;  en  outre,  ils  y  ont  entretenu  des 
écoles  et  des  hôpitaux. 

A  l'époque  où  je  résidais  a  Ning-po,  le  missionnaire 
américain  D'  Mac  Cartee,  un  des  hommes  les  plus  agréa- 
bles que  j'aie  connus,  ouvrit  dans  cette  ville  un  hôpital. 
Pour  cela  il  loua  un  grand  local  faisant  partie  d'une 
vaste  pagode.  Comme  il  soignait  les  malades  gratuite- 
ment, il  commença  a  en  venirchaque  jour  par  centaines. 
Mais  il  va  sans  dire  que  les  médicaments  n'étaient 
qu'un  appât  pour  attirer  du  monde  et  distribuer  des 
extraits.  Or,  comme  l'excellent  D'  Mac  Cartee  ne  pouvait 
à  lui  seul  suffire  à  tout,  il  fut  obligé  de  recourir  a  l'obli- 
geance des  bonzes  bouddhistes  de  la  pagode,  lesquels  le 
secondaient  très-activement,  veillant  surtout  a  ce  qu'au- 
cun Chinois  ne  se  retirât  sans  sa  Bible  ou  son  tract.  Je 
fus  plus  d'une  fois  témoin  de  cette  distribution  de  Bibles, 
faite  avec  beaucoup  de  gravité  par  des  prêtres  boud- 
dhistes, et  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  des  réflexions 
que  le  lecteur  comprendra  aisément. 

((  Le  révérend  W.  Muirhead,  de  la  société  des  mission- 
naires de  Londres,  a  Chang-haï,  entreprit  la  préparation 
d'un  traité  sur  la  géographie.  Deux  volumes  furent  pu- 
bliés de  18o3  à  1854;  le  premier,  sur  la  géographie  poli- 
tique et  descriptive  ;  le  second,  surla géographie  physique 
et  mathématique;  tous  deux  étaient  illustrés  de  cartes  et 
de  planches  et  supérieurement  imprimés  par  les  presses 
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de  la  Mission  de  Londres,  avec  les  types  métalliques  de 
M.  Dyer.  » 

((  Le  second  volume,  sur  la  géographie  physique,  con- 
tient trois  sections  :  la  première  traite  de  la  géologie,  de 
la  composition  des  roches  avec  leurs  séries  et  leurs  fos- 
siles, des  veines  métalliques,  et  donne  un  aperçu  général 
de  la  science,  le  contour  de  la  terre,  les  continents,  les 
îles,  les  montagnes,  les  vallées,  les  volcans,  les  tremble- 
ments de  terre,  etc.  Hydrograiihie  :  eau,  sources,  rivières, 
lacs,  océans,  marées,  courants,  etc.  Météorologie  :  atmo- 
sphère, vents,  nuages,  brouillards,  pluie,  neige,  grésil, 
rosée,  température,  climat,  phénomènes  électriques  et 
magnétiques.  Lumière  :  nature  de  la  lumière,  de  la  cou- 
leur, de  l'arc-en-ciel,  du  halo,  des  brouillards  secs,  des 
feux  follets.  Botanique  :  plantes,  croissance,  nourriture, 
classes,  âge  des  arbres,  formes  de  la  végétation,  végéta- 
tion marine.  Zoologie  :  arrangement,  distribution  des 
espèces,  insectes,  poissons,  reptiles,  oiseaux,  mammi- 
fères, etc.  La  seconde  partie  du  volume  ou  Section  ma- 
thématique  :  forme  sphériquo  de  la  terre,  grosseur  de  la 
terre,  espaces,  forces  de  l'univers,  mouvements  des  pla- 
nètes, système  solaire,  jour  et  nuit,  saisons,  temps,  zones 
et  climats,  latitude  et  longitude,  cartes,  etc.  La  troisième 
partie  du  volume  ou  Section  historique  expose  la  géogra 
phie  des  anciens,  celle  du  moyen  âge  et  celle  des  temps 
modernes.  La  distribution  de  l'ouvrage  ressemble  beau- 
coup au  plan  de  la  Géographie  physique  de  madame  So- 
merville,  avec  des  additions  tirées  des  ouvrages  du  révé- 
rend T.  Milner  et  de  M.  Hugo  Reid 

«  Ces  volumes  ont  été  répandus  fort  au  loin,  et  l'on  a 
fait  des  demandes  de  toutes  parts  et  venant  de  gens  de 
tout  rang.  Les  mandarins  ont  fréquemment  demandé 
qu'on  leur  en  envoyât  des  exemplaires,  et  au  Japon  le 
livre  est  aussi  bien  connu  et  très-apprécié.  Les  marchands 
chinois  venant  de  ce  pays  ont  souvent  été  voir  M.  Muirhead, 
lui  faisant  connaître  qu'ils  avaient  reçu  des  commissions 
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particulitTCS  delà  part  des  autorités  japonaises  pour  en 
rapporter  a  leur  retour  autant  d  exemplaires  qu'ils  pour- 
raient s'en  procurer. 

«  En  1856,  M.  Muirhead  a  éi^alement  publié  une  tra- 
duction dcY  Histoire  d'Angleterre  ^  parle  révérend  T.  Mil- 
ner 

«  On  y  trouve,  en  appendice,  un  chapitre  sur  la  con- 
stitution et  les  ressources  de  l'empire  britannique,  extrait 
de  \ Instruction  pour  le  peuple^  de  Chambers 

4  L'ouvrage  a  obtenu  une  circulation  considérable,  et 
de  même  que  le  Traité  de  géographie^  il  a  été  avidement 
recherché  et  porté  dans  les  différentes  parties  de  l'em- 
pire. 

«  Des  revues  chinoises  ont  été  publiées  a  diverses  épo- 
ques ;  une  à  Hong-kong,  éditée  par  le  Rév.  docteur  Legge 
et  par  MM.  W.  H.  Medhurst  jeune,  et  Charles  Millier;  et 
une  autre  a  Chang-hai,  par  M.  A.  Wylie.  Ces  publications 
ont  été  utiles  pour  instruire  les  Chinois  sur  différentes 
branches  de  connaissances  et  surles  questions  politiques, 
bien  que  celles-ci  ne  touchassent  en  rien  aux  affaires  de 
leur  gouvernement.  Ces  livres  se  publiaient  périodique- 
ment, et  ils  étaient  très-recherchés  et  achetés  par  le 
peuple. 

«  En  18.^4,  M.  Alexandre  Wylie,  surveillant  de  l'impri- 
merie de  la  Mission  de  Londres,  a  publié  un  petit  précis 
d'arithmétique 

«  L'aptitude  des  Chinois  a  traiter  des  vérités  mathéma- 
tiques est  évidente  d'après  le  nombre  des  ouvrages  publiés 
sur  ce  sujet  par  des  auteurs  indigènes.  Ces  ouvrages  pla- 
cent tout  de  suite  dans  une  position  très  favorable 
l'étranger  qui  désire  s'assurer  de  l'état  actuel  de  la  science 
en  Chine.  11  trouve  là  toute  prête  sous  sa  main  une  nomen- 
clature technique  bien  comprise,  dont  l'absence  dans 
quelques  autres  branches  des  connaissances  n'a  pas 
laissé  que  d'être  un  obstacle  sérieux  pour  ceux  qui  ont 
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souhaité  donner  une  place  à  ces  connaissances  dans  la 
littérature  de  leur  pays 

«  Les  diverses  règles  élémentaires  de  ces  livres  ont  été 
adoptées  dans  l'ouvrage  de  M.  Wylie,  de  manière  a  pré- 
parer l'élève  à  l'étude  des  branches  supérieures  de  la 
science  européenne 

«  En  1857,  M.  Wylie  a  encore  publié  une  traduction 
d'Euclide,  depuis  le  septième  jusqu'au  quinzième  livre. 
Les  six  premiers  livres  avaient  été  donnés,  en  l'année 
1608,  par  Mat.  Ricci,  qui  avait  été  aidé  par  un  indigène 
converti  par  lui,  Seu-kouong-ke  (appelé  Paul  Seu  ouïe 

Père  Paul) 

Ce  livre  a  obtenu  une  plus  grande  célébrité  qu'aucun 

autre  publié  par  les  Européens  en  Chine 

Sept  éditions  ont  été  imprimées,  sans  compter  un  grand 
nombre  d'exemplaires  copiés  a  la  main  par  ceux  qui  ne 
pouvaient  se  procurer  le  livre  ou  qui  n'avaient  pas  les 
moyens  de  l'acheter 

«  La  traduction  actuelle  des  neuf  derniers  livres  d'Eu- 
clide a  été  entreprise  d'après  le  désir  ardent  d'un  lettré 
indigène,  Li-shen-lan,  qui  a  aidé  matériellement  à  ladite 
traduction,  et  qui  a  disposé  l'ouvrage  sous  sa  présente 
forme.  Ses  capacités  éminentes  pour  une  telle  tâche  fu- 
rent un  encouragement  à  poursuivre  l'œuvre 

«  Le  premier  brouillon  était  à  peine  plus  d'à  moitié 
terminé,  quand  Hang-ying-pi,  kou-jin  (maître  es  arts)  de 
Sung-Kiang,  demanda  la  permission  de  publier  l'ouvrage 
à  ses  frais.  En  conséquence  le  manuscrit  terminé  lui  fut 
confié,  et  il  le  fit  imprimer  avec  grand  soin  (*' 


(')  Ces  assertions  ne  s'accordent  pas  avec  les  lignes  suivantes 
(l'une  lettre  de  M.  d'Escayrac  de  Laulure  :  «Les  Chinois  sont  loin 
(lélre  mathématiciens;  leur  esprit  paraît  même  se  refuser  à  sai- 
sir les  abstractions  d'un  ordre  un  peu  élevé,  et  l'on  peut  dire  que 
l'algèbre  est  de  toutes  les  sciences  celle  qu'ils  peuvent  le  moins 
entendre.  » 
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«  Coi  ouvrage  fut  suivi,  en  1859,  de  la  traduction  par 
M.  Wylie  de  la  «  Géoniétrie  algébrique  ou  analytique,  et 
du  calcul  différentiel  et  intégral  deLoomis.  » 

«  La  promptitude  avec  laquelle  les  Chinois  ont  adopté 
les  éléments  de  géométrie  d'Euclide,  le  calcul  par  loga- 
rithmes et  d'autres  nouveautés  d'importation  européenne, 
ne  saurait  être  oubliée.  Un  esprit  de  recherche  se  répand 
parmi  les  Chinois,  et  une  classe  considérable  d'étudiants 
reçoit  avec  avidité  l'instruction  sur  des  sujets  scienti- 
fiquesvenant  de  l'Occident.  De  simples  essais  superficiels 
et  des  résumés  populaiies  sont  loin  de  suffire  a  de  tel» 
indigènes  désireux  d'apprendre. ,■ 

«  Le  livre  [Géométrie  de  Loomis)  est  un  beau  spéci- 
men d'impression  a  la  manière  chinoise,  avec  des  blocs 
de  bois;  les  figures  et  les  illustrations  sont  d'un  genre 
excellent. 

«  Le  Rév.  A.  Williamson,  de  la  société  des  Missionnaires 
de  Londres,  a  publié,  en  1858,  un  excellent  petit  traité 
sur  les  Eléments  de  botanique,  qui  explique  la  structure, 
la  physiologie,  les  habitudes  et  le  caractère  général  des 
plantes,  leur  mode  de  floraison,  la  production  de  la 
graine,  et  aussi  le  système  de  classification  du  règne  vé- 
gétal. Le  livre  est  admirablement  illustré,  et,  quoique 
concis,  fournit  un  enseignement  précieux;  il  sera  très-, 
utile  pour  initier  les  Chinois  à  la  connaissance  de  cette 
science.  Les  Japonais,  à  ce  qu'il  paraît,  ayant  reçu  des 
exemplaires  de  cet  ouvrage  et  des  autres  ci-dessus  nom- 
mées, les  ont  traduits  dans  la  langue  du  Japon,  et  les 
ont  publiés  comme  étant  leurs  propres  productions. 

«  De  1859  à  1860,  les  Éléments  d'astronomie  de  sir  John 
Ilerschel  ont  été  publiés  en  clwnois  par  M.  Wylie,  en  une 
série  de  volumes  admirablement  impriméi  et  ornés  de 
ligures 

«  En  1849,  le  docteur  Hobson  écrivit  un  traité  abrégé 
de  la  science  astronomique,  auquel  il  a  été  déjà  fait 
allusion. 
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«  Cet  ouvrage,  qui  est  une  traduction  de  l'édition  aug- 
mentée des  Esquisses d'aslro)wmie  d'IIcrschcl,  cstrcxposc 
le  plus  complet  de  cette  science,  au  point  où  elle  est  au- 
jourd'hui en  Europe,  qui  ait  été  jusqu'ici  présenté  aux 
Chinois  C^).  » 


Le  missionnaire  des  Etats-Unis,  le  révérend  M.  Mac- 
gowan,  a  publié  aussi,  à  Kingpo,  une  série  de  brochures 
en  langue  chinoise  sur  des  sujets  scientifiques. 

Je  pense  que  les  missionnaires,  tant  catholiques  que 
protestants,  auraient  fait  un  grand  bien  et  gagné  beau- 
coup plus  de  terrain,  s'ils  se  fussent  toujours  occupés  de 
publier  en  chinois  des  livres  illustrés,  présentant  un 
exposé  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  de  la  géogra- 
phie, delà  statistique,  de  la  constitution,  des  usages  des 
peuples  chrétiens,  enfin  de  nos  sciences  et  de  notre  civi- 
lisation. 

Un  journal  en  langue  chinoise,  qui,  outre  les  nouvelles 
étrangères,  donnerait  les  nouvelles  du  pays  et  tout  ce 
qui  serait  de  nature  à  intéresser  les  habitants  de  Tem- 
pire,  produirait  probablement  d'excellents  résultats, 
d'autant  plus  que  la  langue  écrite  étant  la  même  dans 
toutes  les  provinces,  le  nombre  des  abonnés  pourrait 
être  immense. 

Les  missionnaires  catholiques  eniretienncnt  depuis 
longtemps  dans  l'intérieur  de  la  Chine  des  séminaires 
où  Ion  élève  des  jeunes  gens  indigènes.  Mais,  dans 
ces  écoles,  quelles  connaissances  les  élèves  acquiè- 
rent-ils qui  puissent  leur  être  utiles  pour  devenir  des 
hommes  instruits  et  pour  avancer  la  civilisation  parmi 
leurs  concitoyens  ?  Le  lecteur  aura  de  la  peine  à  le 
croire  :  ce  que  ces  pauvres  Chinois  apprennent  a  force 
d'années,   c'est....    le    latin!    L'Europe   na   donc    rien 


(*y  The  médical  missionanj  in  China,  par  .M.  Lojkart. 
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de  mieux  a  enseigner  a  la  Chine  !  En  vérité,  c'est  pitoya- 
ble. Encore  si  nos  livres  sacrés  avaient  été  originairement 
écrits  en  latin,  il  y  aurait  une  raison  ;  mais  puisqu'ils  le 
furent  en  hébreu  et  en  grec,  et  que  la  Viilgaie  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  traduction,  d'où  a  pu  venir  l'idée  d'a- 
bêtir les  Chinois,  déjà  si  ignorants,  par  l'étude  du  latin  (*)? 
Si  l'on  veut  quils  apprennent  une  langue,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  choisir  le  français,  qui  serait  pour  eux  plus 
facile  et  leur  ouvrirait  la  porte  de  toutes  les  sciences  de 
l'Europe? 

Car  il  y  aura  une  immense  difficulté  à  enseigner  en 
Chine  nos  sciences  dans  la  langue  du  pays.  On  sera  forcé 
pour  cela,  ou  bien  d'inventer,  pour  les  nomenclatures, 
des  milliers  de  caractères  que  personne  ne  comprendra, 
ou  bien  d'introduire  l'élément  purement  phonétique,  et 
alors  on  pourrait  adopter  la  nomenclature  latine,  peut- 
être  même  la  française. 

Ce  second  moyen  est  le  plus  aisé.  J'ai  appris  a  un  Chi- 
jiois  notre  alphabet  :  il  le  sut  parfaitement  en  deux  ou 
trois  jours;  je  lui  écrivais  avec  nos  lettres  des  mots  et 
des  phrases  de  sa  langue  qu'il  lisait  et  comprenait  a  l'in- 
stant. Cela  l'intéressait  beaucoup,  et  il  était  dans  l'admira- 
tion en  voyant  combien  notre  système  d'écriture  est  in- 
génieux et  facile.  Toutefois  nos  lettres  ne  sont  pas  faciles 
à  intercaler  parmi  les  caractères  chinois  ;  il  faudrait  en 
adopter  d'autres  qui  se  lussent  comme  le  chinois  verti- 
calement, de  haut  en  bas.  L'aiphabct  tarlare-mandchou, 
avec  quelques  compléments,  serait  celui  qui  conviendrait 
le  mieux. 


v')  Vovfz  la  note  A,  à  la  fin  de  ce  volume. 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 


SYSTEME    D'ADMI.\ISTRAT{Oi\    DU   G01V£R\EME1VT   CBI\0IS 

POUVOIR  PHYSIQUE   ET   MORAL 

DES  MANDARINS  SUR  LE  PEUPLE. 


Quelques  lecteurs  trouveront  de  la  contradiction  entre 
ces  pages  et  les  faits  qu'on  a  lus  dans  les  chapitres  ra- 
contant les  guerres  et  les  insurrections  qui  dans  ces  der- 
nières années  ont  bouleversé  l'empire.  Je  prie  de  ne  pas 
oublier  que  de  tels  événements  sont  exceptionnels  et  ne 
sauraient  donner  l'idée  exacte  d'un  pays  dans  son  état 
normal. 

Cet  empire  colossal  est  soumis  à  un  gouvernement  es- 
sentiellement absolu.  Il  est  vrai  que  cette  dictature  est 
tempérée  par  de  sages  institutions  établies  dans  les  temps 
II.  19 
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anciens  par  do  bons  souverains  pour  éviter  les  maux 
que  pourraient  occasionner  le  despotisme  ou  lincplie 
des  mauvais  princes. 

L'empereur  se  présente  tous  les  jours,  excepté  en  cas 
d'indisposition  ou  d'occupation  particulière,  vers  les  neuf 
heures  du  matin,  dans  son  salon  d'audience.  La  se  ren- 
dent tous  ceux  qui  désirent  lui  parler;  mais  ceux-là  seuls 
peuvent  entrer  qui  ont  un  bouton  bleu  transparent.  Avant 
de  passer  outre,  je  dirai,  pour  ceux  qui  l'ignorent,  que 
tout  employé  du  gouvernement  chinois,  civil  ou  mili- 
taire, porte  au  haut  de  son  chapeau  ou  bonnet  d'uni- 
forme une  petite  boule  de  la  grosseur  d'une  noix  qui 
marque  le  rang  de  la  personne.  Voici  Tordre  de  ces  boules  : 
première,  rubis  ou  rouge  transparent;  deuxième,  corail 
ou  rouge  opaque  ;  troisième,  saphir  ou  bleu  transparent; 
quatrième,  bleu  opaque;  cinquième,  blanc  transparent; 
sixième,  blanc  opaque;  septième,  huitième  et  neuvième, 
doré  uni  et  ciselé. 

Tous  ceux  qui  vont  a  l'audience  se  placent  autour  du 
salon  ;  si  l'empereur  en  connaît  quelqu'un  particulière- 
ment et  veut  lui  faire  honneur,  il  l'appelle  pour  qu'il 
n'attende  pas;  les  autres  s'approchent  chacun  a  leur  tour, 
exécutent  le  A'o^ii  (qui  consiste  à  faire  trois  fois  trois  proster- 
nations); ils  disent  ce  qu'ils  désirent  et  donnent  leur  péti- 
tion, qu'ils  portent  toujours  écrite.  Cette  pièce  passe  des 
mains  de  l'empereur  a  celles  des  ministres  et  de  ceux-ci  à 
quelqu'un  des  principaux  bureaux  de  l'administration , 
pour  être  examinée  et  renvoyée  à  la  décision  du  souve- 
rain avec  les  éclaircissements  nécessaires. 

Le  cabinet  se  compose  de  quatre  ministres  principaux 
et  de  deux  de  second  ordre  ;  la  moitié  d'eutrc  eux  sont  Tar- 
tares.  Au-dessous  des  ministres  il  y  a  six  grands  bureaux 
généraux  analogues  a  ceux  de  nos  ministères.  Il  y  a  en  outre 
\m  bureau  pour  les  colonies  et  les  affaires  extérieures  (Li- 
fan-yuen)  ;  le  censorat  (Tu-chah-yuen)  ;  une  cour  d'appel 
à  l'empereur  fTung-ching-t/y  et  une  cour  suprême  dcjus- 
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tice  (Ta-li-tz).  L'Académie  impériale  est  aussi  un  rouage 
du  gouvernement.  L'empereur  a  en  outre  un  grand  con- 
seil d'État.  Le  nombre  de  ses  membres  n'est  pas  fixe;  on 
y  voit  différents  princes  de  la  maison  impériale,  d'anciens 
vice-rois  et  des  ministres,  etc.  Ils  délibèrent  souvent 
sous  la  présidence  du  souverain. 

De  ces  bureaux  généraux  mentionnés  ci-dessus,  l'un 
représente  l'empereur  dans  les  appels  que  l'on  suppose 
adressés  directement  à  sa  personne,  appels  qui  s'effec- 
tuent en  frappant  sur  un  tambour.  Cette  cérémonie  se 
pratique  en  mémoire  de  l'empereur  Yao,  qui  avait  dans 
son  palais  une  tablette  a  côté  d'un  tambour.  Le  premier 
venu  allait  y  écrire  ce  qu'il  désirait,  puis,  en  partant,  il 
donnait  un  coup  sur  le  tambour,  et  a  ce  bruit  l'empereur 
allait  voir  ce  qu'on  avait  écrit.  Un  autre  de  ces  bureaux, 
c'est  le  ceiuQvat  :  il  est  chargé  de  surveiller  les  opérations 
des  autres  bureaux  généraux,  la  conduite  de  tous  les 
employés  de  la  maison  impériale  et  celle  du  souverain  lui- 
même.  Les  censeurs  lui  adressent  souvent  séparément  des 
représentations  qui,  en  des  termes  plus  ou  moins  expli- 
cites, blâment  les  actes  de  sa  vie  publique  ou  privée;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ces  documents 
ou  du  moins  une  partie  s'impriment  dans  la  publication 
que  les  Européens  appellent  la  Gazette  de  Pékin^  et  par- 
viennent ainsi  a  la  connaissance  du  public. 

En  1822,  deux  censeurs  firent  conjointement  à  l'empe- 
reur des  représentations  sur  l'abus  de  vendre  les  charges 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'État,  et  cela  au  préjudice 
d'une  foule  de  gradués  des  universités  qui  se  trouvaient 
sans  emploi,  en  lui  faisant  toucher  du  doigt  les  grands 
maux  qui  en  résultaient;  et  ils  lui  suggérèrent,  comme 
moyen  d  y  remédier,  une  réduction  dans  les  dépenses  de 
la  maison  impériale.  Dans  les  différents  articles  qu'ils 
citent  figurent  100,000  taels  d'argent  (le  tael  vaut  a  peu 
près  6  francs  30  c.)  pour  des  fleurs  et  du  fard  consommés 
parles  femmes  du  harem;  120.000  pour  le  saUiirc  des 
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enfants  voues  au  service  de  la  maison;  200,000  avaient 
été  employés  dans  les  jardins  de  Yueu-ming,  et  près  d'un 
demi-million  de  taels  dans  le  domaine  de  Je-liol  ;  et  les  sa- 
laires des  domestiques  avec  les  présents  faits  aux  femmes 
de  Yueu-ming  en  avaient  coûté  400,000.  «  Si  l'on  suppri- 
mait ces  dépenses,  disaient  les  censeurs,  on  économiserait 
plus  de  1  million  de  taels  qui  se  gaspillent  inutilement, 
le  talent  serait  employé  au  bénéfice  du  pays,  et  la  ri- 
chesse du  peuple  garantie.  »  Il  y  a  à  Pékin  de  qua- 
rante à  cinquante  censeurs  qui  ont  le  droit  de  faire  des 
représentations  directes  a  l'empereur  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugent  opportun;  et  il  est  d'usage  que  S.  M.  ne  se  pré- 
sente jamais  en  cérémonie  sans  être  accompagnée  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  Les  censeurs  terminent  ordi- 
nairement leurs  observations  écrites  a  l'empereur  en  le 
priant  de  les  faire  décapiter  ou  écarteler  s'ils  n'ont  pas 
raison;  et  l'on  sait  en  effet  qu'en  plus  d'une  occasion  la 
haute  prérogative  dont  ils  sont  en  possession  leur  a  coûté 
cher.  Aucun  empereur  n'a  osé  cependant,  et  il  serait  dif- 
ficile de  l'oser  sans  se  perdre,  détruire  ces  institutions, 
œuvre  de  leurs  ancêtres,  et  justement  sanctifiées  parles 
siècles.  Il  faudrait  pour  cela  sur  le  trône  un  homme  ré- 
volutionnaire doué  de  grandes  qualités  personnelles. 

La  Chine  proprement  dite  est  divisée  en  dix-huit  pro- 
vinces, dont  chacune  a  un  gouverneur;  chaque  province 
est  divisée  en  différents  départements,  et  chaque  dépar- 
tement en  plusieurs  districts,  chacun  avec  son  chef.  Les 
dix-huit  provinces  se  réduisent  à  huit  vice-royaulé.s, 
avec  autant  de  chefs  supérieurs  appelés  sun-io. 

Chacun  de  ces  chefs  supérieurs  communique  directc- 
tement  avec  l'empereur  ou  avec  ses  ministres.  Outre  ces 
dix-huit  provinces  dont  l'administration  est  très-centra- 
lisée,  le  vaste  empire  de  la  Chine  possède  la  Mandchourio, 
la  Mongolie,  l'Yli,  le  Rhoukhou-noor,  le  Thibet,  etc.,  gou- 
vernés en  dehors  de  la  centralisation  et  par  des  princes 
particuliers  qui  en  général  reçoivent  de  l'empereur  des 
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honoraires  fixes.  De  là  il  est  facile  de  comprendre  que  les 
dix-huit  provinces,  formant  la  Chine  ancienne  et  véri- 
tahle,  sont  celles  qui  fournissent  les  ressources  pécu- 
niaires indispensables  pour  gouverner. 

Bien  que  l'on  connaisse  en  Chine  certains  titres  hono- 
rifiques et  héréditaires  que  Ton  confère  à  des  princes  et 
à  de  grands  dignitaires,  titres  que  Ton  compare  chez  nous 
à  ceux  de  duc,  comte,  marquis  et  baron,  et  quoique  l'on 
y  confère  aussi  d'autres  distinctions  semblables  a  nos 
ordres  et  décorations,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au- 
cun de  ces  honneurs  nest  attaché  à  la  propriété  ou  a 
tout  autre  espèce  de  richesse.  Il  n'y  a  pas  la  moindre 
idée  des  majorats,  ni  par  conséquent  d'aristocratie  à  la 
manière  d'Europe,  excepté  dans  la  maison  impériale;  et 
encore  dans  celle-ci  il  n'y  a  pas  de  succession  en  ligne 
directe  et  forcée,  car  le  successeur  est  celui  qui  est 
nommé  par  élection  libre  ou  par  testament  du  dernier 
empereur. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'il  n'existe  point  d'aris- 
tocratie en  Chine;  il  y  en  a  une,  très-fière.  Les  serviteurs 
du  gouvernement  ou  les  mandarins,  comme  nous  les 
appelons,  forment  la  classe  noble.  Le  mandarin  ne  se  marie 
qu'avec  la  fille  d'un  autre  mandarin,  et  n'a  de  relations 
privées  qu'avec  ses  pareils.  En  effet,  une  ligne  très-marquée 
sépare  en  Chine  ceux  qui  obéissent  de  ceux  qui  com- 
mandent. Il  ne  viendrait  jamais  à  l'idée  d'aucun  de  ceux 
qui  obéissent  d'aller,  par  exemple,  faire  une  visite  parti- 
culière à  celui  qui  commande  :  s'il  a  besoin  de  le  voir,  il 
doit  aller  à  son  bureau,  au  salon  d'audience  ;  ce  qui  est, 
en  petit,  une  représentation  de  la  réception  que  fait  l'em- 
peur,  et  dont  nous  avons  parlé.  Pour  riche  que  soit 
un  particulier,  et  pour  si  petit  que  soit  un  mandarin,  le 
premier  doit,  en  sapprochant  du  second,  commencer  par 
mettre  les  genoux  en  terre.  Aussi  les  Chinois  s'étonnent- 
ils  de  voir  que  les  ministres  et  les  consuls  d'Europe,  qui 
ont  dans  cet  empire  la  juridiction  civile  et  criminelle. 
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vivent  familièrement  avec  les  négociants.  Plus  diin  m'a 
adressé  ces  questions:  —  «  Vous  êtes  ici  le  chef  des  Es- 
pagnols? —  Oui,  monsieur.  —  Et  vous  pouvez  les  mettre 
en  prison,  les  forcer  k  payer  une  dette,  ou  statuer  dans 
un  procès  ou  une  dispute  qui  éclate  entre  eux  ?  —  Oui, 
monsieur.  —  Et  cependant  vous  leur  serrez  la  main,  vous 
fumez,  dînez  et  plaisantez  avec  eux;  vous  les  recevez 
familièrement  chez  vous,  et  vous  allez  chez  eux  !  Voilà 
une  chose  que  je  ne  comprends  guère.  » 

Mais  on  n'entre  pas  dans  le  cadre  des  employés  du 
gouvernement  aussi  facilement  qu'en  Europe.  Il  y  a 
quatre  grades  universitaires  appelés  siut-sai,  kujin, 
tsinz  et  hamlin^  que  l'on  pourrait  traduire  par  bachelier, 
licencié,  docteur  et  professeur;  il  est  indispensable  pour 
occuper  un  emploi  public  d'être  kujin  au  moins.  Les  exa- 
mens pour  obtenir  ces 'grades  sont,  en  Chine,  une  affaire 
très-importante  ;  il  y  a  des  individus  qui  ne  s'occupent 
d'autre  chose  pendant  toute  leur  vie,  et  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  jeunes  gens,  mais  aussi  des  hommes  mûrs 
et  même  d'un  âge  avancé,  qui  se  présentent. 

Il  n'y  a  point  d'universités  semblables  aux  nôtres; 
chacun  étudie  seul  ou  avec  des  maîtres  particuliers. 
Quand  arrive  l'époque  des  examens,  tous  les  aspirants  se 
rendent  au  chef-lieu  du  district,  dans  un  vaste  local  des- 
tiné a  cet  objet.  A  la  porte,  on  les  fouille  rigoureusement 
pour  qu'ils  n'apportent  pas  de  livres  dans  leurs  poches  ;  et 
pour  le  même  motif,  il  est  défendu  aux  imprimeurs  de  faire 
des  éditions  des  auteurs  classiques  en  petits  caractères. 
On  leur  donne  des  sujets  tirés  de  ces  auteurs  et  sur 
lesquels  ils  font  leurs  compositions,  qu'ils  remettent 
immédiatement  aux  censeurs.  Cet  exercice  se  répète  trois 
fois,  après  quoi  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  sont  admis 
et  les  autres  éliminés.  Les  premiers  font  d'autres  exercices 
semblables  aux  précédents,  et  par  suite  de  cette  seconde 
épreuve  on  réduit  le  nombre  de  ceux  qui'  sont  admis  ou 
déclarés  aptes  a  se  rendre  au  chef-lieu  du  département 
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pour  soutenir  un  troisième  concours  devant  le  chef  de  la 
province,  lequel  a  cet  effet,  assisté  de  quelques  manda- 
rins d'un  talent  supérieur,  parcourt  tous  les  trois  ans  les 
divers  départements  de  son  ressort.  Ceux  qui  sont  admis 
après  ce  troisième  concours  reçoivent  le  titre  de  siut-sai 
et  le  diplôme  correspondant. 

Le  plus  grand  mérite  que  puisse  avoir  une  de  ces  com- 
positions que  présentent  les  aspirants  aux  titres  universi- 
taires, est  celui  de  contenir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  citations  des  auteurs  réputés  classiques.  Celui  qui  en 
sait  de  longs  morceaux  par  cœur  est  un  savant.  Au  fait,  il 
n'y  a  guère  d'autre  science  a  apprendre  en  Chine.  Aussi 
les  citations  sont  indispensables  à  tout  écrit  de  quelque 
prétention.  Au  mois  de  septembre  1860,  quand  Pékin  était 
en  grande  consternation  et  que  la  cour  se  sauvait  en  Tar- 
tarie,  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'empire  adressaient  a 
Sa  Majesté,  en  ces  moments  critiques,  'des  mémoires  tout 
à  fait  exceptionnels;  mais  pourtant  de  nombreuses  cita- 
tions n'y  manquaient  pas. 

J'étais  à  Ning-po,  chef-lieu  de  département,  à  l'époque 
où  se  faisaient  les  examens  ;  il  se  présenta  plus  de  trois 
mille  aspirants,  et  trente-sept  seulement  obtinrent  le 
grade.  Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  pagode  boud- 
dhiste, que  je  visitais  souvent,  quand  j'entendis  un  grand 
bruit  et  vis  venir  beaucoup  de  monde  :  on  conduisait  un 
homme  bien  vêtu  qui  s'était  jeté  dans  le  fleuve  pour  se 
noyer,  et  que  l'on  en  avait  retiré  avant  quil  eût  pu  con- 
sommer son  suicide.  C'était  un  des  aspirants  refusés  qui, 
d'après  ce  qu'il  me  dit  lui-même,  avait  déjà  éprouvé  le 
môme  sort  dans  sept  examens  consécutifs;  il  était  pro- 
fondément affligé,  mais  il  ne  m'exprima  aucune  plainte 
contre  la  justice  des  censeurs;  il  avait  de  trente-cinq  à 
quarante  ans  ;  on  le  porta  au  temple,  parce  qu'il  y  demeu- 
rait. (Les  bonzes  ainsi  que  les  religieuses  bouddhistes  ont 
presque  toujours  des  appartements  qu'ils  louent:  de  sorte 
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que  les  pagodes  sont  des  espèces  d'hôtels  pour  les  per- 
sonnes aisées.) 

Ceux  qui  sont  déjà  siid-sni  peuvent  se  présentera  la 
capitale  de  la  province  pour  obtenir  le  grade  de  kujin. 
Les  examens  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  précédents  et 
s'en  distinguent  principalement  par  une  plus  grande  sé- 
vérité. Chaque  aspirant  est  enfermé  et  séquestré  dans 
une  petite  chambre  de  trois  pieds  de  large  sur  quatre  de 
long,  et  la  on  lui  donne  ses  thèmes.  Les  édifices  oiî  ces 
épreuves  ont  lieu  sont  très-vastes  et  bâtis  exprès.  Ils 
contiennent  de  six  mille  jusqu'à  dix  mille  petites  cham- 
bres. Dans  les  cours  on  place  des  surveillants  et  des  sol- 
dats, afin  que  nul  ne  sorte  de  sa  cellule. 

Les  kujins  peuvent  aspirer  au  grade  de  isinz^  qui  s'ob- 
tient à  Pékin,  et  les  isinz  a  celui  de  hamlin.  Les  titres 
universitaires,  depuis  celui  de  A7{;ï/i  jusqu'aux  plus  élevés, 
donnent  aux  Chinois  la  capacité  d'entrer  dans  le  service 
public,  mais  ne  donnent  pas  le  droit  à  l'emploi.  Le  gradué 
obtient  une  place  s'il  a  des  protections  ou  s'il  fait  des  lar- 
gesses. Une  fois  admis  dans  la  carrière  du  commande- 
ment, on  n'a  pas  besoin  pour  monter  aux  postes  les  plus 
élevés  d'être /*m2  ou  hamlin;  mais  il  est  certain  aussi 
qu'à  celui  qui  se  trouve  revêtu  de  ces  hauts  titres  on  ne 
donnera  jamais  une  position  qui  ne  soit  du  quelque  im- 
portance. 

Il  serait  long  'd'énumérer  les  précautions  que  l'on  a 
imaginées  pour  assurer  la  légalité  des  examens  et  la  jus- 
tice des  censeurs.  Entre  autres,  les  examinateurs  sont 
changés  a  chaque  exercice,  et  dans  un  examen  quelconque 
l'aspirant  peut  perdre  tous  les  avantages  acquis  par  les 
épreuves  antérieures  :  par  exemple,  si,  en  se  présentant 
au  grade  de  tsinz^  qui  se  confère  a  Pékin,  il  donne  des 
preuves  d'incapacité  et  d'ignorance,  non-seulement  il 
n'obtient  pas  le  titre  auquel  il  prétendait,  mais  encore  on 
lui  retire  les  diplômes  de  kujin  et  de  siut-sai  qu'il  avajt 
gagnés  précédemment.  Toutefois,  il  paraît  que  l'on  obtient 
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assez  de  titres  de  siut-sai  et  quelques-uns  de  kvjln  par  la 
ruse  et  la  corruption.  Mais  je  pense  que  l'abus  n'est  pas 
aussi  fréquent  que  certaines  personnes  le  prétendent;  car, 
dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  un  aussi  grand  nombre 
d'étudiants  qui  perdissent  leur  temps  a  se  rendre  à  ces 
rigoureux  examens.  En  persévérant,  les  jeunes  gens  doués 
d'un  véritable  talent  réussissent  toujours,  malgré  leur 
pauvreté. 

Un  bon  nombre  de  gradués  attendent  constamment 
pour  être  employés.  Ceux  qui  sont  pauvres  se  livrent 
à  l'enseignement,  au  barreau  et  au  service  particulier 
des  mandarins.  Ces  gradués,  vraie  pépinière  d'où  sort 
la  haute  aristocratie  du  pays,  forment  une  espèce  de  no- 
blesse dans  toutesles  villes, et  dirigent  l'opinion  publique 
par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  mandarins  et  par  le 
respect  qu'ils  inspirent  au  peuple.  Dans  une  circonstance, 
je  m'entretenais  avec  un  Chinois  d'un  riche  propriétaire 
que  nous  connaissions  tous  deux,  et  il  me  disait  que  la 
plus  grande  partie  des  biens-fonds  qu'il  possédait  avaient 
été  usurpés  sur  des  mineurs.  Je  lui  demandai  où  étaient  ces 
mineurs.  Il  me  dit  qu'ils  avaient  grandi  et  se  trouvaient 
dans  la  plus  triste  misère.  Je  lui  demandai  encore  pour 
quel  motif  ils  ne  réclamaient  pas  contre  l'usurpateur;  et 
il  me  répondit  :  «  Hélas  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède, il  a  un  fils  kujinl  »  C'est-à-dire  que  le  riche  pro- 
priétaire n'était  pas  puissant  par  ses  biens,  mais  parce 
que  son  fils  se  trouvait  apte  a  être  mandarin. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  connaît  pas  dans  ce  pays  de  car- 
rières spéciales;  chaque  mandarin  peut  occuper  n'importe 
quelle  place  de  l'administration.  Ce  système  a  un  seul 
bon  côté:  tous  les  employés  connaissent  les  lois  du 
pays. 

Il  existe  un  Code  criminel,  mais  pas  un  Code  civil.  Les 
lois  civiles  ainsi  que  celles  de  procédure  se  trouvent 
entremêlées  dans  le  Code  criminel  et  aussi  dans  les 
statuts  de  Vempire, 

"  19. 
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Il  n'y  a  ni  avocats  ni  notaires.  Chacun  plaide  pour 
soi-même.  Naturellement  celui  qui  n'a  pas  la  connais- 
sance pratique  des  bureaux  se  procure  les  conseils  et 
l'aide  d'un  lettré. 

Dans  les  procès  criminels  l'accusé  écoute  les  déposi- 
tions des  témoins  :  les  réponses  ou  observations  qu'il  fait 
constituent  sa  défense.  Il  peut  se  présenter  au  tribunal 
accompagné  d'un  parent  ou  d'un  ami  auquel  il  est  permis 
de  parler. 

Quelques  riches  propriétaires  ou  négociants  payent  au 
gouvernement  une  somme  assez  considérable  pour  obte- 
nir le  rang  de  mandarin  et  le  droit  de  porter  les  boules 
d'uniforme  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  cela  leur  donne 
seulement  cet  avantage  que,  s'ils  viennent  à  avoir  affaire 
a  la  justice,  ils  ne  peuvent  être  jugés  que  par  un  man- 
darin d'un  bouton  supérieur.  J'ai  connu  à  Chang-haï  un 
jeune  propriétaire  qui  avait  un  bouton  bleu  transparent; 
on  disait  qu'il  l'avait  payé  plus  de  600,000  francs  ;  mais  il 
ne  jouissait  pas  d'une  grande  considération,  et  quand  on 
le  nommait  on  disait  :  monsieur  Lou,  comme  on  aurait  dit 
d'un  particulier  quelconque,  et  l'on  ne  disait  pas:  \esei- 
(jneur  Lou  ou  le  grand  seigneur  Lou,  comme  on  l'aurait 
dit  d'un  véritable  mandarin  de  son  rang. 

La  manière  de  donner  l'argent  en  pareille  circonstance 
consiste  a  souscrire  volontairement  pour  la  construction 
de  quelques  travaux  d'utilité  publique,  ou  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre,  quoique  la  somme  se  règle 
d'avance  et  qu'il  y  ait  une  espèce  de  tarif  établi. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  acheté  ces  honneurs 
pour  très-peu  de  chose,  par  suite  des  désastreuses  circon- 
stances toutes  spéciales  qui  ont  accablé  le  gouvernement. 

On  obtient  aussi  par  le  même  moyen  sus-mentionné  de 
véritables  emplois,  ce  qui  entraîne  de  grands  inconvé- 
nients, parce  que  celui  qui  a  payé  une  forte  somme  dans 
ce  but  doit  bientôt  la  rattraper  sur  le  pays  où  il  com- 
mande. Les  deux  censeurs  qui,  en  1822,  firent  des  repré- 
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sentations  à  Tempereur  contre  cet  abus,  disaient  que  par 
l'argent  on  avait  vu  arriver  à  la  dignité  de  mandarin 
des  prêtres  (bonzes)  et  des  voleurs  de  grand  chemin;  qu'il 
y  avait  plus  de  5,000  tsinz  et  plus  de  TIMQ  kujins  qui 
attendaient  des  places,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  obtenu  leurs  grades  depuis  plus  de  trente  ans.  En 
effet,  cette  pratique  produit  des  résultats  funestes,  et  a 
contribué  probablement  à  l'état  d'anarchie  où  se  trouve 
aujourd'hui  cet  empire.  N'oublions  pas  cependant  que 
celui  qui  entre  dans  le  service  public  en  donnant  une 
forte  somme  appartient  a  une  famille  riche,  et  ne  rabaisse 
pas  toujours  la  hauteur  aristocratique  du  corps  des  em- 
ployés. 

Cette  aristocratie,  nous  l'avons  dit,  est  beaucoup  plus 
hautaine  et  pointilleuse  que  celle  d'Europe;  mais  il  faut 
observer  qu'elle  est  ouverte  au  peuple.  Il  y  a  peu  d'années 
que  l'on  vit  un  stui-to  (vice-roi  de  deux  ou  trois  provinces; 
qui  était  fils  d'un  portefaix. 

En  Chine  le  gouvernement  est  toujours,  et  sans  excep- 
tion, entre  les  mains  des  employés  civils;  les  officiers  et 
chefs  militaires  n'ont  d'autorité  que  sur  leurs  inférieurs 
et  sur  les  soldats.  Les  troupes  sont  généralement  canton- 
,nées  loin  des  grandes  villes,  et  elles  accourent  seulement 
quand  elles  sont  appelées  par  le  mandarin  civil  du  pays 
où  elles  sont.  Dans  aucune  des  villes  de  la  Chine  où  je  suis 
allé  je  n'ai  vu  de  soldats,  pas  même  aux  portes  de  la  ville 
ni  au  palais  du  gouverneur.  Quand  un  mandarin  sort 
dans  les  rues,  il  est  escorté  de  bourreaux  et  de  gens 
armés  de  haches  et  de  lances  de  différentes  formes;  mais 
toutes  ces  armes  sont  de  bois  peint  et  doré.  Il  est  dans 
un  palanquin,  porté  par  quatre  ou  six  hommes,  et  suivi 
de  différents  secrétaires  ou  commis,  portés  aussi  en  pa- 
lanquin. 

Devant  toute  cette  escorte  marche  un  homme  portant  une 
grande  plaque  de  cuivre  ronde  et  concave,  et  avec  un  mail- 
let il  frappe  de  temps  en  temps  cinq  coups,  ou  sept,  ou 
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neuf,  etc.,  indiquant  ainsi  le  rang  du  mandarin.  Le  peuple 
ne  le  voit  jamais  que  dans  cet  appareil  ou  dans  son  salon 
officiel  d'audience.  Quand  il  passe  dans  une  rue,  ceux  qui 
sont  assis  se  lèvent,  ceux  qui  marchent  ou  travaillent  s'ar- 
rêtent et  osentà  peine  le  regarder.En  un  mot, il  impose  sans 
comparaison  plus  de  respect  qu'un  souverain  d'Europe. 
S'il  arrivait  à  un  mandarin  de  paraître  seul  et  a  pied  dans 
les  rues,  on  croirait  assurément  qu'il  a  perdu  la  raison. 

Il  est  vrai  que  les  employés  du  gouvernement  ne  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  nombreux  qu'en  Europe. 
11  y  a,  par  exemple,  un  gouverneur,  ou  un  magistrat, 
ou  un  trésorier;  et  celui-ci  a  besoin  de  commis,  mais 
il  se  les  procure,  les  paye  et  les  renvoie  comme  il  lui 
convient  ou  comme  il  lui  plaît.  Et  voilà  pourquoi  il 
n'y  a  pas  de  mandarin,  si  peu  élevé  qu'il  soit,  qui  ne  re- 
çoive légalement  au  moins  5  ou  6,000  francs  par  an,  ce  qui 
représente  plus  de  20  ou  25,000  francs  à  Paris.  Le  gouver- 
neur d'une  seule  province  ne  touche  pas  légalement  moins 
de  300,000  francs, et  chacun  des  huit  ^wn-fo* (chefs  de  deux 
ou  trois  provinces)  500,000  francs. 

Il  y  a  aussi  une  grande  centralisation  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration,  à  laquelle  contribue 
le  défaut  de  carrières  civiles  spéciales;  de  manière  que 
tel  qui  est  aujourd'hui  magistrat  est  le  lendemain  per- 
cepteur, un  autre  jour  directeur  de  quelque  travail  pu- 
blic, ou  tout  cela  en  même  temps.  Par  exemple,  à  Chang- 
hai  et  k  Ning-po,  où  se  trouvent  des  douanes  importantes, 
il  n'y  a  aucun  employé  salarié  du  trésor  impérial  pour  la 
douane.  Le  fautai  lui-même,  autrement  dit  gouverneur 
du  département,  en  est  le  chef. 

Dans  toute  la  ville  de  Chang-haï,  qui  renferme  plus  de 
300,000  âmes,  et  est  l'un  des  ports  ouverts  aux  étrangers, 
il  n'y  avait  à  l'époque  où  je  la  visitai  que  le  tautai  et  deux 
autres  mandarins;  il  est  vrai  quïls  occupaient  des  em- 
ployés particuliers  dont  le  nombre  montait  peut-être  à 
deux  ou  trois  cents. 
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De  cette  manière,  le  fonctionnaire  public,  possédant  le 
triple  prestige  de  la  science  (de  celle  que  l'on  connaît  en 
Chine),  de  la  richesse  et  du  commandement,  complète- 
ment isolé  de  la  population  qui  obéit,  a  rarement  besoin 
de  recourir  a  la  force  pour  exercer  son  autorité. 

Pour  donner  d'un  seul  trait  une  idée  de  ce  qu'elle  peut, 
je  vais  raconter  un  fait  dont  je  puis  presque  garantir 
l'exactitude  : 

Vers  l'année  1843,  un  navire  portugais  fit  naufrage  sur 
la  côte  de  l'île  de  Hai-nan  ;  il  y  avait  dans  ce  navire  trois 
Européens,  quelques  Américains  du  Sud,  un  Chinois  et 
des  naturels  de  Macao.  On  les  transporta  sur  le  continent, 
et  la,  comme  dans  la  capitale  de  Tîle,  on  leur  refusa  la 
nourriture  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  mis  a  genoux  devant 
les  mandarins.  On  les  envoya  par  terre  a  Canton.  Ils  em- 
ployèrent dans  ce  voyage  quarante-cinq  jours,  traversant 
un  pays  que  n'avait  vu  aucune  des  ambassades  qui  étaient 
allées  à  Pékin.  Un  jour  ils  rencontrèrent  sur  la  grande 
route  un  homme  vêtu  de  rouge  qui  marchait  seul  d'un 
air  triste.  Son  costume  excita  leur  attention,  et,  à  la  pre- 
mière ville  où  ils  firent  halte,  ils  demandèrent  de  quel 
pays  il  venait.  On  leur  dit  que  c'était  un  condamné  à  mort, 
et  qu'il  se  rendait,  pour  y  avoir  la  tête  tranchée,  dans  la 
localité  où  il  avait  commis  ses  crimes.  Les  naufragés  ré- 
pondirent qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi  de  Tindividu  objet 
de  leur  question,  puisqu'il  marchait  seul  et  les  mains  et 
les  pieds  libres.  Il  ne  voyageait  pas  seul,  dirent  les  Chinois, 
mais  il  devait  être  accompagné  d'un  soldat.  AlDrs  les  nau- 
fragés se  rappelèrent  qu'en  effet,  a  un  mille  à  peu  près  de 
Ihomme  vêtu  de  rouge,  ils  avaient  rencontré  un  soldat 
qui  probablement  était  resté  en  arrière,  retenu  parquelque 
nécessité.  Le  criminel  savait  bien  que,  par  le  seul  fait  de 
porter  le  costume  que  dans  ce  pays  on  met  aux  condam- 
nés, il  ne  trouverait  d'asile  nulle  part,  et  que  tout  essai 
d'évasion  était  complètement  inutile;  par  conséquent  il 
suivait  seul  le  grand  chemin  pour  aller  se  faire  trancher 
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la  tète.  Ce  fait  me  fut  affirmé  par  un  capitaine  marchand 
nommé  Cucullo,  homme  sérieux  et  d'esprit  exact.  Il  faisait 
partie  des  naufragés. 

Dans  un  empire  aussi  vaste  que  la  Chine,  la  première 
nécessité  est  l'ordre,  et  le  gouvernement  de  Pékin  non- 
seulement  donne  à  ses  agents  toute  la  force  morale  pos- 
sible, mais  encore  il  fait  en  sorte  qu'ils  aient  aussi  un 
intérêt  personnel  au  maintien  delà  tranquillité  publique. 
Dans  ce  but,  on  observe  la  règle  suivante  :  Lorsque  sur  un 
point  quelconque  vient  a  éclater  un  mouvement  popu- 
laire, le  chef  qui  y  commande  doit  pour  toujours  renoncer 
à  sa  carrière.  Dans  ces  circonstances,  le  gouvernement 
suprême  raisonne  ainsi  :  Le  peuple  est  naturellement 
paisible,  et  il  ne  se  soulève  pas  sans  de  graves  motifs.  Ce 
gouverneur  doit  avoir  commis  des  extorsions,  des  injus- 
tices, qui  auront  exaspéré  ses  administrés,  et  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  cause  de  leur  mécontentement,  le  gou- 
verneur devait  savoir  ce  qui  se  préparait  et  devait  l'éviter. 
En  tout  cas,  cet  homme  n'est  pas  bon  pour  le  commande- 
ment. 

Quand  j'étais  a  Ning-pô,  il  survint  des  troubles  dans 
une  localité  du  département,  a  cause  des  extorsions  com- 
mises par  les  employés  du  monopole  du  sel  ;  deux  gardes 
y  perdirent  la  vie.  Le  gouverneur  du  département  parvint 
à  arranger  l'affaire  à  l'amiable,  sans  arrêter  ni  punir  per- 
sonne. Gomme  j'en  exprimais  mon  étonnement  a  quelques 
habitants  du  pays,  ils  médirent:  «  Monsieur,  s'il  est  forcé 
de  faire  un  rapport  à  ses  supérieurs,  il  est  perdu.  —  Com- 
ment cela  peut-il  être,  leur  dis-je,  puisqu'il  n'est  pas 
coupable  de  ce  que  faisaient  les  employés  de  la  régie  dans 
cette  localité?  —  Sans  doute,  me  répondirent-ils,  mais  le 
fait  s'est  passé  dans  les  limites  de  son  gouvernement,  et 
si  la  nouvelle  en  arrive  à  Pékin  il  est  perdu  à  jamais. 
Pour  le  moment,  il  calme  tout  bonnement  les  choses, 
mais  le  jour  viendra  oii  il  trouvera  l'occasion  de  punir 
ceux  qui  ont  tué  les  deux  gardes.  » 
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Kt  qu'on  ne  croie  pas  que  les  gouverneurs  soient  indé- 
pendants dans  leurs  actes;  au  contraire,  ils  en  doivent 
un  compte  minutieux  qui  se  transmet  à  Pékin  même. 
Dans  aucun  pays  du  monde  il  n'y  a  de  centralisation  aussi 
exagérée  qu'en  Chine  :  c'est  une  conséquence  forcée  de 
la  nécessité  de  maintenir  l'ordre  (*).  Je  rapporterai,  pour 
plus  de  précision,  un  fait  dont  j'ai  été  témoin,  et  qui  ar- 
riva sous  le  même  gouverneur  de  Ning-po  dont  je  viens 
de  parler. 

De  1812  a  1843,  il  y  eut  quatre  navires  caboteurs  du  Ja- 
pon qui,  entraînés  par  les  vents  alizés,  furent  jetés  sur  la 
côte  sud  de  l'Amérique.  Leurs  équipages  se  rendirent,  a 
mesure  qu'ils  le  purent,  à  Manille  ou  en  Chine,  afin  de 
passer  a  Chapu,  port  destiné  aux  Japonais  pour  le  com- 
merce. M.  Thom,  consul  anglais  a  Ning-po,  avait  pour 
intendant  l'un  des  premiers  arrivés  de  ces  marins  japo- 
nais. Vers  la  fin  de  1844,  deux  d'entre  eux  vinrent  a  Ning- 
po,  se  présentèrent  au  gouverneur,  lui  disant  qu'ils  dé- 
siraient être  renvoyés  dans  leur  patrie;  celui-ci  leur 
ordonna  d'attendre  l'époqye  où  il  y  aurait  les  moyens  de 
le  faire.  Ces  gens,  ayant  appris  qu'un  de  leurs  compatriotes 
était  intendant  dans  la  maison  du  consul,  s'y  rendirent  et 
y  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  les  fît  ap- 
peler pour  les  envoyer  a  Chapu.  L'un  d'eux  avait  déjà 
changé  d'avis  et  dit  qu'il  ne  voulait  pas  partir,  préférant 


f)  Il  y  a  bien  dans  les  villages,  en  Chine,  certaines  autorilés 
municipales  élues  par  les  chefs  de  famille,  mais  on  ne  saurait  voir 
dans  cette  institution  une  émancipation  du  gouvernement  central; 
ce  sont,  pour  le  Tchi-hien  (gouverneur)  du  district,  des  moyens  de 
distribuer  les  impôts  et  de  faire  la  police.  De  telles  municipalités 
ont  toujours  existé  en  Turquie,  en  Espagne,  aux  époques  du  plus 
fort  despotisme,  et  elles  existent  aujourd'hui  à  Cuba  et  aux  îles 
Philippines.  Dans  ce  dernier  pays  le  système  des  municipalités  res- 
semble assez  au  système  chinois,  avec  cette  différence  que  dans 
la  colonie  espagnole  les  élections  sont  annuelles. 
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rester  avec  M.  Thoni.  Le  gouverneur  alla  voir  exprès  le 
consul  et  lui  Ut  connaître  qu'il  avait  transmis  au  vice-roi 
la  demande  du  marin  japonais,  que  le  vice-roi  l'avait 
transmise  a  Pékin,  d'où  était  venu  l'ordre  d'envoyer  ce 
marin  dans  sa  patrie  par  Chapu  ;  que  maintenant  c'était 
un  ordre  de  l'empereur  et  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser 
de  l'exécuter.  M.  Thom  eut  avec  lui  une  longue  alterca- 
tion, et  finit  par  lui  dire  que  cet  homme  était  sous  la  pro- 
tection du  pavillon  britannique,  qu'il  ne  le  livrerait  pas, 
et  qu'il  en  informât  le  vice-roi.  Le  hasard  fit  que,  peu  de 
jours  après,  un  navire  anglais  arriva  de  Hong-kong.  Il 
amenait  quatre  Japonais  de  plus,  portant  de  vieux  habits 
européens  et  parlant  espagnol  ;  tous  désiraient  retourner 
dans  leur  patrie.  Alors  M.  Thom  se  rendit  chez  le  gouver- 
neur et  lui  dit  :  «  J'ai  arrangé  l'affaire  du  Japonais.  — 
Comment  cela?  —  Vous  vouliez  un  Japonais,  je  vais  vous 
en  envoyer  quatre.  —  Je  ne.  comprends  pas.  —  Il  vient 
d'arriver  un  navire  qui  m'a  apporté  quatre  Japonais,  et 
l'un  d'eux  peut  remplacer  Lâburo.  —  Cela  ne  nous  tire 
pas  de  difficulté,  parce  qu'il  faudrait  qu'à  la  place  de 
Lâburo  j'en  misse  un  autre  qui  s'appelât,  par  exemple, 
Lebeski,  ce  qui  serait  tromper  l'empereur.  Lâburo  est 
Lâburo,  et  Lebeski  est  Lebeski.  »  Alors  M.  Thom  lui  ré- 
pondit qu'il  fît  comme  il  voudrait,  mais  qu'il  ne  livrerait 
pas  cet  homme  (*). 


(/)  Des  écrivains  ont  soupçonné  que  de  nombreuses  migrations 
du  Japon  avaient  peuplé,  à  des  époques  reculées,  l'Amérique  du 
Sud.  Cette  opinion  est  corroborée  par  le  fait  de  ces  quatre  navires 
entraînés  dans  un  si  court  espace  de  temps  par  les  moussons  vers 
les  côtes  de  cette  région-là.  Je  citerai  à  ce  propos  une  circonstance 
curieuse.  L'usage  du  tabac,  ainsi  que  le  mot  fabaco,  nous  est  venu 

de  l'Amérique.  Eh  bien,  tahaco    Q      /l     T/Jj  était  le  nom 

qu'on  employait  anciennement  en  Chine  pour  exprimer  l'idée  du 
tabac.  On  le  trouve  écrit  ainsi  dans  un  livre  qui  existe  depuis  plus 
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On  sait  cependant  que  dans  les  affaires  qui  concernent 
les  Européens  ils  ont  souvent  déguisé  la  vérité,  et  ils  y 
étaient  du  reste  forcés  par  le  caractère  orgueilleux  du 
gouvernement  de  Pékin.  En  1850,  un  commodore  an- 
glais, allant  a  la  recherche  d'une  escadre  de  pirates,  in- 
vita un  commodore  chinois  a  l'accompagner;  ce  que  fit 
celui-ci  avec  quatre  ou  cinq  misérables  jonques.  On 
trouva  les  pirates,  ils  furent  promptement  détruits  par 
les  steamers  anglais.  Le  commodore  chinois,  qui  n'avait 
rien  fait,  annonça  a  ses  supérieurs  la  grande  victoire 
remportée  par  sa  division;  le  commodore  anglais  ne  fut 
pas  même  remercié  officiellement.  Un  indigène  intelli- 
gent a  qui  je  parlais  de  ce  fait  me  dit  :  «  N'en  soyez  pas 
surpris;  s'il  eût  fait  un  rapport  exact  en  racontant  avec 
franchise  et  simplicité  ce  qui  était  arrivé,  il  eût  été  dé- 
gradé. » 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Je  répète  que  tout  conspire 
pour  que  le  mandarin  exerce  sur  le  peuple  une  force 
physique  et  morale  dont  on  n'a  point  didée  en  Europe. 
Il  est  presque  a  l'abri  de  toute  poursuite,  même  dans  ses 
injustices,  parce  que  hors  de  Pékin  il  n'y  a  pas,  comme  chez 
nous,  de  tribunaux  composés  de  différentes  personnes. 
Contre  la  sentence  d'un  homme  on  fait  appel  à  un  autre 
homme,  a  moins  de  recourir  à  la  cour  ;  et  les  mandarins 
ont  organisé  un  système  de  présents,  d'inférieur  a  supé- 
rieur, particulièrement  pour  le  premier  jour  de  l'an.  C'est 


de  mille  ans,  et  le  passage  où  se  trouve  le  mot  tahaco  a  été  copié 
dans  un  recueil  de  morceaux  littéraires,  dont  le  titre  est  -^  ^P 

Dans  la  Tartarie  mongole,  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  d'autre  ma- 
nière de  nommer  le  tabac.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  s'il 
en  est  de  même  au  Japon,  comme  je  le  crois.  De  nos  jours  les 
Chinois  appellent  le  tabac  fumée, 
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un  des  plus  longs  chapitres  du  budget  des  dépenses  des 
petits  mandarins  et  du  budget  dos  recettes  des  grands. 
La  corruption  des  juges  paraît  y  être  très-fréquente. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  d'indiquer  sommairement, 
je  pense  que  l'on  me  croira,  quand  j'assurerai  que  les 
sentiments  d'inimitié  et  de  mépris  que  le  peuple  de  Can- 
ton a  toujours  manifestés  à  l'égard  des  Anglais  et  des 
Européens  en  général,  proviennent  seulement  (comme  je 
l'ai  dit  plusieurs  fois)  de  la  politique  des  mandarins  qui 
lui  inspirent  ces  idées.  Ils  soupçonnent  toujours  que 
nous  cachons  le  projet  de  continuer  les  conquêtes  que 
nous  avons  déjà  faites  dans  l'Inde,  dans  les  détroits  de 
Malacca,  a  Java,  dans  les  îles  Philippines,  Mariannes,  à 
Macao  et  à  Ilong-kong.  Ils  sont  effrayés  par  la  perspective 
de  voir  les  Européens  entrer,  ne  fût-ce  que  pour  leur 
commerce,  dans  la  Chine,  et  la  parcourir  librement  sans 
manifester  pour  les  autorités  locales  cette  vénération 
qu'ils  regardent  comme  indispensable  pour  gouverner. 

Quant  a  la  race  chinoise  elle-même,  il  est  incontestable 
qu'elle  n'éprouve  aucune  antipathie  envers  les  Euro- 
péens (*).  Les  habitants  de  la  côte  du  Nord,  malgré  la 
guerre  de  1840,  qui  leur  fit  tant  de  mal,  ne  montrent  au- 
cune mauvaise  volonté,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les 
environs,  quand  on  y  fait  quelque  partie  de  chasse  ou  de 
plaisir.  Moi-même  je  suis  allé,  accompagné  de  mes  do- 
mestiques, en  quelques  endroits  j  usqu'à  trente  ou  quarante 
milles  dans  l'intérieur,  vêtus  de  notre  costume  européen. 
Je  me  suis  arrêté  pour  causer  avec  différentes  personnes 
dans  la  campagne  ou  avec  des  passants  quelquefois,  sans 
que  personne  sut  qui  j'étais,  et  je  n'ai  jamais  reconnu  le 
moindre  signe  de  mauvaise  volonté.  A  Canton,  le  peuple  de 


C)  Tout  ce  chapitre  tel  qu'il  est  maintenant  fut  publié  en  1857 
dans  mon  livre  L'Angleterre^  la  Chine  et  l'Inde.  Les  faits  survenus 
depuis  lors  prouvent  que  je  n'étais  pas  dans  l'erreur. 
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touslos  degivs  n'a  retiré  que  des  avantages  de  son  com- 
merce avec  les  Européens,  surtout  jusqu'à  la  guerre  de 
4840,  et  par  conséquent  cette  hostilité  serait  inconce- 
vable, si  on  ne  l'expliquait  par  la  politique  des  manda- 
rins et  par  la  facilité  qu'ils  ont  de  faire  que  le  peuple  n'a- 
gisse et  ne  respire  que  d'après  leurs  inspirations.  Il  est 
entièrement  faux  que  le  peuple  de  Canton  s'oppose  par 
lui-même  à  l'entrée  des  Européens.  Si  les  mandarins 
n'eussent  point  travaillé  à  inspirer  cette  hostilité,  elle 
n'existerait  point,  et  aujourd'hui  même,  sïls  le  voulaient, 
elle  disparaîtrait  bientôt  complètement.  Les  mandarins, 
après  avoir  toléré  ou  provoqué  les  manifestations  hos- 
tiles de  la  populace  et  les  placards  furibonds  dont  on 
ignore  V origine^  ont  adressé  des  communications  aux  re- 
présentants européens,  déclarant  publiquement  qu'il  ne 
leur  était  pas  possible  d'observer  le  traité  de  Nankin,  re- 
lativement à  l'entrée  a  Canton,  parce  que  le  peuple  s'y 
opposait,  et  qu'ils  ne  pouvaient  le  dominer.  Jamais  un 
mandarin  chinois  ne  dirait  cela  sérieusement  sans  se  re- 
garder comme  dégradé  et  perdu.  Cest  comme  si  chez  nous 
un  directeur  général  des  douanes  avouait  publiquement 
qu'il  est  incapable  de  remplir  la  place  qui  lui  est  confiée 
et  qu'il  ignore  même  les  premières  règles  de  l'arithmé- 
tique. Pour. moi,  le  seul  fait  d'un  tel  aveu  en  prouve  la 
fausseté  ;  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  des  personnes  qui 
ont  approché  des  Chinois,  et  qui  pourraient  les  connaître, 
croient  qu'ils  sont  sincères  en  disant  cela.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  logique  qui  me  fait  parler  ainsi,  mais  des 
faits  et  des  actes  qui  ne  laissent  aucun  doute. 

Les  vice-rois  de  Canton  n'ont  jamais  voulu  recevoir  les 
représentants  de  l'Angleterre  dans  leur  palais,  bien  qu'il 
se  trouve  très-près  des  portes  de  la  ville,  et  qu'ils  puis- 
sent conduire  avec  eux  une  bonne  escorte  de  troupes  et 
de  soldats  de  marine,  qui,  joints  k  la  garnison  chinoise, 
formeraient  une  force  si  imposante  qu'il  est  ridicule  et 
absurde  de  croire  que  le  peuple  désarmé  de  Canton  son- 
geât même  a  s'opposer  a  l'entrevue. 
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Le  consul  général  à  Canton,  le  docteur  Bowring,  ne 
put  jamais  obtenir  du  vice-roi  qu'il  le  reçût  dans  une 
maison  de  campagne  oij  d'autres  Européens,  et  parmi 
eux  le  consul  français,  comte  de  Ratti-Menton,  avaient 
été  reçus.  Il  est  clair  que  dans  cette  circonstance  ce 
n*était  pas  le  peuple  de  Canton  qui  s'opposait  à  l'en- 
trevue. 

En  1849,  les  Anglais  semblaient  se  disposer  à  exigeR- 
l'exécution  de  l'article  du  traité  de  Nankin  et  celle  d'unc^ 
convention  particulière  qui  les  autorisait  à  entrer  dans 
Canton. 

A  cette  occasion  on  organisa  et  on  arma  dans  celte  ville 
une  espèce  de  milice  ou  garde  nationale  dont  le  nombre 
monta,  disait-on,  à  90,000  hommes.  Je  demande  si  un 
tel  fait  aurait  pu  avoir  lieu  sans  le  consentement  des 
autorités. 

Mais  ce  que  je  vais- raconter  est  plus  concluant  encore. 
Je  suis  allé  deux  fois  en  Chine  :  la  première,  surtout, 
avec  l'intention  de  visiter  les  nouveaux  ports  ouverts 
au  commerce  extérieur  et  d'en  informer  mon  gouver- 
nement; toutefois  je  n'étais  pas  convenablement  pourvu 
pour  me  présenter  aux  autorités,  et  je  voyageais  comme 
simple  particulier.  J'arrivai  a  Chang-haï  en  1844,  et 
la  première  difficulté  qui  me  survint  fut  celle  de  trou- 
ver une  maison  à  louer.  Il  n'y  avait  alors  que  cinq 
ou  six  Européens,  pauvrement  et  étroitement  logés  dans 
un  faubourg  de  la  ville.  Pour  chaque  Européen  nou- 
vellement arrivé,  c'était  une  grande  affaire  que  de  trou- 
ver une  maison  :  en  général  il  était  obligé  d'avoir  re- 
cours au  consul  anglais,  qui  alors  faisait  des  démarches 
auprès  du  gouvernement,  lequel  avait  l'air  de  forcer 
quelque  propriétaire  à  louer  sa  maison,  en  tout  ou  en  par- 
tie, bien  qu'on  la  lui  payât  pourtant  huit  ou  dix  fois  plus 
qu'elle  ne  valait.  C'est  par  ce  môme  moyen  que  le  consul 
s'était  procuré  celle  qu'il  occupait.  Pour  apprendre  la 
langue  du  pays,  j'avais  avec  moi  un  Chinois  de  Nankia, 
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homme  très-actif  et  fort  adroit.  Il  se  fit  bientôt  des  amis 
dans  la  ville,  et  me  vint  dire  qu'il  avait  trouvé  une  maison 
très-grande  et  à  très-bon  marché;  j'allai  la  voir,  elle 
me  parut  fort  convenable.  Cependant,  prévoyant  que  je 
pourrais  avoir  des  difticultés  avec  les  mandarins  (que  je 
ne  voulais  pas  voir),  je  fis  part  au  consul  anglais,  major 
G.  Balfour,  de  l'occasion  qui  soff'rait  à  moi  de  louer  une 
maison  dans  lintérieur  de  la  ville,  et  je  lui  demandai  si 
je  pourrais  avoir  recours  a  lui  dans  le  cas  où  les  autorités 
viendraient  à  me  molester.  Il  me  répondit  que  c'était  une 
question  qui  intéressait  également  tous  les  Européens, 
puisque  nous  avions  tous  le  droit  d'habiter  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  et  que,  si  je  parvenais  a  y  pénétrer,  il 
viendrait  à  mon  aide  dans  le  cas  où  on  voudrait  me  tra- 
casser. 

Ce  point  assuré,  je  payai  au  propriétaire  de  la  maison 
trois  mois  d'avance  ;  je  pris  son  reçu^  fis  venir  un  nombre 
suffisant  de  portefaix  pour  mes  bagages  et  ceux  de  mes 
domestiques,  et  nous  nous  transportâmes  dun  seul  coup 
a  ma  nouvelle  demeure.  Le  lendemain  matin  je  vis  arri- 
ver tout  tremblant  le  vieux  propriétaire  de  la  maison,  qui 
me  dit  que  le  mandarin  le  faisait  appeler,  que  ce  magis- 
trat était  fort  irrité  parce  quil  m'avaitloué  sa  maison,  qu'il 
a  osait  se  présenter  lui-même  et  qu'il  me  suppliait  d'y  aller, 
car  par  ce  moyen  tout  s'arrangerait.  Je  m'y  refusai  tout 
court,  quoiqu'il  revînt  deux  ou  trois  fois  a  la  charge  et  quil 
menvoyât  d'autres  personnes  pour  me  persuader.  Il  me 
dit  qu'ayant  passé  quelque  temps  a  la  campagne,  il  igno- 
rait qu'un  bruit  avait  couru  dans  la  ville  se  rapportant  a 
.Topposition  que  faisaient  les  autorités  a  ce  que  les  Chi- 
nois louassent  des  maisons  aux  Européens  :  il  était  pres- 
que sûr  qu'on  allait  l'arrêter.  Je  lui  répondis  que  puisque 
^lautorité  l'avait  appelé  il  devait  se  présenter,  et  que  si  on 
l'arrêtait  je  ferais  alors  les  démarches  pour  le  tirer  d'em- 
harras.  Il  va  sans  dire  quil  m'offrit  de  me  rendre  l'argent 
■l  même  de  mindemniser,  si  je  voulais  vider  le  local. 
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Pour  abroger,  je  dirai  que  le  gouverneur  alla  trouver  le 
consul  anglais,  et  lui  dit  qu'un  Anglais  appelé  Mas  avait 
un  logement  dans  la  ville  et  qu'il  fallait  que  lui,  consul, 
Ton  fît  sortir.  Aussitôt  le  consul  lui  répondit  que  la  seule 
manifestation  d'une  telle  prétention  l'étonnait,  car  il 
devait  savoir  que,  d'après  le  traité,  tous  les  Anglais  avaient 
le  droit  de  demeunM'  dans  la  ville.  «  Mais  ce  monsieur, 
répliqua  le  gouverneur,  n'estpas  Anglais,  je  crois.  —  C'est 
autre  chose,  dit  le  major  Balfour;  en  effet,  il  n'est  pas 
Anglais,  mais  Espagnol.  — Dans  ce  cas,  répliqua  le  gou- 
verneur, je  le  chasserai  moi-même.  »  Puis  le  dialogue 
continua  a  peu  prés  de  la  manière  suivante  :  «  Vous  n'en 
ferez  rien,  parce  qu'alors  ce  sera  a  moi  de  le  défendre,  et 
vous  n'aurez  pas  affaire  avec  lui,  mais  avec  moi.  —  Com- 
ment cela?...  Puisqu'il  n'estpas  Anglais,  que  vous  im- 
porte ?  —  Parce  qu'il  s'agit  d'un  point  qui  intéresse  les 
Anglais,  comme  toii^  les  autres  Européens.  —  Mais  vous 
autres  Anglais,  vous  avez  été  en  guerre  avec  lesEspagnols. 
—  Nous  avons  eu  des  guerres  contre  toutes  les  nations 
du  monde,  mais  cela  n'a  aucun  rapport  avec  l'affaire  qui 
nous  occupe.  —  Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  me 
dire,  en  qualité  d'ami,  quel  est  cet  Espagnol,  s'il  est  négo- 
ciant, ou  dans  quel  but  il  est  venu  ?  —  Ce  n'est  pas  un 
négociant,  mais  un  agent  de  son  gouvernement,  qui  l'a 
chargé  de  lui  fournir  des  informations  sur  le  commerce 
et  les  autres  particularités  de  ce  port,  ainsi  que  des  au- 
tres récemment  ouverts  au  commerce  étranger.  —Doit-il 
lester  ici  longtemps? —  Je  crois  que  deux  ou  trois  mois 
]ni  suffiront,  et  qu'ensuite  il  partira;  il  me  l'a  dit  du 
moins.  »  En  détînitive  le  gouverneur  se  résigna  à  me 
laisser  dans  Tintérieur  de  la  ville,  et  il  est  clair  qu'on 
signifia  au  maître  de  la  maison  de  ne  pas  retomber  dans 
de  pareilles  fautes» 

Après  quelques  semaines^  quand  je  pus  m  exprimer  un 
peu  en  langue  chinoise,  je  nouai  des  relations  avec  diffé- 
rents habitants  et  d'autres  personnes  recommandables» 
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ct  comme  je  n'étais  ni  négociant  ni  Anglais,  on  me  trai- 
tait avec  considération  et  avec  un  certain  degré  de  fran- 
chise et  d'amitié.  Quelques-uns  d'entre  eux  me  dirent  : 
«  Les  difficultés  que  vous  autres  Européens  trouvez  à 
louer  des  maisons  proviennent  de  l'opposition  des  man- 
darins; il  est  complètement  faux  que  les  propriétaires 
aient  de  la  répugnance  à  vous  les  céder;  bien  au  con- 
traire, nous  aimerions  mieux  les  louer  aux  Européens 
qu'aux  Chinois,  parce  que  vous  les  payez  plus  cher.  « 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  qu'après  les  6  millions  de 
dollars  payés  pour  la  rançon  de  Canton  en  1841,  et  sur- 
tout depuis  que  des  bombes  leur  furent  lancées  a  la  tin 
de  1856  et  de  1837,  il  n'y  ait  pas  eu,  dans  une  partie  de 
la  ville,  des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  contre 
les  Anglais  et  les  Français,  ainsi  que  de  malveillance 
contre  les  Européens.  Mais,  je  le  répète,  si  les  manda- 
rins le  voulaient,  les  habitants  de  Canton  ne  bougeraient 
pas  le  moins  du  monde,  quoiqu'il  n'y  eut  dans  la  ville 
aucun  soldat  allié;  il  serait  facile  aux  mandarins  de  leur 
faire  bientôt  comprendre  que  les  Anglais  n'ont  pas  pro- 
voqué les  hostilités,  qu'ils  ne  nourrissent  aucun  projet  de 
conquête,  qu'ils  désirent  seulement  continuer  le  com- 
merce, et  que  nul  n'en  retire  plus  de  bénéfice  que  la  po- 
pulation même  de  Canton,  qui  serait  ruinée  le  jour  où 
ce  commerce  viendrait  a  cesser. 


CHAPITRE  OUINZIÈME 


INFLUENCE  DE  CONFUCIUS  SLR  SA  NATION 

CONSÉQUENCES  DE  CETTE  INFLUENCE. 


Pour  bien  comprendre  la  nation  chinoise,  il  faut  d'a- 
bord se  pénétrer  des  écrits  de  Confucius;  en  effet,  l'in- 
fluence qu'ils  ont  eue  sur  les  idées  et  sur  les  mœurs  de  ce 
peuple  est  si  grande,  qu'on  peut  dire  que  ses  œuvres  ont 
été  le  moule  qui  a  donné  a  cette  nation  une  forme  et  une 
physionomie  aussi  spéciales  qu'ineffaçables. 

Cet  homme  extraordinaire  naquit  ool  ans  avant  Jésus- 
Christ  et  mourut  à  1  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Thaïes  et  Pythagore,  Xerxès,  celui  qui  envahit  la  Grèce, 
et  Léonidas  qui  mourut  aux  Thermopyles,  furent  ses 
:ontemporains.  Socrate  ne  vint  au  monde  que  neuf  ans 
iprcs  sa  mort. 

II.  20 
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Son  pcrc  futgouvcrncur  d'une  ville  de  troisième  classe; 
(ppcndant  Confucius  ne  fut  point  élevé  sous  sa  direction, 
mais  sous  celle  de  sa  mère,  qui  devint  veuve  à  la  fleur  de 
son  âge.  Le  jeune  Confucius,  parvenu  a  l'adolescence, 
oijtint  un  emploi  dans  lequel  il  se  distingua  par  son  talent 
et  sa  probité.  Bientôt  il  fut  nommé  surintendant  pour  la 
direction  delà  campagne  et  des  troupeaux.  Sa  réputation 
allait  croissant,  ([uand  il  perdit  tout  à  coup  sa  mère.  Alors 
se  conformant  a  un  ancien  usage  qui  s'observe  encore,  il 
se  retira  des  affaires  publiques,  et  porta  durant  trois  ans 
un  deuil  rigoureux.  Pendant  ce  temps  il  se  livra  avec  ar-V 
dcur  a  l'élude  de  l'antiquité,  et  particulièrement  à  celle 
des. livres  appelés  Kiny  ou  classiques. 

Le  deuil  terminé,  les  ministres  de  son  pays  voulurent 
le  rappeler  au  service  public,  mais  la  science  étant  de- 
venue pour  lui  une  passion,  il  s'y  refusa,  et  se  livra  a  des 
voyaj^cs  dans  les  différents  royaumes  dont  se  composait 
alors  la  Chine.  Il  cheminait  sur  un  char  traîné  par  un 
btouf,  et  plusieurs  disciples  le  suivaient  a  pied.  Dans 
ces  excursions  il  ne  se  bornait  pas  a  apprendre  tout 
ce  qu'il  pouvait,  il  profitait  encore  de  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  à  lui  pour  donner  de  bons  con- 
seils aux  gouvernants  dans  l'intérêt  du  bonheur  des 
peuples.  Par  exemple,  il  demanda  a  un  roi  qui  avait  un 
oiseau  en  cage  s'il  ne  le  mangerait  pas  cuit:  «  En  au- 
cune manière»,  dit  celui-ci.  Confucius  lui  fit  observer 
qu'il  mangeait  bien  journellement  d'autres  oiseaux,  et  le 
roi  lui  répondit  qu'il  n'avait  jamais  vu  ces  oiseaux  qu'on 
servait  sur  sa  table,  tandis  qu'il  était  accoutumé  a  son 
petit  oiseau  qu'il  voyait  do  près  et  qu'il  aimait  pour  ce 
motif.  «  Ceci  vous  apprend,  seigneur,  jusqu'à  quel  point 
il  vous  convient  de  connaître  vos  sujets  et  de  vous  infor- 
mer de  leurs  besoins,  car  de  cette  manière  vous  les  ai- 
merez et  vous  désirerez  les  rendre  heureux.  »  A  un  roi 
qui  lui  avait  demandé,  entre  autres  puérilités,  comment 
un  philosophe  doit  se  vèlii- :  c  De  la  même  manière  que 
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les  gens  des  pays  ou  il  se  trouve,  »  répondit-il.  Ce  roi 
lui  demanda  ensuite  quel  devait  être  le  genre  de  vie  d'un 
sage,  et  Confucius  lui  dit  : 

«  Le  vrai  philosophe  ne  se  produit  pas  de  lui-même 
dans  les  festins  de  parade  pour  avoir  occasion  de  briller, 
mais  il  attend  qu'on  l'y  invite.  S'il  est  du  nombre  des  in- 
vités, il  s'y  rend,  et  fait  exactement,  et  sans  ostentation, 
tout  ce  qui  est  d'étiquette.  ParCit-on  ne  pas  faire  attention 
à  lui,  il  ne  s'en  offense  pas,  et  ne  donne  aucun  signe  de 
mécontentement. 

«  Il  n'est  occupé  du  matin  au  soir  que  de  ce  qui  peut 
lui  procurer  l'acquisition  de  quelque  vertu  ou  augmenter 
le  nombre  de  ses  connaissances. 

«  Sil  sent  qu'il  a  assez  de  droiture  et  de  fermeté  pour 
remplir  les  grands  emplois,  il  ne  les  refuse  point  quand 
on  les  lui  offre;  il  fait  tous  ses  efforts  pour  les  remplir 
dignement  II  n'ambitionne  point  les  honneurs,  et  ne 
cherche  point  a  amasser  des  trésors,  l'acquisition  de  la 
sagesse  est  le  seul  trésor  après  lequel  il  soupire;  mériter 
le  nom  de  sage  est  le  seul  honneur  auquel  il  prétende. 

«  Il  n'emploie  pour  traiter  les  affaires  que  des  hommes 
sincères  et  droits;  il  ne  donne  sa  confiance  qu'à  des 
hommes  fidèles  et  sûrs.  Il  ne  rampe  pas  devant  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  lui,  il  ne  s'enorgueillit  pas  devant  ses 
inférieurs;  il  respecte  les  premiers,  il  est  affable  envers  les 
autres,  il  rend  a  tous  ce  qui  leur  est  dû.  S'il  s'agit  de  re- 
prendre quelqu'un  de  ses  défauts  ou  de  lui  reprocher  ses 
fautes,  il  ne  fait  l'un  et  l'autre  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve. 

«  Il  estime  les  gens  de  lettres,  mais  il  ne  mendie  pas 
leurs  suffrages;  il  ne  s'abaisse  ni  ne  sélève  devant  eux.  Il 
est  au-dessus  de  toute  crainte,  quand  il  fait  ce  qui  est 
de  son  devoir;  une  conduite  irréprochable,  jointe  à  des 
intentions  pures  et  droites,  lui  sert  de  bouclier  contre 
tous    les    traits    qu'on    pourrait    lui  lancer;  la   justice 
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et  les  lois  sont  les  armes  dont  il  se  sert  pour  se 
défendre  ou  pour  attaquer.  L'amour  qu'il  porte  à  tous  les 
hommes  le  mot  en  droit  de  n'en  craindre  aucun;  l'exac- 
titude scrupuleuse  avec  laquelle  il  pratique  les  cérémo- 
nies, obéit  aux  lois,  et  s'astreint  à  l'observation  des 
usages  reçus,  fait  sa  sûreté,  même  parmi  les  tyrans. 
Quelle  que  soit  l'étendue  de  son  savoir,  il  travaille  tou- 
jours à  l'agrandir;  il  étudie  sans  ces.^e,  mais  non  pas 
jusqu'il  s'épuiser. 

«  Quelque  ferme  qu'il  soit  dans  le  bien,  il  veille  conti- 
nuellement sur  lui-même,  pour  ne  pas  se  négliger.  Dans 
tout  ce  qui  est  honnête  et  bon,  il  ne  voit  rien  de  petit;  les 
plus  minutieuses  pratiques  tournent  chez  lui  au  profit  de 
la  vertu. 

«  Il  est  grave  quand  il  représente  ;  affable  et  bon  avec 
chacun,  gai  et  d'humeur  toujours  égale  avec  ses  amis. 

«  Il  se  plaît  de  préférence  dans  la  compagnie  des  sages, 
niais  il  ne  rebute  point  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

«  Dans  son  intérieur  il  ne  témoigne  aucune  prédilection 
pour  un  membre  de  sa  famille  plutôt  que  pour  l'autre  ; 
à  l'extérieur  ou  en  public,  il  traite  également  tous  les 
hommes.  L'eùt-on  grièvement  offensé,  ou  par  des  paroles 
injurieuses,  ou  par  des  actions  insultantes,  il  ne  donne 
aucun  signe  de  colère  ou  de  haine;  et  son  extérieur 
serein  et  tranquille  est  une  preuve  non  équivoque  de  la 
tranquillité  d'âme  dont  il  jouit. 

«  Le  vrai  philosophe  cherche  à  se  rendre  utile  a  l'État, 
n'importe  de  quelle  manière.  Si  par  quelque  action 
éclatante,  ou  par  quelque  ouvrage  important,  il  mérite 
bien  dç  la  patrie,  il  ne  fait  pas  valoir  ses  services  dans 
la  vue  d'en  être  récompensé,  il  attend  modestement  et 
avec  patience  qu'on  lui  fasse  justice,  et  s'il  arrive  que 
dans  la  distribution  des  récompenses  on  l'ait  oublié,  il 
ne  s'en  plaint  point,  il  n'en  murmure  point. 

«  Le  suffrage  des  hommes  honnêtes,  l'honneur  d'avoir 
contribué  en  quelque  chose  à  l'avantage  de   ses  compa- 
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triotes,  et  la  satisfaction  dont  il  jouit  intérieurement, 
di' avoir  fait  le  bien  pour  le  bien^  sont  pour  lui  la  plus 
flatteuse  des  récompenses.  Si,  au  contraire,  en  vue  de  son 
mérite,  on  le  place  au  faîte  des  honneurs,  il  n'a  garde  de 
s'en  enorgueillir  ;  il  ne  perd  rien  de  sa  modestie  ordinaire, 
et  n'est  pas  moins  accessible  à  ceux  qui  vont  à  lui  pour 
le  consulter  ou  s'instruire,  qu'il  le  serait  si  la  fortune 
adverse  lui  faisait  éprouver  des  malheurs.  Le  changement 
de  fortune,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ne  change  rien  dans 
ses  mœurs  ni  dans  sa  conduite  ;  il  est  le  même  en  tout 
temps. 

«  Uniquement  occupé  de  remplir  sa  tâche  dans  ce 
monde  et  de  la  remplir  de  son  mieux,  content  de  la 
place  qu'il  occupe  parmi  ses  semblables,  il  n'ambitionne 
point  d'être  ce  qu'il  n'est  pas;  il  ne  porte  point  envie  à 
ceux  dont  le  mérite,  la  sagesse,  la  science  et  les  talents 
sont  égaux  ou  supérieurs  dans  l'opinion  des  hommes  à 
ceux  qu'il  possède  lui-même.  Il  n'a  pas  de  mépris  pour 
ceux  qui  manquent  de  ces  qualités,  de  ces  talents;  il  vit 
en  bonne  harmonie  avec  les  uns  et  les  autres;  il  s'accom- 
mode de  tout  avec  tous,  et  les  respecte  également  comme 
étant  ses  semblables  dans  l'ordre  delà  nature.  Le  respect 
et  la  bonne  harmonie  font  naître  la  bienveillance;  les 
manières  douces,  décemment  complaisantes,  affectueu- 
ses, en  sont  les  fruits;  les  éloges  fondés  sur  la  vérité, 
donnés  libéralement,  mais  sans  affectation,  les  services 
rendus  a  propos  et  sans  être  sollicités,  sont  le  comble  de 
la  perfection.  C'est  de  tout  cela  réuni  que  se  forme  sans 
efforts  cette  charité  universelle,  qui  ne  fait  exception  de 
personne,  et  qui  embrasse  tout  le  genre  humain;  et  c'est 
de  cette  vertu,  source  féconde  d'où  découlent  toutes  les 
autres,  que  le  vrai  philosophe  cherche  àse  pourvoir  avant 
tout;  c'est  par  elle  qu'il  se  distingue  de  l'homme  ordinaire; 
c'est  elle  qui  dirige  toute  sa  conduite,  et  qui  vivifie,  pour 
ainsi  dire,  toutes  ses  actions  {*).  » 

(1)  Ces  lignes,  ainsi  que  les  autres  pensées  de  Confucius  queje 
II.  20 
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Ce  discours  causa  une  vive  impression  au  roi,  et  il  dit 
que  désormais  il  traiterait  les  philosophes  avec  la  plus 
grande  distinction  et  qu'il  vénérerait  leurs  conseils.  Con- 
fucius  lui  répondit  : 

«  Cela  est  très-bien,  mais  un  grand  roi  doit  se  propo- 
ser quelque  chose  de  mieux  encore.  Il  doit  avoir  un 
amour  tendre  pour  tous  ses  sujets;  faire  en  sorte  qu'ils 
soient  heureux  et  contents,  et  (ju'ils  se  félicitent  de  vivre 
sous  son  règne.  » 

On  lui  demanda  dans  une  autre  occasion  quelle  règle 
devait  suivre  celui  qui  voudrait  agir  toujours  conformé- 
ment a  la  justice;  il  répondit  :  «  Ne  faites  a  personne  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît.  » 

A  un  autre  qui  voulait  savoir  ce  que  devait  faire  celui 
qui  désirerait  être  sage  et  vertueux,  il  dit  : 

a  Faites  le  bien  on  tout  temps,  en  tout  lieu ,  dans  toutes 
les  circonstances  où  vous  pouvez  le  faire;  vous  serez, 
n'en  doutez  pas,  vertueux  et  sage. 

«  Faites  le  bien  pour  lui-même,  sans  aucun  motif  d'in- 
térêt personnel;  on  vous  rendra  la  justice  que  vous  mé- 
ritez, et  vous  jouirez,  sans  contestation,  de  la  réputation 
de  vertu  et  de  sagesse  qui  se  fait  d'elle-même  en  faveur 
de  ceux  qui  se  conduisent  ainsi  sans  paraître  l'ambi- 
tionner. 

«  Soyez  sévères  envers  vous-mêmes  quand  il  s'agira  de 
vos  propres  défauts,  mais  indulgents  envers  les  défauts 
des  autres;  ne  dites  jamais  du  mal  de  personne,  et  ne 
faites  point  cas  du  mal  qu'on  pourra  dire  de  vous;  gardez- 
vous  bien  surtout  de  rechercher  ou  de  mépriser  l'appro- 


copie  dans  ce  cliapilrc,  ont  été  traduites  du  chinois  par  le  sinologue 
bien  connu,  M.  Th.  Pauthier. 
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bation  des  hommes,  mais  recevez  les  louanges  ou  le 
mépris  avec  une  égale  indiôerence.  Si  vous  ne  contentez 
pas  tout  le  monde,  personne  du  moins  ne  vous  trahira. 
Je  n'ai  pas  d'autre  réponse  à  vous  faire  pour  le  moment.» 

Qui  pourra  lire  sans  en  être  touché  les  paroles  suivan- 
tes, qu'il  adressa,  alors  qu'il  était  déjà  très-avancé  en 
âge,  a  son  disciple  favori  Ych-hoeï,  en  présence  de  ses 
autres  disciples  : 

«  Mon  cher  Yeh-hoeï,  j'avance  a  grands  pas  vers  la  fin 
de  ma  carrière,  et  le  temps  de  ma  dissolution  n'est  pas 
éloigné.  Vous  avez  été  témoin  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
tâcher  d'inspirer  aux  hommes  l'amour  de  la  vertu,  et  vous 
n'ignorez  pas  combien  j'ai  eu  peu  de  succès.  Il  y  a  peut- 
être  de  ma  faute  si  je  n'ai  pas  réussi  :  dans  ce  cas  vous  la 
réparerez,  et  vous  viendrez  à  bout  de  ce  que  j'ai  tenté 
inutilement.  La  connaissance  que  j'ai  de  votre  bon  natu- 
rel, et  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  l'étude  de  la 
sagesse,  me  font  fonder  sur  vous  les  plus  douces  espé- 
rances. 

«  Vous  aimez  les  hommes,  je  vous  ai  vu  compatir  à 
leur  faiblesse,  excuser  leurs  défauts,  ne  pas  vous  offen- 
ser de  leur  ingratitude,  ni  de  leurs  autres  vices;  je  vous 
ai  vu  leur  faire  tout  le  bien  que  vous  avez  pu,  et  leur 
souhaiter  tout  celui  que  vous  auriez  voulu  pour  vous- 
même;  en  un  mot,  je  me  suis  convaincu,  en  observant 
de  près  toute  votre  conduite,  que  vous  avez  \ humanité 
fjin)  gravée  dans  votre  cœur  en  caractères  ineffaçables. 
Continuez  a  faire  de  cette  vertu  votre  vertu  favorite,  et 
puisque  vous  savez  parfaitement  en  quoi  elle  consiste,  et 
ce  qu'elle  exige  de  ceux  qui  veulent  l'acquérir,  faites  tous 
vos  efforts  pour  en  faire  connaître  l'excellence,  et  prenez 
sur  vous  d'en  expliquer  la  doctrine  quand  je  ne  serai 
plus.  C'est  ce  que  je  vous  recommande  par-dessus  tout.» 
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Confucius  prescrivait  sans  cesse  les  usages  et  les  cou- 
tumes de  l'antiquité,  et  particulièrement  ceux  du  temps 
des  rois  Yao  et  Chun  ;  cette  époque  est  l'âge  d'or  des 
Chinois.  Suivant  les  chroniques  et  les  traditions,  Yao, 
qui  vécut  treize  siècles  avant  Jésus-Christ,  fut  un  souve- 
rain patriarcal,  et  l'idole  de  son  peuple.  Entre  autres 
choses,  on  rapporte  de  lui  qu'il  avait  un  endroit  de  son 
palais  accessible  à  tout  le  monde,  une  tablette  où  l'on 
pouvait  écrire,  et  un  tambour.  Le  premier  venu  entrait 
et  écrivait  ce  qu'il  lui  plaisait,  puis  il  donnait  un  coup 
sur  le  tambour;  à  ce  bruit  le  roi  accourait  pour  lire  ce 
qu'on  avait  écrit.  Avant  de  mourir,  Yao  choisit  pour  suc- 
cesseur l'homme  le  plus  vertueux  qu'il  connût  dans  son 
royaume  et  l'associa  à  son  autorité.  Après  sa  mort  cet 
homme,  appelé  Chun,  continua  le  gouvernement  paternel 
de  Yao.  Quand  on  demandait  a  Confucius  d'expliquer  sa 
doctrine,  il  répondait  : 

«  Ma  doctrine  est  celle  que  tous  les  hommes  doivent 
suivfe  ;  c'est  fa  doctrine  de  Y'ao  et  de  Chun.  Quant  à  ma 
manière  d'enseigner,  elle  est  toute  simple  :  je  cite  en 
exemple  la  conduite  des  anciens;  je  conseille  la  lecture 
des  livres  sacrés  (King),  et  j'exige  qu'on  s'accoutume  à 
réfléchir  sur  les  maximes  qu'on  y  trouve.» 

.  En  effet,  l'antiquité  était  pour  Confucius  le  moyen  le 
plus  puissant,  soit  pour  inculquer  les  maximes  qu'il  en 
tirait,  soit  pour  donner  de  l'autorité  aux  siennes  propres  ; 
et  il  poussait  son  système  jusqu'à  l'exagération,  donnant 
une  grande  importance  à  la  musique,  parce  que  les  an- 
ciens la  cultivaient;  recommandant  avec  ardeur  l'exer- 
cice de  la  chasse,  parce  que,  du  temps  de  Yao,  le  pays  se 
trouvant  peu  habité,  il  était  nécessaire  de  tuer  les  ani- 
maux qui  se  multipliaient  en  trop  grande  quantité;  et 
discutant  même  avec  les  rois  sur  la  question  de  savoir 
s'ils  mangeaient  le   grain  avant  les  fruits  ou  les  fruits 
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avant  le  grain,  ou  s'ils  faisaient  certaines  cérémonies  de 
telle  ou  telle  autre  manière,  voulant  ainsi  rétablir  dans 
toute  leur  pureté  les  usages  anciens. 

Confucius  vécut  a  une  époque  où  la  Chine,  qui  aupa- 
ravant avait  formé  un  seul  royaume,  se  trouvait  divisée 
en  plusieurs  États  distincts,  d'où  résultaient,  par  une 
conséquence  naturelle,  l'anarchie  et  les  guerres.  Soit  à 
cause  de  ces  circonstances,  soit  par  suite  delà  bonté  na- 
turelle qui  formait  le  trait  principal  de  son  caractère, 
il  est  positif  qu'il  éprouva  une  grande  horreur  pour  la 
guerre,  et  s'efforça  de  graver  dans  le  cœur  de  ses  innom- 
brables disciples  l'amour  de  la  paix.  Voici  la  leçon  qu'il 
leur  donna  un  jour.  Étant  allé  se  promener  avec  eux  sur 
une  montagne,  il  en  descendit  tout  mélancolique,  et  leur 
dit  que  de  ces  hauteurs  il  avait  promené  ses  regards  de 
tous  côtés  et  fait  cette  triste  réflexion,  que  de  toutes  parts 
on  voyait  surgir  des  ambitieux  turbulents,  et  que  les 
hommes  se  détruisaient  mutuellement.  Il  invita  ensuite 
les  plus  distingués  de  la  réunion  a  manifester  leur  opi- 
nion et  à  exposer  les  moyens  qui,  a  leur  avis,  étaient  plus 
propres  à  remédier  à  de  tels  maux. 

Plusieurs  exposèrent  leurs  vues,  après  quoi  Yen- 
hoeï  dit  : 

«  Si  j'avais  quelque  souhait  a  former  pour  pouvoir  tra- 
vailler efficacement  au  bonheur  des  hommes,  je  désire- 
rais vivre  sous  un  roi  qui  fût  vertueux  et  éclairé  ;  je  sou- 
haiterais que  ce  roi  jetât  les  yeux  sur  moi  pour  tirer  parti 
de  mes  faibles  talents  et  m'engager  à  concourir  avec  lui  à 
la  bonne  administration  du  royaume. 

«  Les  plantes  hiun  et  yeou  (la  plus  odorante  et  la  plus 
fétide  des  plantes),  lui  dirais-je,  ne  peuvent  croître  dans 
un  même  champ  :  Yao  et  Kie  n'auraient  pas  pu  gouverner 
ensemble.  Commençons  donc  par  écarter  loin  de  nous 
les  flatteurs  et  les  hommes  vicieux,  et  substituons-leur 
des  hommes  sincères  et  pleins  de  vertu  ;  chargeons  ces 
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hommes  vertueux  et  sincères  d'instruire  le  peuple  des 
cinq  devoirs  capitaux  [l'humanité^  la  justice,  Vamour  de 
Vordre,  la^/idélité,  la  bonne  foi),  et  de  lui  apprendre  il  les 
remplir.  Après  cela,  n'ayant  plus  d'ennemis  a  craindre, 
nous  n'aurons  pas  besoin  d'avoir  des  troupes  sur  pied,  ni 
de  fortifier  nos  villes  par  des  remparts  et  des  fossés.  Nous 
sèmerons  des  grains  dans  nos  fossés  ;  les  matériaux  de 
nos  remparts  serviront  pour  élever  des  édifices  a  l'usage 
des  citoyens,  et  les  armes  seront  employées  à  faire  des 
instruments  aratoires.  Voilà  ce  qui  me  paraît  le  plus 
propre  a  procurer  aux  hommes  le  plus  grand  bonheur 
dont  ils  puissent  jouir.  Si  je  suis  dans  l'erreur,  je  prie 
notre  maître  de  m'en  tirer. 

«  —  Vous  êtes  un  sage  »,  répondit  Confucius. 

Les  voyages  de  Confucius  dans  les  diiîérents  États  de 
la  Chine  et  les  leçons  de  philosophie  qu'il  donnait,  aug- 
mentèrent beaucoup  sa  réputation,  et  à  son  retour  dans 
le  royaume  de  Lou,  sa  patrie,  le  souverain  le  nomma 
premier  ministre,  emploi  qu'il  accepta  parce  qu'il  lui 
procurait  les  moyens  de  faire  du  bien  et  de  mettre  en 
pratique  ses  principes  de  morale  et  de  gouvernement.  Il 
s'acquitta  de  ces  hautes  fonctions  au  grand  avantage  du 
pays  pendant  quelques  années,  jusqu'à  la  mort  du  roi  qui 
l'avait  élu,  et  dont  le  successeur  le  destitua,  ne  pouvant 
se  plier  au  système  rigoureux  du  sévère  philosophe. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  il  ouvrit  une  école  où  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  réunir  trois  mille  disciples;  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  à  rédiger  et  à  expliquer  ces  livres  qui 
devaient  être  si  célèbres  sous  le  nom  de  U-king  (les  cinq 
livres  classiques  ou  les  cinq  livres  sacrés). 

Les  fondements  de  la  morale  de  Confucius,  relative- 
ment à  l'individu,  s'appuient  sur  le  perfectionnement  de 
soi-même,  sur  la  piété  filiale  et  sur  la  charité. 

Quant  à  la  politique,  il  regarde  les  gouvernants  comme 
les  pères  des  gouvernés,  et  par  conséquent  le  souverain 
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comme  le  père  de  tous.  D'où  il  résulte,  suivant  son  grand 
système  de  la  piété  filiale,  que  tout  ce  que  possède  le 
sujet  appartient  au  prince,  et  que  celui-ci  est  maître  ab- 
solu des  biens  et  de  la  vie  de  ses  sujets.  Mais  en  donnant 
au  prince  une  telle  autorité,  il  exige  de  celui-ci  la  vertu, 
ol  déclare  que  c'est  pour  lui  une  obligation  imposée  par 
le  ciel  de  bien  gouverner  et  d'aimer  ses  sujets.  Il  va  même 
jusqu'à  admettre  ce  principe  que  le  peuple  peut  détrôner 
le  roi  quand  il  est  mauvais  souverain. 

L'idée  fixe  de  Confucius  était  le  bien-être  du  peuple 
plutôt  que  la  perfection  spéculative  de  l'homme  ;  mais 
jamais  il  ne  songea  a  lui  procurer  des  droits  et  des  ga- 
ranties. D'un  côté,  obéissance  aveugle  du  peuple,  et  de 
l'autre,  souveraineté  absolue  mais  sage  du  prince  :  voila 
sa  théorie  gouvernementale. 

Il  consacra  toute  sa  vie  a  acquérir  la  sagetsse  et  a  prê- 
cher la  vertu;  mais  en  réalité  c'était  un  homme  d'un  sa- 
voir très-restreint,  soit  a  cause  de  l'époque  où  il  vécut, 
soit  a  cause  de  l'isolement  de  la  Chine.  Enfoncé  dans  les 
régions  sublimes  de  la  morale,  il  ne  s'abaissa  jamais  à 
considérer  les  phénomènes  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation des  richesses;  il  ne  se  douta  pas  de  limpor- 
tance  de  procurer  des  débouchés  aux  produits  naturels 
de  son  pays,  d'encourager  l'industrie  et  de  protéger  le 
commerce.  S'il  recommandait  la  culture  assidue  des 
champs  et  la  facilité  des  communications,  il  n'avait  en 
vue  que  l'abondance,  et  par  conséquent  le  bon  marché  dos 
subsistances  et  nullement  la  pensée  de  Yexportalion  au 
bénéfice  des  propriétaires.  Et  quant  au  commerce,  on 
peut  comprendre  ses  idées  d'un  seul  coup  par  le  fait  sui- 
vant. A  l'époque  où  il  était  a  la  tête  du  gouvernement  de 
sa  patrie,  il  y  avait  un  spéculateur  qui,  personnellement 
et  par  l'entremise  de  ses  agents,  accaparait  le  bétail  dans 
la  campagne  et  le  vendait  ensuite  dans  la  capitale,  avec 
tout  le  bénéfice  possible;  par  ce  moyen  il  était  parvenu 
à  acquérir  de  grandes  richesses,  do  sorte  que  personne 
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ne  pouvait  lui  faire  concurrence  dans  ce  commerce.  Con- 
fucius  le  fit  venir  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 

«  J'ai  appris  que  vous  étiez  l'un  des  plus  riches  citoyens 
de  la  ville  :  je  souhaiterais  que  ces  richesses  fussent  le 
fruit  de  votre  travail  ou  d'une  honnête  industrie,  je  m'en 
réjouirais  avec  vous;  mais  il  n'est  malheureusement  que 
trop  vrai  que  la  fortune  dont  vous  jouissez  n'est  duc  qu'à 
un  monopole  dont  vous  devriez  être  sévèrement  puni.  Je 
vous  fais  grâce,  à  condition  néanmoins  que  vous  vous 
corrigerez  et  que  vous  restitaeiez  au  public  ce  qui  a  été 
volé  par  vous  au  jJublic.  La  manière  dont  je  veux  que  cette 
restitution  se  fasse  mettra  votre  honneur  à  couvert.  De 
toutes  vos  richesses,  ne  réservez  pour  vous  que  ce  quïl 
faut  pour  vivre  dans  une  honnête  aisance;  vous  laisserez 
le  surplus  a  ma  disposition  pour  les  besoins  de  l'État. 
N'entreprenez  pas  de  vous  justifier,  encore  moins  de  me 
donner  le  change  ou  de  me  tromper.  Vous  n'y  réussiriez 
pas.  Je  vous  donne  quelques  jours  pourfaire  vos  disposi- 
tions; pensez  sérieusement  à  ce  que  vous  ferez;  je  n'ai 
pas  autre  chose  à  vous  dire  :  retirez-vous.  » 

En  conséquence  le  commerçant  dut  se  laisser  dépouiller 
de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune. 

Mais  le  plus  grand  défaut  de  Confucius,  comme  homme 
d'État,  ce  n'est  pas  son  ignorance  absolue  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  l'économie  politique^  mais  son  culte 
aveugle  pour  tout  ce  qui  est  ancien.  D'après  se^  maximes, 
point  de  changement,  point  de  progrès,  point  d'impor- 
tation des  sciences  étrangères;  son  beau  idéal  s'arrête  à 
la  civilisation  des  temps  de  Yao  et  de  Chun,  qui  vivaient 
il  y  a  quatre  mille  ans  III 

Confucius  n'a  rien  écrit  en  fait  de  religion,  et  il  n'est 
pas  même  facile  de  déduire  de  ses  ouvrages  s'il  croyait 
ou  non  à  l'immortalité  de  l'àme  ;  . 

(')  «  The  rcmarks  of  Confucius  upou  rcligious  subjecls  were  vcry 
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Sa  renommée,  comme  celle  des  autres  grands  hommes, 
s'est  accrue  par  la  suite  des  siècles.  Différents  empereurs 
l'ont  honoré  des  titres  de  grand  sage,  grand  saint,  maître 
de  la  nation,  prédicateur  impérial,  le  plus  sage  et  le  plus 
vertueux  de  tous  les  instituteurs  des  hommes,  etc. 

La  collection  de  ses  œuvres  est  pour  les  Chinois  ce  qu'est 
le  Koran  pour  les  musulmans  et  l'Évangile  pour  les  chré- 
tiens; elle  est  la  source  des  coutumes  et  des  lois  de  l'em- 
pire. Par  exemple,  l'empereur  Kang-hi,  homme  éclairé, 
fit  une  ordonnance  composée  de  seize  articles,  qui  résume 
tous  les  devoirs  du  bon  citoyen,  et  commanda  que  les  au- 
torités la  lussent  une  fois  par  mois  au  peuple. 

Cette  loi  provint  des  conseils  suivants,  que  Confucius 
donna  à  un  de  ses  disciples,  qui,  ayant  obtenu  un  gou- 
vernement, était  venu  lui  demander  des  règles  pour  sa 
conduite  : 

«  Soyez  diligent  à  traiter  les  affaires;  informez-vous 
exactement  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  con- 
tribuer a  vous  les  faire  connaître,  à  démêler  le  vrai  d'avec 
ce  qui  n'en  a  que  l'apparence,  et  a  vous  faciliter  les 
moyens  de  les  terminer  agréablement. 

«  Soyez  juste,  désintéressé,  toujours  égal  a  vous-même, 
La  justice  ne  fait  acception  de  personne,  elle  rend  a  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dii.  Le  désintéressement  conduit  à  Vé- 


few;  he  ncver  taught  Ihe  duty  of  man  to  any  higher  power  than 
Ihe  head  of  the  slate  or  family,  though  he  snpposed  himself  com- 
missioned  by  heaven  to  restore  the  doctrine  and  usages  of  the 
ancient  King?.  He  admitted  Ihat  he  did  not  understand  rauch 
about  the  gods,  that  they  were  beyond  and  above  the  compréhen- 
sion of  man,  and  Ihat  the  obligations  of  man  lay  rather  in  doing 
bis  diîty  to  his  relatives  and  society  than  in  worshipping  spiriis 
unknown.  «  Not  knowing  even  life,  said  he,  how  can  we  know 
deatb  ?  » 

{The  Middlc  Kingdom,  by  S.  Wells  Williams,  vol.  II,  p.  23C.) 
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quilé ;  quand  on  est  inicrcssc,  Von  cesse  bientôt  d'être  juste^ 
Tout  ce  qu'on  reçoit  de  ses  inférieurs^  sous  quelque  titre 
que  ce  puisse  être,  est  un  véritable  vol  qu'on  leur  fait. 
L'égalité  d'humeur  dans  un  homme  en  place  lui  attire  la 
confiance;  elle  le  fait  aimer  des  bons,  craindre  des  mé- 
chants et  respecter  de  tout  le  monde. 

«  Soyez  dun  abord  facile  ;  ne  montrez  un  front  sévère 
à  qui  que  ce  soit,  et  recevez  avec  bonté,  sans  aucune  ex- 
ception, tous  ceux  qui  s'adresseront  à  vous.  Vous  devez 
vous  regarder  comme  le  père  commun. 

«  S'il  faut  traiter  les  affaires  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible, il  faut  être  extrêmement  sur  vos  gardes  pour  ne  pas 
les  terminer  avec  précipitation.  Ne  portez  de  jugement 
qu'après  que  la  vérité  vous  sera  parfaitement  connue. 

a  Dans  chacune  des  quatre  saisons  de  l'année,  assem^ 
hlez  le  peuple  au  moins  une  fois  pour  lui  expliquer  vous- 
même  ses  devoirs.  Faites  en  sorte  qu'il  ne  manque  d'in- 
struction dans  aucun  temps;  car  sHl  ignore  ce  qu'il  doit 
faire ^  comment  pourrait-il  être  coupable  en  ne  le  faisant 
pas? 

a  Ne  l'occupez  jamais  a  des  ouvrages  de  corvée,  lorsque 
les  travaux  de  là  campagne  et  ceux  qui  sont  de  nécessité 
pour  lui-même  doivent  l'occuper.  » 


bans  les  préceptes  de  Kang-hi  mentiontlés  plus  haut, 
bn  inculque  principalement  l'amour  filial  et  le  devoir 
d'honorer  d'abord  la  littérature,  qui  est  la  source  de  la 
sagesse,  et  en  second  lieu  l'agriculture,  qui  procure  aux 
hommes  leur  subsistance;  tout  ceci  conformément  aux 
maximes  de  Confucius.  On  y  rabaisse  aussi  toutes  les  re- 
ligions, mais  on  ne  les  prohibe  pas. 

On  trouve  une  autre  preuve  de  l'influence  de  Confifcius, 
dans  le  système  fiscal  qui  régit  encore  la  Chine  de  nos 
jours.  Si  l'on  y  a  établi  des  droits  de  douane ,  on  l'a  fait  seu- 
lement pour  en  tirer  des  revenus,  et  non  pour  proléger 
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l'ngricuUure  et  l'industrie  nationales.  Aucun  article, 
aucune  marchandise  n'ont  jamais  été  prohibés  dans  ce 
but,  et  les  droits  n'ont  pas  été  excessifs.  On  dirait  que 
ces  Asiatiques  ont  adopte  avant  nous  le  principe  de  la 
liberté  du  commerce  ;  mais  la  vérité  est  que  Confucius 
n'attacha  aucune  importance  au  trafic  ni  a  l'industrie  (*). 
Le  riz,  qui  est  le  froment  des  Chinois,  a  toujours  été 
libre  de  tout  droit,  même  aux  époques  où  il  s'est  exercé 
une  plus  grande  oppression  sur  les  négociants  étrangers. 
Et  non-seulement  le  riz  était  exempt  de  tout  droit,  mais 
de  plus  le  navire  qui  en  était  chargé,  ne  fCit-ce  qu'à 
moitié,  était  aussi  exempté  (avant  les  derniers  traités) 
du  droit  exorbitant  de  tonnage  auquel  étaient  soumis 
tous  les  autres  navires.  Si  l'on  a  mis  des  obstacles  au 
commerce  étranger,  s'il  a  subi  des  extorsions,  on  doit 
les  attribuer  a  la  méfiance  du  gouvernement  ou  a  la 
rapacité  de  ses  agents. 

Quand  on  fait  un  traité  avec  les  diplomates  chinois,  ils 
ne'songentpas  même  au  principe  de  la  réciprocité.  Ils  ne 
demandent  rien,  ne  veulent  rien  ;  pour  eux,  le  traité  est 
une  concession  de  certains  avantages  faits  aux  Euro- 
péens, et  voila  pourquoi  ils  évitent  autant  qu'ils  le  peu- 
vent d'en  conclure  ;  et  quand  ils  ne  peuvent  l'éviter, 
leur  habileté  s'exerce  a  accorder  le  moins  possible.  Ils  ne 
se  préoccupent  jamais  de  faciliter  l'exportation  de  leurs 
produits  naturels,  et  encore  moins  de  protéger  leurs 
sujets  qui  vont  en  d'autres  pays.  A  Manille,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  domination  espagnole,  les  Chinois 
accoururent  par  milliers  ;  il  s'ensuivit  qu'ils  s'enhardirent 


(•)  Lors  des  négociations  qui  ont  eu  lieu  pour  le  traité  deTien-tsin 
en  18Ô8,  quelques  mandarins  ont  mentionné  les  intérêts  des  négo- 
ciants et  des  industriels  indigènes;  mais  c'était  seulement  pour 
trouver  des  prétextes  afin  de  s'opposer  à  la  libre  entrée  des  EurO' 
péens  dans  linlérieur  de  l'empire. 
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et  se  soulevèrent  à  trois  différentes  reprises.  Une  fois, 
ils  assiégèrent  les  Espagnols  dans  la  capitale  et  allèrent 
jusqu'à  donner  l'assaut  ;  mais  ils  finirent  toujours  par 
être  vaincus:  le  massacre  fut  horrible. 

Lors  du  dernier  soulèvement  qui  eut  lieu  en  1762,  le 
gouverneur  général  de  la  colonie  publia  un  décret  qui 
ordonnait  que  danis  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  en  quel- 
que lieu  que  l'on  prît  un  Chinois,  on  le  pendît  immédia- 
tement, sans  nulle  forme  de  procédure.  Dans  aucune 
de  ces  circonstances  il  n  est  jamais  venu  a  l'esprit  du 
gouvernement  chinois  de  faire  ni  réclamation  ni  recher- 
che. Si  l'on  eût  dit  à  quelque  mandarin  que  plusieurs 
milliers  de  Chinois  avaient  été  massacrés  sans  raison  aux 
îles  Philippines,  il  aurait  répondu  :  «  Pourquoi  y  vont- 
ils  ?  » 

Les  gouvernants  anglais  maintiennent  avec  une  extrême 
rigueur  le  principe  de  l'indépendance  absolue  de  leurs 
sujets  en  Chine  vis-a-vis  de  l'autorité  du  pays;  et  cepen- 
dant, à  Hong-kong,  il  y  a  des  milliers  de  Chinois  entière- 
ment soumis  aux  lois  et  a  la  justice  de  la  Grande-Breta- 
gne, sans  que  les  mandarins  réclament  pour  leurs  sujets 
l'exemption  de  la  juridiction  locale  dont  les  Européens 
jouissent  sur  le  territoire  chinois. 

Après  Confucius  d'autres  philosophes  ont  écrit,  et 
quelques-uns  ont  commenté  ses  maximes.  Parmi  eux  se 
distingue  Meng-tseu,  quoique,  a  vrai  dire,  on  ne  trouve 
chez  lui  rien  d'original  et  rien  de  nouveau  ;  au  contraire, 
ses  écrits,  généralement  dialogues  avec  vigueur,  semblent 
être  plutôt  une  confirmation  et  une  amplification  des 
maximes  de  Confucius.  Toujours  la  piété  filiale  d'un 
côté  et  le  prince  parfait  de  l'autre.  S'il  offre  quelque 
différence,  c'est  dans  la  plus  grande  énergie  de  ses  expres- 
sions. Par  exemple,  il  raconte  qu'il  fit  cette  question  à  un 
roi  :  a  Croyez  vous  que  ce  soit  la  même  chose  de  tuer  un 
homme  avec  un  sabre  ou  avec  un  bâton  ?  »  Le  roi 
répondit  :  «.C'est  la  même  chose.  »  —  «  Et  n'est-ce  pas  la 
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même  chose,  répliqua  Meng-tseu,  de  le  tuer  au  moyen 
d'un  bâton  ou  d'un  mauvais  gouvernement?  » 

Il  rapporte  aussi  qu'un  roi  lui  parla  de  Tcliing-tong, 
qui  détrôna  Kié  et  le  bannit,  et  de  Wou-wang  qui  tua  le 
roi  Chéou,  et  lui  demanda  :  «  Est-ce  qu'il  est  permis  aux 
sujets  de  détrôner  et  de  mettre  a  mort  leur  souverain  ?  » 
Le  philosophe  répondit  : 

«  Celui  qui  fait  un  vol  à  Thumanité  est  appelé  voleur, 
celui  qui  fait  un  vol  a  la  justice  est  appelé  tyran  ;  or  un 
voleur  et  un  tyran  sont  des  hommes,  et  l'on  doit  les 
regarder  comme  tels  (de  quelque  dignité  qu'ils  soient 
revêtus).  J'ai  toujours  entendu  dire  que  l'homme  nommé 
Chéou  avait  été  mis  à  mort,  et  non  pas  que  Wou-wang 
ait  tué  son  prince.  » 

Il  est  remarquable  que  dans  un  pays  aussi  essentielle- 
ment despotique  que  la  Chine,  les  livres  oiî  l'on  admet 
comme  licite  le  détrônement  des  mauvais  rois,  soient 
destinés  par  le  môme  gouvernement  à  servir  à  l'instruc- 
tion et  à  l'éducation  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  et  à 
la  politique. 

Après  ces  faits,  on  doit  avoir  compris  que  les  écrivains 
qui  sortirent  de  l'école  de  Confucius  ne  firent  par  leurs 
écrits  que  canoniser  ses  maximes,  exalter  les  temps  de 
Yao  et  de  Chun  et  fermer  la  voie  a  toute  idée  de  progrès. 

La  classe  élevée  de  la  noblesse,  si  l'on  peut  employer 
ce  nom  à  propos  de  la  Chine,  se  compose  des  mandarins 
et  des  gradués  dans  les  universités,  entièrement  absorbés 
dans  les  livres  de  leurs  philosophes,  ce  qui  fait  qu'ils 
sont  les  ennemis  naturels  de  la  moindre  innovation  ou 
réforme. 

Au  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  l'empereur 
Thsin-chi-hoang-ti  réunit  sous  son  sceptre  les  diffé- 
rents États  suzerains  entre  lesquels  la  Chine  était  alors 
divisée,  ce  qui  occasionnait  des  guerres  continuelles  ;  il 
fit  ouvrir  de  grandes  routes  ;  il  parcourut  tout  son  em- 
pire; il  fit  exécuter  sur  plusieurs  points  des  travaux 
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d'utilité  publique  ;  il  réforma  le  calendrier,  et  réduisit  en 
un  seul  les  cinq  caractères  jusqu'alors  en  usage  pour 
l'écriture  :  ce  caractère  est  celui  qui  s'emploie  encore 
aujourd'hui.  Il  fit  orner  la  capitale  de  monuments  d'une 
somptuosité  telle,  que  l'imagination  aurait  peine  à  se  les  ^ 
figurer.  Ayant  reçu  de  la  nature  un  caractère  très-indé-« 
pendant,  il  ne  tolérait  de  remontrances  d'aucune  espèce. 

Avisé  des  désordres  dans  lesquels  vivait  sa  mère,  il . 
l'exila.  Quelques  lettrés  ayant  osé  le  rappeler  a  ses  devoirs 
de  piété  filiale,  il  défendit  sous  peine  de  mort  de  lui 
parler  de  sa  mère  ;  mais  comme  ils  ne  tinrent  pas  compte 
de  cette  défense,  il  en  fit  mettre  a  mort  jusqu'à  vingt-sept, 
et  ordonna  de  leur  couper  les  pieds  et  les  mains,  qui  furent 
exposés  en  public.  Néanmoins  il  finit  par  rappeler  sa 
mère.  L'animosité  entre  lui  et  les  lettrés  ne  fit  que  s'ac- 
croître. Une  discussion  s'étant  élevée  sur  le  mode  du 
gouvernement  de  l'empereur,  il  en  fut  tellement  irrité 
que  tous  les  livres  furent  brûlés  par  son  ordre,  et  quatre 
cent  soixante  lettrés  qui  avaient  osé  lui  faire  une  oppo- 
sition ouverte  perdirent  la  vie  dans  une  grande  fosse  où 
on  les  jeta. 

Cette  mesure  violente  fut  suggérée  h.  l'empereur  par 
son  premier  ministre,  lequel  lui  tint  un  discours  dont 
j'extrais  les  passages  suivants  : 

a  11  faut  avouer  que  les  gens  de  lettres  sont,  en  général, 
bien  peu  au  fait  de  ce  qui  concerne  le  gouvernement.... 
de  pratique,  qui  consiste  à  retenir  les  hommes  dans  les 
bornes  de  leurs  devoirs  réciproques.  Avec  toute  leur  pré- 
tendue science,  ils  ne  sont,  en  ce  genre,  que  des  igno- 
rants :  ils  savent  par  cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  et  ils  ignorent  ou  font  semblant 
d'ignorer  ce  qui  se  passe  même  sous  leurs  yeux.  —  Pré- 
venus en  faveur  de  l'antiquité,  ils  en  admirent  jusqu'aux 
sottises,  et  sont  pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  exactement  calqué  sur  des  modèles  que  le  temps  a 


j 


INFLUENCE  DE  CONFUCIUS.  367 

presque  entièrement  effacés  de  la  mémoire  des  hommes. 
—  Incapables  de  discerner  ce  qui  était  convenable  autre- 
fois d'avec  ce  qui  ne  convient  nullement  aujourd'hui,  ce 
qui  était  alors  utile  et  peut-être  môme  nécessaire,  de  ce 
qui  serait  très-certainement  préjudiciable  dans  le  temps 
où  nous  vivons,  ils  voudraient  que  tout  se  fît  conformé- 
ment à  ce  qu'ils  lisent  dans  leurs  livres.  —  A  les  entendre, 
on  ne  doit  vous  regarder  que  comme  un  prince  bouffi 
d'orgueil  qui  se  préfère  sans  pudeur  a  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  eu  de  plus  respectable;  que  comme  un  prince 
d'un  esprit  futile,  d'un  caractère  inquiet  et  remuant,  qui 
bouleversé  tout,  qui  renverse  tout  dans  l'empire;  si  vous 
publiez  quelque  édit,  ils  croient  y  découvrir  de  l'injustice 
ou  tout  au  moins  de  l'inutilité;  si  vous  donnez  quelque 
ordre,  ils  l'éludent,  ils  en  critiquent  jusqu'aux  termes 
dans  lesquels  il  est  conçu,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
le  rendre  méprisable;  si  vous  faites  travailler  à  quelque 
ouvrage  public,  vous  grevez,  disent-ils,  le  peuple,  vous 
opprimez  vos  sujets,  vous  en  faites  les  malheureuses  vic- 
times de  vos  caprices...  —  De  pareils  discours,  répétés 
sans  cesse,  éteignent  dans  le  cœur  de  vos  sujets  toute  af- 
fection pour  vous.  Ce  sont  des  semences  de  révolte  qui 
germent  insensiblement,  qui  poussent  de  profondes  ra- 
cines, et  qui  ne  tarderont  pas,  si  vous  n'y  mettez  bon  or- 
dre, de  prendre  tout  leur  accroissement  au  dehors.  — Les 
lettrés  forment  dans  l'empire  une  classe  d'hommes  a  part. 
Pleins  d'eux-mêmes,  infatués  de  leur  prétendu  mérite,  ils 
ne  voient  de  bien  que  ce  qui  se  fait  conformément  à  leurs 
idées  ;  ils  ne  voient  le  beau  que  dans  les  usages  surannés, 
que  dans  les  cérémonies  antiques,  qui  ne  peuvent  avoir 
lieu  de  nos  jours  ;  ils  ne  trouvent  de  véritablement  utile 
que  cette  vaine  science  qui  les  élève  si  fort  à  leurs  pro- 
pres yeux,  et  qui,  dans  la  réalité,  les  rend  inutiles  à  tout 
le  reste  du  genre  humain.  Oserai-je,  seigneur,  vous  pro- 
poser ici  sans  détour  ce  qu'il  me  paraît  que  vous  devriez 
faire...  Ce  sont  les  livres  qui  inspirent  à  vos  orgueilleux 
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lettrés  les  sentiments  dont  ils  se  glorifient;  ôtons-leurles 
livres...  A  l'exception  des  livres  qui  traitent  de  médecine 
et  d'agriculture,  de  ceux  qui  expliquent  la  divination  par 
la  Koua,  ou  lignes  de  Fou-hi,  et  des  mémoires  historiques 
de  votre  glorieuse  dynastie...,  ordonnez,  seigneur,  qu'on 
brûle  généralement  tout  ce  fatras  d'écrits  pernicieux  et 
inutiles  dont  nous  sommes  inondés  ;  ceux  surtout  oiiles 
mœurs,  les  actions  et  les  coutumes  des  anciens  sont  ex- 
posées en  détail.  » 

Cette  période  de  l'histoire  de  la  Chine,  dont  nous  devons 
surtout  la  connaissance  aux  investigations  faites  par  le 
Père  Amyot,  offre  un  grand  intérêt.  On  y  voit  quelles  sont 
les  difficultés  qu'aurait  à  vaincre  quiconque  voudrait 
opérer  des  réformes  en  Chine,  et  de  quelle  mission  se 
croient  chargés  les  lettrés  :  chacun  d'eux  se  prend  pour 
un  petit  Confucius.  J'entends  ceux  qui  sont  honnêtes 
et  dont  le  caractère  est  indépendant.  Le  tombeau  du 
roi  Thsin-chi-hoang-ti  fut  détruit  et  pillé  après  sa  mort, 
et  le  pays  continua  et  continue  d'être  ce  qu'il  était  au- 
paravant. Mais  les  paroles  que  nous  venons  de  copier, 
prononcées  il  y  a  deux  mille  cent  ans  par  le  ministre 
de  ce  remarquable  souverain,  ne  seraient-elles  pas  appli- 
cables aujourd'hui  même  et  ne  devront-elles  pas  être 
répétées  par  ceux  qui  ont  k  régénérer  ce  grand  empire? 

Le  missionnaire  français  M.  Hue,  bien  connu  en  Europe 
par  les  très-remarquables  voyages  qu'il  a  faits  en  Chine, 
en  Tartarie  et  au  Thibet,  eut  d'étroites  relations  dans  ce 
dernier  pays  avec  le  célèbre  Kishen,  un  des  commissaires 
impériaux  établis  a  Canton  pendant  la  guerre  de  1840,  et 
qui  avait  été  aussi  ministre  d'État.  Par  suite  du  peu  de 
succès  qu'il  eut  dans  ses  fonctions  lors  de  la  susdite  pé- 
riode, il  fut  envoyé  au  Thibet  en  qualité  d'ambassadeur, 
et  eut  indirectement  ce  pays  à  gouverner. 

Dans  une  de  ses  conversations  familières  avec  le  mis- 
sionnaire Hue,  il  lui  parla  des  événements  ci-dessus 
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rapportés  et  lui  dit  (selon  ce  que  me  raconta  le  même 
M.  Hue)  à  peu  de  chose  près  ce  qui  suit  : 

a  Si  on  me  laissait  faire,  j'aurais  battu  les  Anglais  avant 
que  six  mois  se  fussent  écoulés.  Nos  armes  sont  bonnes 
pour  lutter  avec  les  soldats  du  Thibet,  de  la  Corée  et  des 
autres  pays  qui  nous  entourent,  parce  que  les  leurs  sont 
encore  plus  arriérées,  mais  les  nôtres  ne  servent  à  rien 
pour  combattre  contre  les  Anglais. 

«  J'aurais  en  peu  de  temps  des  bateaux  à  vapeur,  des 
fusils  à  percussion,  de  l'artillerie  et  des  régiments  disci- 
plinés a  l'européenne,  et  j'expulserais  des  côtes  de  Chine 
jusqu'au  dernier  Anglais;  mais  si  je  disais  de  telles  choses 
à  Pékin,  on  me  ferait  couper  la  tète.  » 

Peu  avant  la  guerre  précitée,  un  commerçant  de 
Canton  qui,  ayant  navigué  par  navires  étrangers,  con- 
naissait tout  l'avantage  de  la  forme  de  leur  gouvernail 
sur  celui  des  jonques,  en  lit  fabriquer  une  à  laquelle  il 
fit  poser  seulement  un  gouvernail  a  l'européenne.  Avant 
même  qu'il  eût  pris  la  mer,  il  fut  dénoncé  au  manda- 
rin, qui  ordonna  de  détruire  ou  de  brûler  la  barque, 
frappant  en  même  temps  le  novateur  d'une  amende  pour 
avoir  tenté  de  se  soustraire  aux  prescriptions  de  la  loi 
établie. 

Dans  la  maison  d'un  riche  négociant  de  Macao,  nommé 
J.-Y.  Jorge,  se  passa  ce  que  je  vais  raconter  et  dont  je 
tiens  le  détail  de  sa  propre  bouche.  Dans  cette  ville  les 
planchers  des  habitations  sont  en  bois,  et  on  a  coutume 
de  les  couvrir  de  couleurs  qui  forment  des  dessins  imi- 
tant un  tapis  ou  une  toile  cirée. 

Cette  sorte  d'ornements  s'opère  au  moyen  de  force 
coups  de  pinceau,  prend  beaucoup  de  temps  aux  artistes 
chinois,  et  ne  laisse  voir  qu'une  œuvre  bien  imparfaite. 
Le  sieur  Jorge  suggéra  à  son  peintre-décorateur  l'idée 
d'employer  les  cartons  percés  à  jour  dont  on  fait  usage 
en  Europe.  Le  décorateur  chinois  adopta  cette  idée  im- 
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médiatement,  et  se  mit  k  peindre  la  spacieuse  et  jolie 
maison  dudit  seigneur,  en  tirant  parti  de  cet  expédient. 
—  Tout  le  monde  aurait  cru  que  ce  mode  d'ornementation 
allait  être  adopté  par  les  autres  peintres,  mais  ce  fut  tout 
le  contraire  qui  arriva.  L'innovateur  ayant  été  accusé  par- 
devant  les  chefs  de  sa  corporation  (chaque  art  ou  métier 
ayant  la  sienne  avec  ses  règlements],  fut  contraint  de 
détruire  tout  ce  qu'il  avait  commencé  et  à  rétablir  les 
choses  suivant  le  mode  de  peinture  antérieurement  usité. 
L'affaire  se  termina  par  un  repas  payé  par  lui  à  tous 
ceux  de  sa  profession  :  conclusion  qu'il  regarda  comme 
très-heureuse. 

Tel  est  donc  le  résultat  des  maximes  de  Confuçius. 
C'est  a  cet  homme  extraordinaire  qu'on  doit,  sans  au- 
cun doute,  qu'un  si  vaste  empire  se  soit  maintenu 
compacte  et  sur  pied  jusqu'à  nos  jours,  mais  c'est  aussi 
jusqu'à  lui  qu'il  faut  faire  remonter  la  cause  des  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  ce  que  ce  pays  se  régénère  et 
parvienne  à  jouir  des  bienfaits  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Il  ne  manquera  pas  de  gens  qui,  aujourd'hui  Tnéme, 
soutiendront  qu'il  vaudrait  mieux  pour  les  habitants  de 
la  Chine  qu'ils  ignorassent  ce  qui  se  passe  dans  les  au- 
tres parties  du  monde,  qu'ils  s'en  tinssent  pour  vivre  à 
leurs  propres  ressources,  et  qu'ils  conservassent  autant 
que  possible  le  mode  de  vie  le  plus  conforme  à  celui  des 
époques  patriarcales  de  Yao  et  de  Chun,  au  lieu  d'avoir 
des  bateaux  à  vapeur,  des  chemins  de  fer,  des  télégraphes 
électriques,  et  les  sciences  et  les  machines  européennes. 
Peut-être  serait-ce  mieux  pour  eux.  Je  ne  veux  pas  le 
nier  ;  mais  se  rencontrera-t-il  quelqu'un  qui  croie  que  ce 
soit  possible? 

Je  pense  que  le  lecteur  aura  compris  de  reste  le  motif 
par  lequel  la  Chine,  si  elle  a  été  précoce,  est  demeurée 
stationnaire.  Il  ne  lui  sera  pas  plus  difficile  de  se  rendre 
compte  du   mépris  qu'inspirent   dans  cet  empire    les 
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commerçants  en  général  et  les  Européens  en  particulier. 

Les  négociants  indigènes  sont  considérés  comme  parmi 
nous  l'étaient  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  les  usuriers, 
et  comme  aujourd'hui  le  sont  les  boutiquiers.  En  Europe 
même  nous  n'avons  pas  été  exempts  de  ces  idées  erro- 
nées. On  rapporte  que  le  grand  Napoléon  appelait  les 
commerçants  :  le  brigandage  organisé. 

En  ce  qui  regarde  les  étrangers,  les  circonstances  sont 
plus  défavorables.  Tous  les  Chin,ois  sont  tenus,  comme 
je  l'ai  dit,  d'honorer  les  tombes  de  leurs  pères  et  de  leurs 
aïeux.  A  cet  effet,  les  lois  défendent  aux  citoyens  de 
changer  de  domicile  et,  bien  plus,  de  sortir  du  pays. 
Abandonner  les  ossements  de  ses  pères  est  une  des  choses 
les  plus  déshonnètes  qui  se  puissent  faire  en  Chine.  —  Il 
est  vrai  que,  malgré  tout,  la  surabondance  de  population 
contraint  un  très-grand  nombre  d'habitants  d'émigrer,  et 
que  le  gouvernement,  fatigué  de  couper  des  tètes  de  pirates 
et  de  larrons,  tolère  l'émigration.  Mais  il  n'est  point  sorti 
de  Chine,  que  l'on  sache,  pour  passer  a  l'étranger,  un 
Chinois  ayant  un  titre  universitaire,  pas  même  celui  de 
siut-sai. 

Ceux  qui  émigrent  appartiennent  à  la  classe  la  plus 
abjecte.  Il  n'emportent  pas  avec  eux  d'autre  équipement 
que  les  haillons  qui  les  couvrent.  Ils  se  mettent  dans  une 
barque  de  transport  pour  Manille,  Singapor,  etc.  A  leur 
arrivée  la,  se  présente  a  bord  quelqu'un  d'entre  les  Chi- 
nois établis  dans  le  pays,  qui  paye  alors  le  montant  du 
prix  de  passage  d'un  ou  de  plusieurs  des  nouveaux 
venus;  ceux-ci  s'engagent  a  le  servir,  pour  tout  ce  qu'il 
leur  commandera,  durant  deux  ou  trois  années,  en 
échange  seulement  de  la  nourriture. 

Telle  est  la  classe  de  Chinois  qui  sortent  de  leur  patrie 
pour  chercher  fortune. 

Après  cela,  comment  voudrait-on  qu'un  disciple  de 
Confucius  pût  voir  un  homme  respectable  dans  un  An- 
glais ou  un   Français  qui  entreprend  de  naviguer,  rien 
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moins  que  de  TOcéan. jusque  vers  les  bourbes  du  Yan- 
se-kiang,  dans  le  but  de  tirer  de  Vargent  des  Chinoisi 

Volney  a  dit  que  les  musulmans  ne  se  civiliseront  point 
aussi  longtemps  qu'ils  n'auront  pas  abjuré  la  loi  du 
Coran.  —  On  peut  observer  la  même  cbose  relativement 
aux  Chinois  et  a  leur  Confucius.  Heureusement  ici  il  n'y 
a  pas  de  préjugés  religieux  qui  s'opposent  à  la  révolution 
d'idées  qu'il  est  nécessaire  d'opérer. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  les  vues  politiques  de 
Confucius  et  de  son  influence  sur  la  nation  chinoise,  ex- 
plique encore  l'état  arriéré  où  elle  se  trouve  relativement 
■  à  l'art  militaire.  On  n'y  a  jamais  accordé  de  l'importance 
aux  talents  guerriers;  on  n'y  a  point  travaillé  au  perfec- 
tionnement des  armes  et  des  navires  de  guerre;  les  offi- 
ciers et  les  généraux  reçoivent  de  faibles  rétributions  et 
ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  près  des  employés  civils,- 
qui,  eux,  exercent  seuls  le  commandement.  Si  Ton  com- 
pare les  armes  que  fabriquent  les  Chinois  à  presque  tous 
les  autres  produits  industriels,  on  est  frappé  infaillible- 
ment de  leur  grande  infériorité,  et  il  faut  reconnaître 
alors  que  cet  effet  doit  avoir  sa  cause.  Il  n'en  a  point 
d'autre  que  l'horreur  que  les  Chinois  ont  pour  la  guerre. 
Confucius  a  tout  fait  pour  exalter  les  bienfaits  de  la 
paix. 

En  terminant  ces  considérations  sur  Confucius,  et  afin 
que  personne  ne  soit  tenté  de  mépriser  le  peuple  qui  a 
pour  lui  une  vénération  si  grande,  je  donne  copie  des 
principes  de  sagesse  qui  vont  suivre. 

Il  raconte  ^Confucius)  qu'il  les  trouva  gravés  au  dos 
d'une  statue  d'or  dont  les  lèvres  étaient  traversées  et 
jointes  par  trois  aiguilles.  Cette  statue,  qu'il  vit  dans  le 
sépulcre  d'un  ancien  souverain  chinois,  devait  avoir  été 
faite  onze  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Mais  on  con- 
naît la  propension  qu'avait  le  philosophe  chinois  à  corro- 
borer ses  principes  par  l'autorité  de  l'ancienneté,  et  il  est 
permis  de  soupçonner  que  ces  maximes,  en  tout  ou  en 
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partie,  sont  bien  plutôt  siennes  qu'elles  n'appartiennent 
à  la  statue  : 


«  Anciennement  les  hommes  étaient  très-circonspects 
dans  leurs  discours  :  il  faut  les  imiter.  Ne  parlez  pas  trop, 
car  lorsqu'on  parle  beaucoup  on  dit  presque  toujours 
quelque  chose  qu'il  ne  faudrait  pas  dire. 

«  Ne  vous  chargez  pas  de  trop  d*affaires  ;  beaucoup  d'af- 
faires entraînent  avec  elles  beaucoup  de  chagrins,  ou  tout 
au  moins  de  soucis  sans  nombre.  Ne  vous  embarrassez 
que  de  celles  qui  sont  de  votre  devoir. 

0  Ne  cherchez  pas  à  vous  procurer  trop  de  joie,  ni  une 
trop  grande  tranquillité;  la  recherche  que  vous  en  feriez 
est  elle-même  une  peine  et  un  obstacle  au  repos. 

u  Gardez-vous  de  jamais  rien  faire  dont  tôt  ou  tard  vous 
puissiez  avoir  sujet  de  vous  repentir. 

«  Ne  négligez  pas  de  remédier  au  mal,  quelque  petit 
qu'il  vous  paraisse;  un  petit  mal  négligé  s'accroît  peu  à 
peu,  et  devient  très-grand. 

«  En  parlant  ou  en  agissant,  ne  pensez  pas,  quoique 
vous  soyez  seul,  que  vous  n'êtes  ni  vu  ni  entendu  :  les 
esprits  sont  témoins  de  tout. 

a  C'est  ressembler  à  des  brigands  que  de  haïr  ses  maîtres 
légitimes;  c'est  se  mettre  au  niveau  de  la  ville  populace 
que  de  murmurer  contre  ceux  qui  gouvernent  justement. 
On  ne  résiste  au  souverain  que  lorsqu'il  exige  trop  ;  on  lui 
obéit  sans  peine  lorsqu'il  se  contente  de  peu. 

«  Les  hommes  du  commun,  et  même  le  commun  des 
hommes,  ne  sont  pas  des  premiers  à  faire  ce  qui  ne  s'est 
pas  encore  fait,  ni  à  former  des  projets  pour  une  entre- 
prise; ils  ne  font  que  ce  qu'ils  voient  faire  :  il  leur  faut 
des  modèles.  En  voyant  souvent  des  hommes  circonspects 
et  respectueux,  des  hommes  vertueux  et  instruits,  ils 
deviendront  eux-mêmes  tels,  et  seront  à  leur  tour  imités 
par  d'autres. 
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«  J'ai  la  bouche  fermée,  je  ne  puis  parler;  c'est  en  vain 
qu'on  me  proposerait  des  doutes,  je  ne  les  résoudrais 
point. 

a  Le  ciel  n'a  point  de  parents  ;  il  traite  également  tous 
les  hommes.  » 


CHAPITRE  SEIZIÈME. 


DE  L'OPIUM. 


Je  reproduis  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  question  dans 
mon  livre  VAngleterre^  la  Chine  et  Vlnde^  imprimé  en 
1857.  Depuis  lors  un  changement  important  a  eu  lieu  : 
l'opium  est  devenu,  par  le  traité  de  Tien-tsin,  un  article 
de  commerce  légal,  moyennant  le  droit  de  30  dollars  par 
caisse  a  son  importation.  Cependant  je  ne  crois  pas  su- 
perflu de  copier  maintenant  ce  que  j'exposais  avant  la  lé- 
galisation de  ce  commerce;  ce  seront  du  moins  des  pages 
d'un  intérêt  historique. 

«  L'opium  a  été  incontestablement  la  cause  de  la  guerre 
de  1840,  dont  celles  qui  ont  eu  lieu  plus  tard  ne  furent 
que  la  conséquence  ;  il  a  donc  trop  d'importance  pour 
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que  nous  n'en  fassions  pas  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 
Jo  n'ai  jamais,  ni  comme  particulier,  ni  comme  homme 
public,  été  intéressé  dans  ce  commerce  ;  car  les  vaisseaux 
espagnols  (et  ils  sont  peut-être  les  seuls  dont  on  puisse  en 
dire  autant)  n'ont  jamais  introduit  en  Chine  une  seule 
caisse  d'opium.  De  plus,  j'ai  vu  les  Chinois  à  Calt 
cutta,  Singapour,  Pinang,  Malacca,  Manille,  puis  dans 
diverses  localités  de  la  Chine,  où  je  suis  parvenu  à  parler 
la  langue  du  pays  de  manière  à  pouvoir  converser  avec 
les  habitants.  Je  crois  donc  connaître  la  matière  et  me 
trouver  en  position  d'être  regardé  comme  entièrement 
impartial. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  l'opium,  le  dénonçant 
comme  un  véritable  poison ,  et  l'on  a  trouvé  par  conséquent 
qu'il  y  avait  iniquité  à  en  faire  un  objet  de  commerce  et 
de  lucre.  Un  mémoire  rédigé  dans  ce  sens,  signé  par  plu- 
sieurs missionnaires  et  appuyé  par  le  comte  deChichester, 
a  été  présenté  a  la  reine  Victoria;  on  a  vu  à  Londres  un 
meeting  de  philanthropes  anti-opistes ,  qui  ont  aussi 
adressé  une  pétition  conçue  dans  le  même  sens  que  celle 
des  missionnaires,  et  présentée  par  le  président  du  comité 
formé  dans  le  but  de  faire  cesser  ce  commerce.  Ce  pré- 
sident est  le  comte  de  Shaftsbury,  dont  j'examinerai  tout 
à  l'heure  le  mémoire.  Enfin,  dans  le  parlement,  un  cer- 
tain nombre  de  députés  et  de  lords  se  sont  élevés  contre 
l'opium.  D'un  autre  côté,  les  commerçants  chrétiens  éta- 
blis en  Chine,  quelques  écrivains,  tels  que  sir  J.  F.  Davis, 
et  d'autres  personnes  respectables,  ont  soutenu  que  l'u- 
sage de  cette  substance  n'a  pas  plus  d'inconvénients,  en  a 
même  moins  que  celui  des  liqueurs  spiritueuses  (*).  Je 


(*)  «  Je  ne  puis  admettre  en  aucune  manière  l'idée  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  personnes  que  l'introduction  de  l'opium  est  pour 
la  Chine  une  source  de  maux  de  tout  genre  et  une  cause  de  mi- 
sère. H  ne  m'a  pas  été  possible,  personnellement,  de  voir  un  seul 
cas  de  ces  effets  désastreux  qu'on  raconte,  quoique  je  reconnaisse 
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vais  éclaircir  la  question  avec  impartialité  et  bonne  foi. 
Dans  l'Inde,  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  à  Java,  aux 
Philippines,  à  Bornéo,  à  Soulou,  les  Chinois  fument 
l'opium  en  toute  liberté,  et  l'achètent  a  meilleur  marché 
qu'à  Canton  ou  à  Chang-haï,  pour  ne  point  parler  des 
villes  situées  à  l'intérieur  de  l'empire  et  loin  des  côtes.  Il 
est  constant  néanmoins  que  dans  tous  ces  pays,  malgré 
la  rigueur  du  climat,  les  Chinois  sont  remarquablement 
sains  et  robustes,  et  que  ce  sont  eux  qui,  comme  culti- 
vateurs, maçons,  portefaix,  etc.,  exécutent  les  travaux  les 
plus  pénibles.  Ils  jouissent  d'une  telle  réputation  d'ex- 
cellents colons,  qu'on  a  fait,  depuis  quelques  années,  de 
grands  eÔbrts  pour  transporter  des  individus  de  cette 
nation  a  Lima  et  à  Cuba.  Dans  les  colonies  chinoises,  la 
mortalité  ne  dépasse  pas  le  chiffre  ordinaire,  et  je  dois 
déclarer  qu'ayant  connu  un  grand  nombre  de  ces  émi- 
grantsdans  les  diverses  localités  que  je  viens  d'énumérer, 
je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'aucun  d'eux  fût  mort  ou  eût  été 
gravement  malade  pour  avoir  fumé  de  l'opium.  Ce  ne  fut 
qu'en  arrivant  en  Chine  que  j'appris  les  funestes  effets  de 
ce  narcotique,  et  que  j'entendis  qualifier  de  poison  la  va- 
peur qu'aspirent  ceux  qui  le  fument.  Je  dois  ajouter  que, 


que  lorsque  Tabus  est  excessif  il  peut  être  extrêmement  nuisible. 
Du  reste,  la  même  observation  est  applicable  à  tout  autre  jouis- 
sance portée  à  l'excès;  mais,  d'après  ce  que  j'ai  vu  depuis  que  je 
suis  arrivé  en  Chine,  d'après  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  tous 
les  points,  enfin  d'après  ce  qu'avouent  les  hauts  mandarins  eux- 
mêmes,  je  suis  depuis  longtemps  convaincu  que  la  démoralisation 
et  la  ruine  que  quelques  personnes  attribuent  à  l'opium  sont,  pro- 
bablement par  suite  d'informations  imparfaites,  fort  exagérées,  et 
qu'elles  n'équivalent  pas  à  la  centième  partie  des  tristes  et  déplo- 
rables conséquences  que  l'on  voit  quotidiennement  découler  de 
l'usage  excessif  des  liqueurs'  spiritueuses  et  d'autres  stimulants 
largement  et  constamment  consommés,  tant  en  Angleterre  qu'aux 
Indes.  »  (Dépêche  de  sir  H.  Pottinger,  gouverneur  général  et  minis- 
tre plénipo'entiaire  de  S,  M.  B.  en  Chine.) 
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dans  aucune  des  "diverses  localil(''s  de  la  Chine  que  j'ai 
visitées,  je  n'ai  eu  connaissance  d'un  décès  positivement 
produit  par  l'opium  ;  et  qu'ayant  demandé  à  plusieurs  in- 
digènes dignes  de  foi  s'il  était  vrai  que  cette  habitude  ail 
été  jusqu'à  occasionner  la  mort,  ils  m'ont  répondu  que 
ce  qui  peut  arriver,  c'est  qu'un  fumeur  consommé,  s'il 
vient  à  se  voir  privé  d'opium,  meure  par  suite  de  cette 
privation.  Un  Chinois  me  racontait ,  comme  témoin 
de  ce  fait,  qu'un  fumeur  tombé  dans  la  dernière  indi- 
gence, ayant  été  trouvé  sans  connaissance  et  presque 
sans  Yie,  une  personne  bienveillante  lui  avait  introduit 
dans  la  bouche  un  peu  de  fumée  d'opium,  et  cela  avait 
suffi  pour  le  ranimer  peu  à  peu  et  le  mettre  en  état  de 
fumer  lui-même  une  pipe,  ce  qui  l'avait  complètement 
rappelé  à  la  vie.  Je  conviens  que  l'opium  en  lui-même  est 
un  toxique;  mais  quelles  altérations  le  feu  ne  produit-il 
pas  dans  les  substances  qu'il  consume  1  Or,  pour  fumer  de 
l'opium,  on  en  introduit  un  peu  dans  la  petite  cavité  delà 
pipe;  on  l'allume  au  moyen  d'un  objet  enflammé;  il 
brûle  avec  une  vive  flamme,  et  c'est  alors  qu'il  produit  la 
fumée  que  l'on  aspire.  On  parle  beaucoup  des  effets 
qu'éprouve  le  fumeur;  on  prétend  que  l'opium  produit 
chez  lui  une  délicieuse  ivresse,  un  doux  sommeil,  une 
vive  surexcitation  qui  deviennent  nécessaires  à  l'exis- 
tence, et  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'en  augmentant  pro- 
gressivement la  ^ose  journalière.  Pour  moi,  j'ai  souvent 
fumé  de  l'opium,  et  je  n'ai  rien  éprouvé  de  semblable  ;  un 
grand  nombre  d'Européens  qui  avaient  fait  la  même 
épreuve  m'ont  assuré  avoir  trouvé  les  mêmes  résultats. 
J'ai  eu  chez  moi  quelques  fumeurs,  et  non-seulement  je 
leur  ai  donné  de  l'opium  à  discrétion,  mais  encore  j'ai 
recouru  quelquefois  à  la  ruse  pour  les  amener  à  en 
user  avec  excès  ;  et  aussitôt  après,  leur  ayant  parlé 
d'affaires  sérieuses,  ils  m'ont  répondu  avec  autant  de 
lucidité  qu'ils  auraient  pu  le  faire  avant  de  fumer.  Si 
quelque   membre  du  comité  chinophile  anti-opiste  de 
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Londres  doute  de  ce  que  j'avance,  il  peut  répéter  lui- 
même  mes  expériences;  car  il  ne  lui  sera  pas  bien 
difficile  de  se  procurer,  s'il  le  désire,  une  pipe  chinoise  et 
les  autres  objets  nécessaires  pour  cela.  Letfet  que  pro- 
duit l'opium  ressemble  assez  à  celui  du  tabac,  avec  celte 
différence  que  la  fumée  de  l'opium  a  plus  de  parfum,  et 
que  dès  la  première  fois  (*)  il  ne  déplaît  pas;  c'est  du 
moins  ce  qui  m'est  arrivé,  tandis  que  la  première  et 
même  la  seconde  fois  que  je  fumai  du  tabac  il  me  répu- 
gna, me  dérangea  Testomac  et  me  rendit  malade  toute 
la  journée;  aujourd'hui  même  je  ne  pourrais  fumer  un 
cigare  sans  en  être  incommodé ,  bien  que  j'aie  sou- 
vent été  obligé  de  fumer  en  Turquie  et  dans  d'autres 

(*)-M.S.  Wells  Williams,  qui,  comme  d'autres  missionnaires, 
se  fait  un  devoir  d'anathématiser  l'usage  de  l'opium,  rapporte  à -ce 
sujet  des  choses  fort  remarquables  dans  son  Middle  Kingdom.  Je 
reconnais  que  cet  ouvrage  est  peut-être  le  meilleur  et  le  plus 
complet  qui  ait  encore  été  publié  sur  la  Chine;  cependant  je  ne 
puis  admettre  tout  ce  que  son  savant  auteur  dit  sur  les  effets  de 
l'opium;  et  je  suis  fort  porté  à  croire  qu'il  ne  parle  nullement  par 
expérience,  mais  seulement  sur  des  récits  auxquels  il  a  trop  faci- 
lement ajouté  foi,  ou  bien  qu'il  a  pris  des  exceptions  pour  la  règle 
générale.  Voici  quelques'unesde  ces  assertions  : 

«  Le  goût  de  l'extrait  semi-fluide  (l'opium)  est  doucereux  et 
huileux,  en  quelque  sorte  comme  de  la  crème  de  bonne  qualité; 
mais  l'odeur  de  la  drogue  brûlée  est  un  peu  nauséabonde.  Un  no- 
vice se  contente  d'un  ou  deux  maces  (8  ou  10  grammes),  qui  pro- 
duisent des  vertiges,  des  nausées  ou  des  maux  de  tête,  quoiqu'un 
usage  continué  lui  permette  d'en  augmenter  graduellement  la 
quantité 

»  Aux  premières  bouffées,  le  fumeur  devient  loquace  et  entre 
dans  un  accès  de  joie  stupide,  qui,  par  degrés,  fait  place  à  la  pâ- 
leur et  à  la  contraction  des  traits  du  visage.  A  mesure  que  la  quan- 
tité augmente  et  que  le  narcoVique  agit,  il  survient  un  profond 
sommeil,  qui  dure  d'une  demi-heure  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures, 
et  durant  lequel  la  pouls  devient  plus  bas  et  plus  faible  qu'il  ne 
l'était  avant  le  commencement  de  la  débauche.  • 
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contrées  de  l'Orient.  Toutefois,  je  le  répète,  la  fumée 
de  l'opium  n'a  nullement  produit  sur  moi  une  impres- 
sion délicieuse;  et  un  fait  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  ma  propre  expérience ,  c'est  que  les  étrangers 
qui,  faisant  le  conjmerce  de  Topium,  ont  continuelle- 
ment cette  substance  sous  la  main,  n'en  usent  point; 
quoiqu'ils  l'aient  tous  plus  ou  moins  essayée,  ils  préfè- 
l'ontle  cigare.  Mais  celui  qui  en  a  contracté  l'habitude  se 
passionne  pour  cet  usage,  comme  cela  arrive  à  certains 
buveurs  pour  la  bière  et  le  genièvre,  a  l'Indien  pour  le 
bétel,  et  au  priseur  pour  le  râpé.  Ces  choses-là  pourtant 
sont  toutes  fort  désagréables  pour  celui  qui  n'y  est  point 
accoutumé  ;  mais  une  fois  l'habitude  contractée,  non-seu- 
lement elles  plaisent,  mais  elles  deviennent  même  une 
nécessité.  Parmi  un  grand  nombre  de  faits  que  je  pour- 
rais citer  pour  démontrer  la  puissance  de  l'habitude  sur  le 
palais,  je  me  bornerai  à  un  seul  dont  j'ai  été  témoin.  Il 
est  si  singulier  que  bien  des  personnes  peut-être  croiront 
qu'il  y  a  exagération,  ou  même  que  c'est  une  pure  inven- 
tion; j'affirme  cependant  que  rien  n'est  plus  exact.  Lors- 
que j'allai  visiter  les  ruines  de  Palmyre,  on  me  prévint 
que  je  devais  emporter  avec  moi  une  provision  d'eau 
suffisante  pour  le  voyage  d'aller  et  de  retour  et  pour  le 
temps  que  je  passerais  à  Palmyre,  l'eau  qui  s'y  trouve 
n'étant  point  potable.  En  effet,  il  n'y  a  dans  ce  site  célèbre 
qu'un  tout  petit  ruisseau  appelé  kibrid  (soufre),  dont 
l'eau  est  salée  et  sulfureuse.  Il  serait  difficile  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  détestable,  pourtant  les  Bédouins 
fixés  en  cet  endroit  se  sont  accoutumés  à  cette  eau,  et 
s'en  trouvent  bien.  De  retour  du  désert,  j'allai  à  Homs, 
ville  de  Syrie  bâtie  sur  les  bords  de  l'Oronte,  dont  l'eau 
est  limpide  et  délicieuse.  Je  voyageais  avec  une  caravane 
de  deux  cents  Arabes  venant  de  Palmyre.  Comme  ils  arri- 
vaient fatigués  et  altérés,  plusieurs  d'entre  eux  se  mirent 
à  se  laver  et  a  boire;  mais  dès  que  l'ardeur  de  la  soif  fut 
calmée,  on  les  voyait  rejeter,  avec  l'expression  du  dégoût, 
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l'eau  qui  leurreslait'dans  la  bouche,  et  s'essuyer  les  lèvres 
avec  la  main  en  s'écriant  :  Battal  1  c'est-a-dire  :  «  Qu'elle 
est  mauvaise  1  » 

Ainsi,  les  Chinois  fumeurs  d'opium  sont  passionnes 
pour  cet  usage,  a  cause  surtout  de  la  force  de  l'habitude, 
et  il  leur  en  coûte  infiniment  d'y  renoncer,  quoiqu'ils  re- 
connaissent que  cela  leur  serait  avantageux;  comme  il 
en  coûte  a  un  Européen  de  renoncer  à  l'usage  du  cigare 
ou  a  celui  du  vin,  lorsqu'il  en  a  l'habitude.  Tant  qu'ils 
fument  modérément  il  n'en  résulte  pour  eux  aucun  in- 
convénient; mais  s'ils  le  font  avec  excès,  ils  perdent  l'ap- 
pétit, leur  teint  devient  terne,  et  quelques-uns  maigris- 
sent à  tel  point  qu'on  les  prendrait  pour  des  squelettes 
ambulants.  J'ai  eu  chez  moi  pendant  trois  ans  un  indi- 
vidu  qui,-sous  ce  rapport,  était  un  véritable  type.  C'était 
un  lettré  de  Pékin,  qui  enseignaitle  chinois  à  deux  jeunes 
Espagnols  attachés  à  ma  légation.  Tous  ses  moments  de 
loisir  il  les  employait  a  fumer.  Quand  je  fis  sa  connais- 
sance, en  1847,  il  avait  environ  cinquante  ans  :  je  sais 
qu'il  vit  encore  (1861).  Aie  voir  on  eût  dit  qu'il  était  par- 
venu au  dernier  degré  de  la  phtisie,  et  pourtant  je  n'ai 
pas  souvenir  qu'un  seul  jour  il  soit  resté  dans  sa  chambre 
pour  cause  d'indisposition.  C'était  l'homme  le  plus  tran- 
quille de  toute  la  maison  ;  il  passait  les  journées  entières 
avec  sa  pipe  et  un  petit  chien  de  Manille,  qu'il  avait  pris 
en  grande  affection. 

Ce  qui  d'ordinaire  arrive  de  plus  fâcheux  aux  fumeurs 
immodérés,  c'est  qu'ils  perdent  l'activité  et  le  goût  du 
travail,  résultat  auquel  contribue  la  position  horizontale 
que  l'on  prend  pour  mieux  savourer  la  fumée  de  l'opium. 
On  en  voit  qui  abandonnent  leurs  affaires  au  point  de 
finir  par  se  ruiner,  et  il  est  certain  qu'alors  les  familles 
victimes  de  ce  vice  maudissent  et  l'opium  etles  étrangers 
qui  l'apportent  en  Chine. 

L'idée  que  la  fumée  de  l'opium  est  vénéneuse  et  que 
l'usage  de  l'aspirer  est  la  cause  dune  infinité  de  maux,  a 
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été  mise  en  avant  par  le  gouvernement  chinois  et  par  des 
missionnaires  protestants,  principalement  américains. Il 
y  a  sur  les  côtes  de  Chine,  comme  je  l'ai  dit,  une  centaine 
de  ces  missionnaires,  avec  leurs  familles,  et  comme  en 
fiiit  de  conversion  ils  obtiennent  peu  de  chose  ou  plutôt 
rien  du  tout,  ils  se  font  l'illusion  de  croire  que  leur  in* 
succès  tient  a  la  contrebande  de  l'opium.  Voici  comment 
;  s'expriment  quelques  missionnaires  anglais  dans  une 
pétition  à  la  reine  Victoria  : 

«  C'est  un  motif  de  chagrin  profond  pour  les  sujets  de 
Votre  Majesté,  dont  les  efforts  et  l'énergie  ont  été  consa- 
crés a  la  diffusion  des  lumières  du  christianisme  parmi 
ce  peuple  entouré  de  ténèbres,  motif  de  chagrin  qui,  nous 
n'en  pouvons  douter,  fera  vibrer  une  corde  sympathique 
dans  le  cœur  de  Votre  Majesté  aussi  bien  que  dans  celui 
des  peuples  chrétiens  placés  sous  son  sceptre,  que  tous 
les  efforts  faits  par  les  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté  pour 
atteindre  ce  but  de  prosélytisme  soient  terriblement  conj 
trariés  par  l'existence  et  la  continuation  de  ce  trafic  antî» 
chrétien.  En  effet  :  «  Comment  pourrions-nous,  disent 
a  naturellement  les  Chinois,  être  favorablement  impres- 
«  siennes  par  ce  que  vous  nous  dites  de  votre  désir  d'è- 
«  clairer  notre  esprit  ou  d'améliorer  notre  condition  tant 
«  temporelle  qu'éternelle,  lorsque  nous  avons  en  même 
«  temps  devant  les  yeux  des  preuves  si  palpables  des  ef- 
\  a  forts  que  vous  faites  pour  nous  perdre  tout  à  la  fois  en 
\  cr  corps  et  en  âme?  » 

Nous  voilà  donc  avertis  que  si  la  Chine  ne  se  fait  pas 
chrétienne,  c'est  parce  que  les  Européens  cultivent  et 
vendent  de  l'opium.  Je  serais  toutefois  bien  aise  que  ces 
bons  missionnaires  nous  eussent  fait  savoir  de  quel  mot 
de  leur  langue  les  Chinois  dont  ils  parlent  se  sont  servis 
,  pour  désigner  l'âme,  et  comment  ces  indigènes  non  chré- 
\     tiens  ont  conçu  cette  idée  depc?-dre  Vâme  par  Vopium. 


DE  L  OPIUM.  585 

Le  gouvernement  chinois  commença  à  se  plaindre  du 
commerce  de  l'opium  et  songea  à  le  prohiber  lorsqu'il  vit 
que  les  métaux  précieux  sortaient  de  la  Chine.  A  d'autres 
époques,  l'empire  avait  reçu  par  le  moyen  du  commerce 
des  sommes  considérables  ;  mais  la  balance  commerciale 
commença  à  lui  être  défavorable  juste  au  moment  où 
l'importationde  l'opium  acquit  de  l'importance. 

Depuis  l'année  1853  l'état  des  choses  a  de  nouveau 
changé.  L'oïdium  ayant  détruit  en  Europe  les  récoltes  de 
vin,  le  prix  des  liqueurs  s'éleva  considérablement,  et 
ceci  donna  lieu  a  une  augmentation  extraordinaire  dans 
la  consommation  et  la  demande  du  thé.  En  outre  la  ré- 
colte de  la  soie  fut  mauvaise  ces  années  dernières,  et 
manqua  complètement  en  1856.  De  tout  cela  il  est  résulté 
que  l'exportation  de  la  soie  s'éleva  en  1856  au  chiffre 
énorme  de  95,000  balles,  et  celle  du  thé  a  environ  130  mil- 
lions de  livres.  Il  est  vrai  que  l'importation  de  l'opium 
a  aussi  augmenté  et  s'élève  maintenant  au  chiffre  de 
7»,000  caisses. 

Dès  avant  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'en  1853 
la  balance  du  commerce  fut  défavorable  à  la  Chine. 
Parmi  les  autorités  multipliées  que  je  pourrais  citer  pour 
dissiper  toute  espèce  de  doute  a  ce  sujet,  je  me  conten- 
terai d'un  petit  nombre. 

Je  commencerai  par  M.  S.  "Wells  Williams,  directeur 
depuis  longues  années  de  la  revue  si  estimée  qui  a  pour 
litre  Chinese  Repository^  et  auteur  du  grand  ouvrage  pu- 
blié en  1848  sous  le  titre  de  The  Middle  Kingdom.  Son 
chapitre  relatif  au  commerce  de  la  Chine  avec  les  étran- 
gers se  termine  ainsi  :  «  On  estime  que  la  contrebande 
de  l'opium  représente  une  vente  de  40,000  caisses  (*  ,  pro- 
duisant 20  millions  de  dollars...  Le  trafic  de  lopium  a  fait 


{*)  Maintenant  ce  chiffre  a  plus  que  double. 
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que  pendant  plusieurs  années  le  commerce  de  la  Chine 
s'est  soldé  par  une  exportation  de  près  de  15  millions  de 
dolllars,  et  cet  empire  contihuera  probablement  a  voir 
ainsi  chaque  année  son  numéraire  s'écouler  au  dehors, 
tant  qu'on  y  conservera  le  goût  de  ce  pernicieux  narco- 
tique, et  qu'on  aura  de  quoi  le  payer.  L'approbation  lé- 
gale du  commerce  de  l'opium  n'amènerait  pas  une  diffé- 
rence notable  dans  la  sortie  du  numéraire  tant  que  le 
chiffre  de  l'importation  sera  si  fort  au-dessus  de  celui  de 
l'exportation.  » 

M.  W.  II.  Methurst,  qui  a  passé  presque  toute  sa  vie  en 
Chine*  où  il  a  été  interprète  du  gouvernement  et  oii  il  a 
publié  des  ouvrages  très-estimés,  dit  dans  un  document 
officiel  en  date  du  27  octobre  1855  :  «  Le  gouvernement 
chinois  ne  cesse  de  se  plaindre  de  la  sortie  de  l'argent 
hors  du  pays.  » 

Sir  J.  Bow  ring  disait  dans  une  communication  officielle 
en  date  du  19  mars  1849  :  Siu,le  commissaire  impérial, 
en  conséquence  de  l'influence  et  de  la  popularité  qu'on 
lui  suppose,  a  reçu  des  instructions  par  lesquelles  il  lui 
est  prescrit  de  prendre  des  mesures  dans  le  but  d'anéan- 
tir le  commerce  de  l'opium,  comme  moyen  d'empêcher 
l'exportation  de  l'argent  (saïci) ,  exportation  signalée 
comme  une  des  causes  des  embarras  financiers  de  la 
Chine. 

Sir  J.  F.  Davis,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  Chine,  qui  a  fait  le  voyage  de  Pékin,  qui  a  été  mi- 
nistre plénipotentiaire  et  gouverneur  de  Ilong-kong,  et 
qui  s'est  fait  une  réputation  littéraire  et  scientifique  par 
d'excellents  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  la  Chine,  a  tou- 
ché ce  point  dans  plusieurs  de  ses  dépêches  au  commis- 
saire impérial  de  Canton,  dans  lesquelles  non-seulement 
il  convient  du  fait  de  f  exportation  des  métaux,  mais  en- 
core il  s'efforce  d'en  tirer  un  argument  en  faveur  d'une 
mesure  qui  rendrait  légal  le  commerce  de  l'opium  moyen- 
nant un  droit  a  payer  aux  douanes  de  fempirc. Voici  quel- 
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ques  passages  extraits  de  sa  correspondance  officielle  do 

1844  à  1847: 

«  Le  thé  et  d'autres  marchandises  payant  des  droits 
seraient  exportés  en  échange  de  l'opium,  et  l'argent 
ne  sortirait  pas  de  la  Chine...  L'argent,  cessant  d'être  le 
seul  article  échangé  contre  de  l'opium,  ne  serait  plus  ex- 
porté en  grandes  quantités...  L'exportation  de  l'argent, 
qui  contrarie  si  fortement  le  gouvernement  chinois,  se- 
rait ainsi  arrêtée...  Les  produits  de  la  Chine  pourraient 
être  alors  donnés  en  échange,  et  l'argent  ne  serait  plus 
exporté.  J'ai  entendu  dire  que  plus  de  20  millions  de 
dollars  sont  exportés  chaque  année...  Afin  de  prévenir 
ce  grand  écoulement  d'argent  et  de  mettre  en  même 
temps  un  terme  aux  maux  causés  par  la  contrebande,  il 
ne  faut  qu'admettre  l'opium  au  moyen  d'un  droit.... 
Lorsque  les  produits  chinois  pourront  être  échangés 
contre  de  l'opium,  l'argent  cessera  d'être  exporté  en  si 
grandes  quantités.  Ceci  est  tellement  simple  qu'un  enfant 
pourrait  le  comprendre.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  je  ne  com- 
prends point  dans  quel  but  sir  J.  Davis  a  présenté  et  ré- 
pété un  argument  aussi  futile.  L'importation  ou  l'expor- 
tation des  métaux,  formant  le  solde  des  comptes  du  com- 
merce mutuel  de  deux  pays,  dépend  de  ce  commerce  lui- 
même  et  pas  d'autre  chose.  Si  la  Chine  reçoit  de  l'étranger 
des  articles  dont  la  valeur  totale  surpasse  celle  des  pro- 
duits de  son  sol  ou  de  son  industrie  qu'elle  donne  en 
échange,  il  est  évident  qu'elle  sera  obligée  de  payer  la 
différence  en  numéraire.  Que  tels  ou  tels  articles  venant 
de  l'étranger  passent  par  la  douane  ou  échappent  à  son 
contrôle,  c'est  un  détail  qui  ne  peut  exercer  aucune  in- 
fluence sur  la  balance  commerciale.  Je  ne  puis  croire 
qu'un  homme  aussi  supérieur  que  sir  J.  F.  Davis  ait  pu 
considérer  ceci  autrement,  et,  dans  ce  cas,  je  trouve  sin- 
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giilicr  qu'il  ait  espéré  convaincre  le  commissaire  impé- 
rial au  moyen  d'un  argument  qui  ne  convaincrait  pas  un 
enfant. 

Le  docteur  Benjamin  lîobson,  ancien  résident  a  Canton 
et  auteur  de  divers  articles  dans  le  Chinese  Reposiiory^ 
est  un  des  individus  à  qui  sir  J.  Bowring  remit  le  mé- 
moire du  comité  anti-opiste  de  Londres,  afin  qu'il  lut 
procédé  à  une  enquête  par  ordre  du  gouvernement 
supérieur.  Le  docteur  Hobson,  après  avoir  exprimé  son 
opinion  sur  la  question  de  l'opium,  dit  en  postcrijjium 
ce  qui  suit  : 

«  P.  S.  Ci-incluse  la  traduction  d'un  de  ces  opuscules 
chinois  contre  l'opium  que  l'on  publie  ici  de  temps  en 
temps.  Cet  écrit  exprime  les  idées  que  plusieurs  personnes 
ont  sur  cette  question,  notamment  sur  la  grande  quantité 
d'argent  exporté  du  pays,  afin  de  se  procurer  une  jouis- 
sance inutile.  » 

Voici  quelques  passages  de  cet  écrit,  qui  a  pour  titre  : 
Discours  pou?-  réveille?-  mie  génération  stupide  ; 


«  L'argent  diminue  chaque  jour,  le  prix  des  marchan- 
dises s'abaisse,  et  le  cultivateur,  l'ouvrier  et  le  marchand 
éprouvent  des  pertes  pécuniaires;  autour  de  nous  (nous 
le  voyons)  des  familles  ruinées,  au  loin  la  misère  s'étend 
sur  tout  l'empire. 

«  L'opium  porte  atteinte  a  notre  richesse.  Examinez 
l'état  du  commerce  pendant  les  dernières  années  :  la 
monnaie  de  cuivre  est  à  prime,  les  marchandises  à  bas 
prix,  les  transactions  stagnantes  ;  l'opium  seul  est  très- 
demande.  Quelle  en  est  la  cause?  c'est  que  l'argent  du 
pyys  est  échangé  contre  de  l'opium,  et  qu'en  même  temps 
qu'il  diminue  en  quantité  il  s'élève  en  valeur,  i/opium, 
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dont  l'importation  annuelle  s'élève  maintenant  à  plus  de 
50,000  caisses,  est  échangé  contre  de  l'argent  pour  une 
somme  d'environ  20  millions  de  dollars.  Calculez  le 
résultat  d'un  pareil  commerce  pendant  quelques  dizaines 
d'années,  et  vous  trouverez  qu'il  sera  sorti  de  l'argent 
du  pays  pour  plusieurs  centaines  de  millions  de  dollars; 
et  tout  cet  argent  est  transporté  dans  un  pays  d'où  il  ne 
revient  plus.  Il  en  résulte  que  dans  le  commerce  légi- 
time il  y  a  pénurie  d'argent,  et  que  le  prix  des  marchan- 
dises en  baisse  nécessairement. 

«  Autrefois  le  peuple  chinois  et  les  peuples  étrangers 
qui  commerçaient  entre  eux  échangeaient  leurs  marchan- 
dises avec  un  mutuel  profit.  L'Angleterre,  lAmérique,  la 
France  et  les  autres  pays  nous  apportaient  leurs  draperies, 
leurs  camelots,  leurs  pendules,  leurs  montres,  leur 
coton  tissé  ou  en  fil,  etc.  La  Chine  donnait  en  échange 
du  thé,  de  la  soie,  des  satins,  de  la  gaze,  de  la  rhubarbe 
et  d'autres  articles,  ce  qui  augmentait  notre  richesse 
nationale  et  notre  propriété;  et  les  étrangers  qui  rece- 
vaient nos  produits  en  tiraient  des  bénéfices.  Ce  commerce 
légal  était  avantageux  sous  tous  les  rapports,  les  droits 
perçus  étaient  suffisants,  et  les  diverses  branches  du 
commerce  dans  un  état  prospère.  Comment  donc  ex- 
pliquer maintenant  la  pauvreté  croissante  du  peuple  et 
l'abaissement  du  prix  des  marchandises  ?  Il  faut  l'attri- 
buer nécessairement  à  l'extension  qu'a  prise  la  vente  de 
l'opium.  Il  est  donc  évident  que  la  conséquence  est  la 
sortie  de  l'argent  chinois  hors  du  pays  jusqu'à  épuise- 
ment, et  rien  ne  pouvant  être  échangé  contre  nos  denrées 
et  notre  monnaie  de  cuivre,  il  s'ensuit  qu'elles  diminuent 
également  de  valeur  chaque  jour;  et  depuis  qu'elles  sont 
a  si  bas  prix,  toutes  les  branches  du  commerce  d'impor- 
tation et  d'exportation,  tous  les  banquiers  et  négociants, 
supportent  également  des  pertes.  Mais  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  marchands  qui  souffrent;  plusieurs  articles 
de  fabrique  et  de  subsistance  sont  produits  par  le  culti- 
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valeur  et  l'ouvrier  ;  les  prix  de  ces  articles  étant  trop 
bas,  l'agriculture  et  les  manufactures  cessent  4e  donner 
des  profits.  Ainsi  les  conséquences  désastreuses  de  cet 
état  de  choses  sont  d'une  étendue  illimitée.  Et  si  les 
fumeurs  d'opium  n'abandonnent  point  spontanément 
leur  habitude,  le  commerce  de  l'opium  ne  cessera  pas,  la 
richesse  du  pays  sera  épuisée,  et  toutes  les  branches  du 
commerce  fort  embarrassées,  les  revenus  impériaux 
seront  en  déficit,  les  officiers  du  gouvernement  com- 
promis.... 

a  Hélas  I  qui  aurait  pu  prévoir  que  l'opium,  dont  on 
n'usait  d'abord  que  pour  occuper  une  heure  oisive,  nous 
aurait  conduits  à  un  tel  état,  premièrement  en  ruinant 
les  familles  particulières,  ensuite  en  appauvrissant  l'em- 
pire tout  entier?  C'est  véritablement  la  plus  désastreuse 
calamité  possible  1 

«  Je  le  demande  au  fumeur  d'opium,  désirez-vous  con- 
duire votre  famille  à  la  mendicité,  votre  pays  à  la  ruine, 
exposer  vos  enfants  à  souifrir  de  la  faim  et  du  froid  ?  » 

L'habitude  de  fumer  l'opium  fut  communiquée  aux 
Chinois  par  un  peuple  voisin,  les  habitants  du  royaume 
d'Asam,  chez  qui  cet  usage  existait  depuis  un  temps 
immémorial.  Ce  furent  d'abord  les  Portugais  de  Macao 
qui  leur  fournirent  cet  article.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment à  quelle  époque  cette  colonie  commença  à  l'im- 
porter, mais  il  est  constant  qu'en  1767  la  consommation 
annuelle  s'élevait  déjà  à  1,000  caisses.  La  caisse  de 
Malwa  contient  116  livres  anglaises,  et  celle  de  Patna  ou 
de  Bénarès  de  135  à  140.  Lorsque  l'opium  a  reçu  la  pré- 
paration nécessaire  pour  le  mettre  en  état  d'être  fumé, 
son  poids  se  trouve  réduit  de  moitié.  Cette  branche 
de  commerce  exploitée  par  les  Portugais  ayant  attiré 
l'attention  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  celle-ci 
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envoya  pour  la  première  fois,  en  1773,  à  la  côte  de  Chine 
une  partie  d'opium.  Nous  devons  donc  constater,  pour 
l'honneur  de  la  vérité  et  de  la  justice,  que  lorsque  les 
Anglais  commencèrent  k  apporterde  l'opium  aux  Chinois, 
il  y  avait  quarante  et  même  cinquante  ans  que  ceux-ci 
avaient,  spontanément  et  à  l'exemple  d'autres  peuples 
d'Asie,  contracté  l'habitude  de  le  fumer.  En  1800,  la  con- 
sommation avait  atteint  le  chiffre  de  5,000  caisses;  alors 
l'empereur  rendit  un  édit  par  lequel  il  défendait  l'intro- 
duction de  l'opium,  disant  que  c'était  une  occasion  de 
perle  de  temps,  et  que  ses  sujets  échangeaient  leur  argent 
et  leurs  biens  contre  la  vile  ordure  des  étrangers.  Cela 
semble  indiquer  que  déjà  k  cette  époque  on  avait  com- 
mencé a  exporter  de  l'argent,  au  moins  pour  l'Inde.  Cette 
prohibition  resta  sans  effet,  et  ne  servit  qu'a  procurer 
aux  mandarins  des  présents.  Ce  ne  fut  qu'en  1820  que  la 
chose  devint  sérieuse.  A  cette  époque  la  consommation 
avait  augmenté,  et  le  prix  s'était  élevé;  il  monta  encore, 
et  en  1822  la  caisse  valait  environ  1,800  dollars.  Du 
reste,  malgré  tout  ce  qu'on  put  faire,  la  contrebande  de 
l'opium,  grâce  k  la  corruption  des  mandarins,  continua 
et  alla  croissant.  L'entrepôt  était  a  Macao,  où  la  douane 
portugaise  admettait  cette  denrée  moyennant  un  droit  ; 
mais  elle  voulut  porter  ce  droit  à  un  chiffre  si  élevé,  que 
les  spéculateurs  qui  s'occupaient  de  ce  trafic  prirent  le 
parti  de  s'établir  avec  des  vaisseaux  fixes  auprès  de  l'îlot 
de  Lintin,  et  ils  continuèrent  ainsi  jusqu'en  1839,  où  celte 
affaire  commença  a  préoccuper  vivement  la  cour. 

La  rareté  toujours  croissante  de  l'argent  amena  une 
grande  dépréciation  dans  la  valeur  de  toutes  choses, 
spécialement  des  terres  et  de  leurs  productions,  et  comme 
le  principal  revenu  de  l'État  consiste  dans  l'impôt  terri- 
torial, les  recettes  du  trésor  diminuèrent  notablement, 
tandis  que  les  appointements  des  employés  et  les  autres 
dépenses  se  maintenaient  sur  l'ancien  pied,  ce  qui  occa- 
sionna un  déficit  considérable.  Le  gouvernement  ne  larda 
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pas  a  reconnaître  dans  l'usage  de  l'opium  une  cause 
d'appauvrissement  pour  le  pays;  c'est  ce  qu'indique 
déjà  le  décret  de  prohibition  de  l'an  1800,  et  bien  que  les 
décrets  et  èdils  postérieurs  attribuent  a  l'opium  des  effets 
vénéneux  et  mettent  en  avant  la  sollicitude  du  gouver- 
nement pour  la  santé  publique,  ils  laissent  apercevoir 
assez  clairement  le  véritable  motif,  qui  est  d'empêcher 
l'exportation  de  l'argent  ;  exportation  qui,  en  effet,  pro- 
duisit de  très-fâcheux  résultats  (*).   Il  est  incontestable 


C)  Je  vais  reproduire  Ici  ce  que  je  disais  il  y  a  dix-sept  ans,  dans 
un  mémoire  sur  le  commerce  de  Ning-po,  qui  fut  publié  dans  les 
journaux  de  Manille,  et  que  traduisit  en  anglais  un  journal  de 
Hong-kong.  Aujourd'hui,  après  les  difficultés  qu'a  fait  naître  en 
Angleterre  et  en  France  la  sortie  de  l'argent  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  mes  idées,  je  crois,  ne  paraîtront  pas  dénuées  de  fonde- 
ment :  «  En  disant  que  l'exportation  des  métaux  précieux  va 
appauvrissant  de  jour  en  jour  la  Chine,  je  ne  veux  pas  qu'on 
suppose  que  j'ignore  les  théories  émises  par  J.-B.  Say  et  par 
d'autres  célèbres  auteurs  d'économie  politique.  Je  sais  parfaitement 
qu'ils  regardent  comme  un  préjugé  le  principe  de  la  balance  du 
commerce,  et  quelques  uns  ne  craignent  pas  de  pousser  les  appli- 
cations de  leurs  principes  jusqu'à  affirmer  qu'une  nation  qui 
exporte  pour  10  millions  et  importe  pour  20  gagne  10  mil- 
lions. Un  pareil  raisonnement  est  une  véritable  et  évidente  aber- 
ration; car  il  est  clair  que  la  nation  qui,  recevant  des  marchan- 
dises pour  20  millions,  n'a  pour  les  payer  que  10  millions  de 
marchandises,  doit  les  10  autres  millions  en  espèce.  Si  nous 
accordons  que  l'or  et  l'argent  soient  une  marchandise  comme  toute 
autre,  il  en  résultera  quela  nation  en  question  a  reçu,  par  exemple, 
des  soieries,  des  draps,  des  tissus  de  coton  et  de  la  quincaillerie, 
pour  20  millions;  qu'elle  a  donné,  par  exemple,  des  laines,  des 
\ins,  des  fruits  pour  10  millions,  et  de  la  marchandise  appelée  or 
ou  argent  pour  dix  autres  millions;  dans  ce  cas,  je  ne  vois  pas  où 
peut  être  le  bénéfice.  Mais  cette  théorie  que  l'or  et  l'argent  sont,  en 
eux-mêmes  et  dans  leurs  résultats,  une  marchandise  comme  toute 
autre,  me  semble  complètement  fausse,  quelle  que  puisse  être  la 
réputation  de  ses  auteurs.  Qu'une  bouteille  de  Champagne  vaille. 
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que  la  Chine  a  perdu  deTargent  depuis  le  commencement 
du  siècle  jusqu'en  1853.  On  sait  que  pendant  nombre 
d'années  l'exportation  n'est  pas  descendue  au-dessous  du 
chiffre  de  dominions  de  dollars.  En  prenant  seulement 
la  moitié  de  ce  chififre,  nous  trouverons  pour  cinquante- 
quatre  ans  l'énorme  total  de  400  millions  de  dollars, 
c'est-à-dire  plus  de  42,000  tonnes  d'argent.  En  1844,  un 
négociant  indigène,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  médisait 
que  lorsqu'il  était  encore  enfant  une  piastre  espagnole 
s'échangeait  contre  600  sapèques  (monnaie  de  cuivre,  la 
seule  que  l'on  frappe  en  Chine)  ;  or,  a  l'époque  où  nous 
étions  alors,  on  en  donnait  1,300  et  même  davantage. 
Je  lui  demanda'!  d'où  provenait  ce  changement.  —  De 
ce  que,  me  répondit-il,  l'argent  est  plus  cher  aujour- 
d'hui qu'alors.  —  Et  pourquoi  est-il  plus  cher?  —  Parce 


par  exemple,  2  dollars  (c'est-à-dire  deux  onces  d'argent)  ;  tant 
qu'elle  sera  entière  et  en  bon  état,  ce  sera  la  même  chose  de 
posséder,  soit  cette  bouteille,  soit  les  deux  onces  d'argent  ;  mais  il 
y  a  cette  différence  essentielle  que  le  vin  se  boit  et  qu'alors  sa  va- 
leur est  détruite,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  par  rapport  à  l'argent  j 
et  quoiqu'on  dise  qu'il  revient  au  même  de  boire  le  vin  et  de  dé- 
penser les  deux  onces  du  précieux  métal,  il  y  a  encore  cette  dififé- 
rence  essentielle,  que  celui  qui  dépense  l'argent  reçoit  en  échange 
un  objet  d'une  valeur  égale,  tandis  que  celui  qui  boit  le  vin  en 
consomme  la  valeur  sans  rien  acquérir  comme  compensation.  Ua 
millier  d'oranges  peuvent  en  ce  moment  valoir  5  dollars;  mais, 
avant  un  an,  il  faudra  les  consommer  ou  les  jeter  comme  inutiles, 
tandis  que  les  cinq  dollars  existeront  durant  des  siècles.  Si  donc, 
chaque  année,  on  introduit  en  Chine  un  nombre  de  caisses  d'opium 
valant  22  millions  de  dollars,  quoiqu'il  soit  certain  qu'en  arri- 
vant sur  la  côte  ces  caisses  sont  égales  comme  propriété  à  22 
raillions  de  dollars,  ou  à  environ  14,000  quintaux  d'argent,  il 
n'en  est  pas  moins  positif  et  incontestable  qu'au  bout  d'une 
année  tout  l'opium  se  sera  évanoui  en  fumée,  sans  être  rem- 
placé par  rien,  et  que  le  capital  Bocial  de  la  Chine  se  trouvera 
diminué  de  14,000  quintaux  d'argent.» 
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qu'il  y  en  a  moins.  —  Et  pourquoi  y  en  a-t-il  moins?  — 
Parce  que  vous  remportez. 

Il  faut  remarquer  qu'on  a  retiré  de  la  Chine  non-seu- 
lement de  l'argent,  mais  aussi  une  grande  quantité  de 
monnaie  de  cuivre,  qui  a  cours  à  Soulou,  Bali,  Tong- 
king,  etc.  J'ai  vu  envoyer  dans  ces  différents  lieux  des 
chargements  entiers  de  sapèques,  surtout  lorsqu'il  entre 
en  Chine  beaucoup  de  riz  de  ces  provenances.  Si  l'on 
n'eût  exporté,  en  même  temps  que  de  l'argent,  beaucoup 
de  cuivre  monnayé,  la  piastre  espagnole  aurait  certai- 
nement lini  par  valoir  2,000  sapèques  et  davantage. 

L'opium  étant  devenu  pour  la  Chine  une  véritable  cala- 
mité, plusieurs  étrangers,  hommes  de*  cœur,  s'élevè- 
rent contre  le  commerce  et  même  contre  la  culture  de 
cette  substance;  mais  quelques-uns  ont  montré  dans 
leurs  opinions  beaucoup  d'exagération  et  de  violence , 
répétant  souvent  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire, 
sans  prendre  la  peine  d'étudier  eux-mêmes  la  matière. 
Le  plus  remarquable  de  ces  adversaires  de  l'opium  a  été  le 
comte  de  Shaftesbury,  président  d'un  comité  organisé  à 
Londres  pour  anéantir  ce  commerce.  Je  n'ai  certes  pas  le 
moindre  doute  sur  les  bonnes  intentions  et  l'excellent 
cœur  du  noble  lord.  Il  y  a  de  la  grandeur,  de  la  généro- 
sité à  combattre,  pour  le  bien-être  d'une  nation  étran- 
gère et  éloignée,  contre  les  intérêts  de  ses  propres  com- 
patriotes et  de  sa  propre  patrie.  J'admire  sincèrement  les 
hommes  de  celte  trempe  et  le  pays  qui  les  produit;  mais 
je  regrette  que  le  comte  de  Shaftesbury  n'ait  pas  agi  avec 
plus  de  sagesse,  et  qu'avant  d'intervenir  dans  cette  ques- 
tion il  ne  l'ait  pas  étudiée;  je  regrette  surtout  qu'il  n'ait 
pas  employé  un  langage  plus  modéré  et  de  meilleure 
compagnie.  Il  se  serait  épargné  le  tort  de  publier  un  écrit 
que  déparent  des  fautes  grossières  de  statistique,  dont 
quelques-unes  choquent  le  sens  commun;  et  d'injurier 
gratuitement  bien  des  personnes  qui  ne  le  méritent  pas. 

Il  avance  dans  son  exposé  au  gouvernement  de  la  reine 
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que  l'opium  tue  annuellement  en  Chine  deux  millions  de 
fumeurs.  Comment  le  noble  comte  a-t-il  pu  parvenir  à  se 
persuader  qu'il  y  ait  chaque  année  deux  millions  de  créa- 
tures humaines  qui  se  tuejit  volontairement,  sans  être 
poussées  par  le  désespoir  ni  par  aucune  des  causes  qui 
mènent  au  suicide,  deux  millions  de  personnes  adultes 
qui,  au  contraire,  se  tuent  pour  jouir  d'un  plaisir?  Com- 
ment Sa  Seigneurie  n'a-t-elle  pas  été  frappée  de  ce  que 
présente  d'absurde  cette  antithèse  ylaisir  et  mort?  Aurait- 
il  cru  qu'en  Chine  la  nature  humaine  est  tout  autre  qu'en 
Europe?  Est-il  permis  en  bonne  logique  de  jeter  au  pu- 
blic des  assertions  aussi  étranges,  sans  avoir  la  moindre 
donnée,  la  moindre  preuve  à  l'appui? 

Si  nous  en  venons  aux  accusations  formulées  contre 
les  marchands  et  les  producteurs  d'opium,  nous  ne  trou- 
verons ni  plus  d'exactitude  ni  plus  de  justice.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  les  Anglais  seuls  font  le  trafic  de 
l'opium;  car  tous  les  étrangers  indistinctement,  et  spé- 
cialement les  Américains,  l'introduisent  et  le  vendent. 

C'est  encore  une  erreur  de  regarder  le  commerce  de 
l'opium  comme  une  infraction  au  traité  de  Nankin.  Ce 
traité  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  l'opium,  qui  n'est 
pas  non  plus  compris  dans  le  tarif  :  d'où  l'on  devait  con- 
clure qu'il  faisait  partie  des  articles  non  spécifiés,  qui  sont 
tenus  de  payer  un  droit  d'entrée  de  5  pour  400.  Cela 
est  si  vrai,  que  dans  le  principe  quelques  commerçants 
voulurent  le  présenter  à  la  douane,  réclamant  son  intro- 
duction moyennant  le  droit  sus-mentionné  de  5  pour 
100.  Les  vaisseaux  portant  de  l'opium  n'entraient  point 
dans  les  ports  et  n'étaient  point  contrôlés  par  les  consuls; 
mais  ils  stationnaient  aux  embouchures  des  rivières  des 
cinq  ports  ouverts  au  commerce,  ou  sur  d'autres  points 
de  la  côte,  où  les  mandarins  le  toléraient  moyennant  des 
gratifications. 

C'est  une  autre  erreur  de  penser  que  si  le  gouvernement 
britannique  défendait  aux  vaisseaux  anglais  d'apporter 
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de  l'opium  en  Chine,  Timportalion  de  celte  substance 
cesserait;  en  effet,  elle  serait  importée  par  les  vaisseaux 
des  autres  nations.  Cela  est  d'autant  plus  évident  que  les 
premiers  introducteurs  de  Topium,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
furent  les  Portugais,  et  que  les  sujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  firent  que  profiter  d'un  commerce  lucratif  qui 
était  déjà  inauguré  depuis  longtemps. 

C'est  une  autre  erreur  d'imaginer  que  si  aucun  vaisseau 
étranger  n'apportait  de  l'opium  en  Chine,  l'usage  de  cette 
substance  cesserait.  En  effet,  les  jonques  connaissent  fort 
bien  la  route  de  l'Inde,  et  si  elles  ne  vont  pas  maintenant 
y  chercher  l'opium,  c'est  que  les  Chinois  trouvent  plus 
d'avantage  à  le  recevoir  par  l'intermédiaire  des  clippers 
anglais. 

C'est  une  autre-erreur  d'admettre  que  si  le  gouvernement 
des  Indes  interdisait  la  culture  de  l'opium  dans  ses  do- 
maines, cette  substance  disparaîtrait.  Le  pavot  croît  très- 
bien  depuis  la  ligne  jusqu'à  une  latitude  de  30  à  40  de- 
grés, et  il  produit  beaucoup  a  Java,  aux  Philippines,  à 
Bornéo,  en  Egypte,  etc.,  et  jusque  dans  la  Chine  elle- 
même,  où  depuis  plusieurs  années  on  en  récolte  quelques 
milliers  de  caisses.  Peut-être  l'opium  de  Java,  par  exemple, 
aurait-il  un  goCit  différent  de  celui  de  Malwa  ou  de  Bé- 
narès  et  paraîtrait-il  d'abord  de  qualité  moins  parfaite; 
mais  le  consommateur  ne  tarderait  pas  a  s'y  habituer, 
et  sans  doute  finirait-il  par  le  préférer.  Celui  qui  est  ac- 
coutumé à  fumer  des  cigares  de  la  Havane  trouve  mauvais 
ceux  de  Manille,  et  celui  qui  fume  habituellement  des 
cigares  de  Manille  n'aime  point  ceux  de  la  Havane.  Actuel- 
lement on  ne  cultive  point  l'opium  dans  d'autres  pays, 
vu  que  celui  de  l'Inde  revient  à  très-bon  marché.  Aux 
Philippines,  cette  culture  a  été  prohibée  parce  qu'on  a 
craint,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  que  les  indigènes  ne  s'ac- 
coutument à  le  fumer,  et  par  suite  ne  deviennent  plus 
paresseux  encore  qu'ils  ne  le  sont.  Je  crois  qu'en  cela  on 
se  trompe,  car  la  paresse  chez  les  naturels  des  Philip- 
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pines  provient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  besoins  ;  s'ils  se 
créaient  celui  de  fumer  de  l'opium,  ils  seraient  obligés  de 
travailler  pour  se  procurer  de  quoi  en  acheter. 

Enfin  c'est  une  autre  erreur  de  se  persuader  que  les 
mandarins  ont.eu  fort  a  cœur  d'empêcher  l'introduction  de 
l'opium.  Plusieurs  le  fument  ;  la  plupart,  sinon  absolument 
tous,  recevaient  des  présents  pour  en  tolérer  la  contre- 
bande. Si  l'on  excepte  le  fameux  Lin-tsi-suet  un  petit  nom- 
bre qui  résident  a  la  cour,  je  crois  que  tous  les  autres, 
peut-être  Ki-ying  lui-même,  ont  participé  aux  bénéfices  de 
ce  trafic  illicite.  Sir  J.  F.  Davis,  lorsqu'il  était  en  Chine 
comme  ministre  plénipotentiaire,  lui  dénonça  plusieurs 
fois  les  abus  de  la  contrebande,  favorisée  par  des  officiers 
corrompus.  Voici  quelques  passages  de  ses  dépêches  a  ce 
sujet  : 

«  J'ai  déjà  adressé  à  Votre  Excellence  une  note  où  je 
lui  exposais  que,  tandis  que  les  contrebandiers,  qui 
font  le  trafic  de  l'opium  à  l'extérieur  du  port,  forment 
des  établissements  à  Namoa  et  a  Cumsingmoon  sur  le 
territoire  chinois,  y  bâtissent  des  maisons  et  y  ouvrent  des 
routes,  les  Anglais  honnêtes  qui  entrent  avec  autorisa- 
tion dans  le  port  sont  exposés  à  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  et  d'outrages  dont  les  auteurs  ne  sont  pas 
punis ; 

«  L'établissement  (contrebandiste)  de  Cumsingmoon  a 
été  formé  dans  ces  derniers  six  mois  a  la  suite  de  l'ordre 
que  je. donnai  aux  navires  de  se  retirer  a  Wampou  ;  mais 
celui  de  Namoa  existe  depuis  un  bon  nombre  d'années. 
Aussitôt  après  mon  arrivée  Votre  Excellence  appela  mon 
attention  sur  ce  fait.  En  conséquence  je  publiai  un  édit 
où  je  déclarais  que  ces  gens-la  agissaient  contrairement 
aux  stipulations  des  traités,  et  que  je  ne  les  protégerais 
point.  Cependant  depuis  lors  ils  sont  demeurés  là  sans 
avoir  été  inquiétés i  i 


f! 
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«  Non- seulement  ces  contrebandiers  ont  osé  bâtir  des 
maisons  et  établir  des  routes,  mais  ils  ont  a  terre  des 
chevaux,  dont  ils  se  servent  pour  aller  dans  toutes  les 
directions.  » 

Ki-ying,  probablement  sans  agir  contre  ces  contreban- 
diers, répondait  froidement  : 

a  Quant  a  la  violation  de  la  loi  a  Namoa  et  à  Cumsing- 
moon  par  la  contrebande  d'opium  et  la  connivence  des 
mandarins  au  moyen  de  présents  corrupteurs,  des  inves- 
tigations rigoureuses  seront  faites,  et  j'ai  déjà  donné  aux 
autorités  l'ordre  d'examiner  sérieusement  l'affaire. 

«  Quant  a  vous,  honorable  envoyé,  en  ne  protégeant 
point  ces  contrebandiers,  et  en  me  donnant  avis  de  ces 
faits,  vous  montrez  suffisamment  que  dans  ces  affaires 
qui  nous  concernent  mutuellement,  vous  agissez  avec  la 
plus  grande  justice  et  sincérité,  ce  dont  je  vous  suis 
obligé. 

«  Taou-kwang,  26*  année,  2*  mois,  4*  jour  (mars  1846).  » 

Quel  est  donc  en  définitive  le  reproche  qu'on  adresse 
au  gouvernement  des  Indes?  Qu'il  autorise  ou  qu'il  en- 
courage la  culture  de  l'opium,  dont  il  retire  un  produit 
net  de  4  ou  5  millions  de  livres  sterling?  On  veut  donc 
qu'il  interdise  cette  culture  pour  en  laisser  le  bénéfice  à 
d'autres  pays,  et  qu'il  fasse  payer  aux  habitants  de  l'Inde 
les  5  millions  que  lui  donne  maintenant  l'opium  ?  Moi  qui 
ai  visité  l'Inde,  tant  supérieure  qu'inférieure,  et  qui  crois 
la  connaître  un  peu,  je  suis  convaincu  que  cette  colonie 
estdéjàtrop  surchargée,  et  que  lui  imposer  une  nouvelle 
contribution  capable  de  produire  5  millions  de  livres  st., 
serait  une  affaire  d'une  extrême  gravité  (*).  Et  en  faveur 


(•)  Voyrz  la  note  13,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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de  qui  ferait-on  ce  sacrifice?  En  faveur  des  fumeurs  de 
la  Chine  ?  Non  certainement,  car  ils  n'en  fumeraient  pas 
moins.  Ce  sacrifice  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  favo- 
riser les  pays  qui  entreprendraient  la  culture  de  l'opium 
pour  approvisionner  le  marché  de  la  Chine. 

Qu'a-t-on  a  reprocher  aux  commerçants  ?  Ne  sont-ce 
pas  les  Chinois  qui  demandent  l'opium  et  qui  l'achètent 
volontairement,  quoique  aucun  étranger  ne  les  excite 
par  son  exemple  a  en  faire  usage?  Ne  sont-ce  pas  les  Chi- 
nois qui  venaient  chercher  l'opium  en  dehors  des  ports,  à 
bord  des  receiving-ships?  La  nation  chinoise  serait-elle 
composée  d'enfants  et  de  sauvages  ne  sachant  pas  ce  qu'ils 
font?  Prétendrait-on,  par  hasard,  que  la  reine  d'Angle- 
terre entreprît  de  corriger  la  Chine  de  ses  habitudes  ou,  si 
l'on  veut,  de  ses  vices,  et  même  de  réformer  son  adminis- 
tration des  douanes  en  faisant  la  police  sur  ses  côtes  ?  Et 
de  quel  droit  le  gouvernement  anglais  ou  tout  autre 
pourrait-il  prendre  de  semblables  mesures?  Si  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'on  demande,  que  véut-on  donc?  Contre  quoi 
ou  contre  qui  déclame-t-on? 

L'opium  aurait  pu  entrer  légalement  avec  un  grand  bé- 
néfice pour  le  trésor  impérial.  Mais  il  a  été  bien  dif- 
ficile de  décider  l'empereur  a  adopter  ce  système  (*).  Après 
avoir,  dans  plusieurs  décrets,  déclaré  que  l'opium  est  un 
poison  et  une  calamité  pour  le  peuple,  il  ne  croyait  pas 
qu'il  fût  de  la  dignité  de  sa  couronne  d'en  autoriser  l'in- 
troduction dans  le  but  d'en  retirer  un  bénéfice.  Je  com- 
prends ce  sentiment,  et  je  le  respecte  ;  mais  voudrait-on 
exiger  du  gouvernement  anglais  que,  par  le  moyen  de 
ses  Commodores,  il  empêchât  ses  propres  sujets  de  faire 
un  commerce  avantageux,  tandis  que  les  Américains,  les 
Hollandais,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Portugais  conti- 
nueraient à  le  faire  librement,  et  profiteraient  de  l'éloi- 
gnement  des  Anglais? 

{*)  Ceci  a  été  enfin  obtenu  par  un  article  du  traité  de  Tien-tsin. 
11.  25 
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Lord  Sliaflesbury,  en  parlant  de  la  valeur  de  Topium 
introduit,  dit  que  les  négociants  volent  (rob)  aux  Chinois 
cette  somme.  Je  ne  sais  ce  qui  doit  paraître  ici  plus 
étrange,  ou  la  pensée  du  noble  lord  ou  l'expression  dont 
il  se  sert  pour  la  rendre.  Je  puis  affirmer  a  Sa  Seigneurie 
que  parmi  les  négociants  qui  font  le  commerce  de  To- 
pium  il  y  a  des  hommes  éminemment  honorables,  des 
gentlemen  accomplis,  qui  non-seulement  sont  incapables 
de  voler  quoi  que  ce  soit,  mais  qui  ne  le  cèdent  à  per- 
sonne en  sentiments  de  justice  et  en  actes  de  bienfaisance 
et  de  charité. 

Que  l'abus  de  l'opium  soit  cause  du  malheur  et  de  la 
ruine  de  quelques  individus,  de  quelques  familles,  je  ne 
le  contesterai  pas;  mais  je  ne  vois  a  cela  d'autre  remède 
que  celui  qui  sortira  du  mal  lui-même.  Si  l'opium  est 
réellement  nuisible,  il  est  impossible  qu'à  la  longue  on 
ne  finisse  pas  par  le  prendre  en  horreur;  après  tout,  le 
plaisir  qu'il  procure  n'est  pas  assez  séduisant  pour  avoir 
plus  de  force  que  famour  de  la  vie,  que  l'instinct  de  la 
conservation.  J'ai  déjà  fait  observerque  ni  les  négociants 
ni  les  matelots  étrangers,  qui  ont  sans  cesse  Fopium 
sous  la  main,  n'aiment  à  le  fumer,  parce  qu'ils  n'y  sont 
point  accoutumés,  et  ils  n'en  prennent  point  l'habi- 
tude, parce  que,  parmi  nous,  ce  n'est  pas  la  mode.  Inter* 
dire  la  culture  et  la  vente  de  l'opium  parce  que  quelques 
débauchés  en  font  un  abus  pernicieux,  ce  serait  comme 
si  l'on  défendait  les  liqueurs  parce  qu'il  y  a  des  ivrognes, 
ou  les  rasoirs  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'en  servent 
pour  se  couper  le  cou,  ou  la  poudre  parce  qu'il  arrive 
que  des  individus  se  brûlent  la  cervelle. 

En  France,  pays  florissant,  il  y  a  tous  les  ans  environ 
3,000  suicides,  sur  lesquels  un  dixième  au  moins,  c'est- 
à-dire  300,  se  donnent  la  mort  au  moyen  de  la  poudre.  La 
population  de  la  France  étant  de  33,000,000  d'habitants, 
il  y  a  un  suicide  au  moyen  de  la  poudre  par  166,666  habi- 
tants.  Si  on  Chine,  il  mourait  des  gens  par  lopium  dans 
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la  même  proportion,  le  nombre  des  victimes  devrait  s'é- 
lever ch-aque  année  a  plus  de  3,500,  ce  qui  certainement 
n'a  pas  lieu.  Je  suis  donc  convaincu  que  le  nombre  des 
individus  qui,  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe, 
meurent  par  le  moyen  delà  poudre,  est  proportionnel- 
lement plus  grand  que  celui  des  victimes  que  l'opium 
peut  faire  en  Chine  ;  et  pourtant  on  ne  songe  point  a  in- 
terdire la  vente  de  cet  article,  qui  sert  pour  la  chasse, 
pour  la  composition  des  feux  d'artifice  et  pour  d'autres 
usages  innocents. 

Le  côté  réellement  grave  de  la  question  de  l'opium  se 
trouve  dans  la  circonstance  qui  lui  a  donné  tant  d'impor- 
tance aux  yeux  du  gouvernement  chinois,  je  veux  dire 
dans  l'exportation  des  métaux  précieux.  Chaque  fois  que 
cette  exportation  aura  lieu,  la  cour  de  Pékin  regardera  le 
commerce  avec  les  étrangers  comme  une  calamité,  et  sa 
politique  aura  pour  objet  de  le  ruiner  ou  du  moins  de  lui 
mettre  toutes  les  entraves  possibles.  La  manière  de  rai- 
sonner des  mandarins  et  même  des  simples  particuliers 
animés  de  sentiments  patriotiques  sera  celle-ci  :  «  Les 
Anglais  viennent  nous  apporter  leurs  marchandises  et 
leur  opium  pour  nous  enlever  notre  argent,  et  quand 
nous  voulons  mettre  un  terme  aux  préjudices  qu'ils  nous 
occasionnent,  ils  arrivent  avec  leurs  vaisseaux  a  vapeur 
et  leurs  soldats  pour  nous  forcer  de  continuer  un  com-^ 
merce  qui  nous  est  si  funeste  et  continuer  eux-mêmes  à 
nous  enlever  notre  argent.  » 

On  a  pensé  que  le  gouvernement  finirait  par  autoriser 
publiquement  la  culture  de  l'opium  en  Chine  ;  mais  il  ré- 
sulterait de  la  que,  d'immenses  terrains  employés  main- 
tenant à  produirerdu  riz  recevant  une  autre  destination, 
il  faudrait  faire  venir  du  riz  de  l'étranger,  en  sorte  que 
le  pays  dépendrait  de  l'étranger  pour  sa  subsistance.  Dans 
une  de  mes  dépêches  au  gouverneur  de  Manille,  je  cal- 
culai la  quantité  de  riz  que  peut  fournir  un  terrain  pro- 
duisant un  nombre  donné  de  caisses  d'opium,  et  les  cen- 
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laines  de  cargaisons  de  riz  qu'il  faudrait  introduire  (en 
plus  que  la  quantité  introduite  présentement),  dans  le  cas 
de  faire  produire  aux  terres  de  la  Chine  l'opium  que  cet 
Empire  reçoit  maintenant  du  dehors. 

Puisqu'on  sait  la  quantité  d'opium  que  consomme  en 
moyenne  chaque  fumeur,  il  n'est  pas  difficile  de  calculer 
le  nombre  de  personnes  qui  ont  cette  habitude;  on  a 
trouvé  qu'il  est  de  2  à  3  millions.  La  population  de  la 
Chine  étant  de  400  millions  au  moins,  si  l'on  réduit  ce 
nombre  d'un  tiers  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens  de 
moins  de  vingt  ans,  on  arrivera  à  ce  résultat  qu'il  yak 
peine  un  fumeur  ou  deux  sur  cent  individus.  Dès  lors, 
quel  effrayant  accroissement  peut  prendre  encore  la  con- 
sommation de  l'opium! 

L'argent  ayant  commencé  à  entrer  de  nouveau  en 
Chine,  depuis  1853,  au  lieu  d'en  sortir,  le  gouvernement 
impérial  n'a  plus  parlé  des  effets  empoisonnants  de  l'o- 
pium. Depuis  quelques  années  les  chefs  des  provinces 
avaient  pris  sur  leur  responsabilité  de  laisser  passer  cet 
article  moyennant  un  droit  d'importatiori,  et  il  a  été  enfin 
légalisé  par  le  traité  de  Tien-tsin  et  mis  au  tarif  des 
douanes  pour  30  dollars  par  caisse. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME 


DU  COMMEKGE  EXTERIEUR. 


A  partir  de  l'année  actuelle  1861,  nous  aurons,  j'espère, 
des  données  précises  et  détaillées  sur  le  commerce  entre 
la  Chine  et  les  puissances  chrétiennes.  Le  gouvernement 
de  Pékin,  après  les  traités  signés  en  octobre  1860,  a  créé 
une  inspection  générale  des  douanes  et  en  a  confié  la 
direction  a  l'ancien  consul  anglais,  M.  Lay.  C'est  a  cette 
institution  nouvelle  que  nous  devrons,  on  n'en  saurait 
douter,  de  vrais  tableaux  de  statistiques  commerciales. 

Jusqu'à  présent,  il  a  été  bien  difficile  de  se  procurer 
des  renseignements  sur  cette  matière;  il  n'y  avait  point  à 
compter  sur  les  employés  indigènes  (*).  Le  commerce 


(*)  Tout  récemment  des  employés  européens  avaient  été  mis  à 
la  direction  des  douanes  de  Chang-hai,  de  Canton  et  mémo  de 
Soua-to, 
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s'est  fait  dans  plusieurs  ports  et  sous  une  foule  de  dra- 
peaux divers.  Beaucoup  de  nations  n'étaient  pas  repré- 
sentées par  des  consuls  réguliers.  Souvent  les  agents  con- 
sulaires appartenant  au  même  drapeau,  mais  établis 
dans  des  ports  différents,  n'avaient  pas  de  rapports  entre 
eux.  La  plupart  des  gouvernements  négligent  la  publi- 
cation de  tableaux  exacts  sur  leur  commerce  extérieur. 
L'Angleterre  elle-même  ,  qui  possède  un  dispendieux 
bureau  intitulé  hoard  of  trade ^  ne  nous  faitpas  connaître 
le  commerce  de  chacune  de  ses  colonies  avec  les  pays 
étrangers.  Il  s'ensuit  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir  au 
juste  limportance  du  trafic  entre  la  Chine  d'un  côté,  et 
l'Australie  et  l'Inde  de  l'autre.  Or  les  échanges  entre  le 
Céleste  Empire  et  les  possessions  britanniques  dans  l'Asie 
(Singapore,  Pénang,  Bengale,  Bombay,  etc.),  entrent  pour 
la  moitié  à  peu  près  dans  le  commerce  général  de  la  Chine. 
J'attire  l'attention  sur  ces  faits  pour  répondre  d'avance 
à  ceux  qui  trouveront  incomplet  mon  présent  chapitre. 


COMMERCE  GENERAL  EXTERIEUR  DE  LA  CHIINE. 


Les  principaux  articles  d'exportation  sont  la  soie  grége, 
moulinée,  filée  et  ouvrée,  et  le  thé;  ensuite  viennent  le 
camphre,  la  rhubarbe,  la  cannelle,  la  fleur  de  cannelle, 
l'anis  étoile,  le  musc,  le  vermillon,  la  gomme-gutte,  la 
squine,  le  curcuma,  les  tissus  du  lin  appelé  ma  (grass 
cloth),  et  ceux  de  cotons  dits  nankin,  le  fil  d'or  faux  (fait 
avec  du  papier  doré),  l'alun,  l'amome,  l'arsenic,  cannes 
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et  manches  de  parapluie,  capoor  cutchory  (racine  médici- 
nale), colle  forte,  confitures,  coraux,  cubèbe  (espèce  de 
poivre),  feuilles  (clinquant)  de  laiton  et  d'étain,  éventails, 
écrans,  pièces  d'artifice,  galanga  (racine  médicinale), 
huile  essentielle  d'anisétoilô,  de  camphre,  de  cannelle,  de 
bois  de  sandal  et  de  clous  de  girofle,  minium,  mercure, 
porcelaines  et  poteries,  tabac,  orpiment,  papier,  verrerie, 
cristallerie,  miroiterie,  verroterie,  fausses  perles,  tablet- 
terie de  laque,  d'ivoire,  de  bois  de  sandal,  de  nacre,  d'é- 
caille,  d'os  et  de  corne,  vannerie  (paniers,  chapeaux  de 
paille,  nattes,  etc.),  layetterie  (malles  en  cuir  ou  en  bois 
de  senteur),  parapluies  et  ombrelles  en  soie  et  en  papier 
vernis,  céruse,  sucre  candi,  tablettes  de  marbre  et  pierres 
et  carreaux  taillés  pour  construction,  meubles,  bâtons 
d'encens,  sam-chou  (liqueur),  chaussures,  toiles  de  coton, 
vêtements  confectionnés,  livres,  lanternes,  etc. 

Les  derniers,  articles  mentionnés  et  beaucoup  d'autres 
qu'Userait  trop  long  de  nommer,  sont  envoyés  en  grandes 
quantités  dans  les  îles  de  l'archipel  indien,  où  il  y  a  plu- 
sieurs populations  composées  de  Chinois  émigrants  qui 
aiment  à  vivre  autant  que  possible  comme  s'ils  étaient 
dans  leur  patrie. 

Cependant  je  veux  citer  un  article  digne  de  remarque. 
Ce  sont  des  œufs  que  les  Chinois  enveloppent  d'une 
espèce  de  chaux  qui  sèche  sur  la  coquille  et  qui  en  rend 
l'intérieur  ferme  et  d'une  couleur  verdâtre  foncée.  Les 
œufs  ainsi  préparés  se  conservent  longtemps  et  servent 
aussi  de  provision  a  bord  des  navires.  Les  Européens  ne 
goiitent  jamais  ces  œufs  a  cause  de  leur  couleur  intérieure 
noirâtre  qui  leur  donne  l'apparence  d'œufs  pourris,  mais 
j'en  ai  mangé  et  je  les  ai  trouvés  exquis. 

On  exporte  aussi  des  caisses  de  jujubes  confites,  con- 
nues sous  le  nom  de  dattes  de  Nankin.  Ces  jujubes  sont 
trois  fois  plus  grosses  que-celles  que  nous  avons  dans  le 
midi  de  l'Europe. 

Il  faut  encore'  mentionner  la  cire  d'insectes  et  le  suif 
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végétal,  quoique  jusqu'à  présent  il  n'en  ait  été  importé  en 
Europe  que  de  petites  quantités  a  titre  d'échantillon. 

Le  suif  (Tchou-lah)  provient  des  petits  fruits  d'un  grand 
arbre  ;  et  avec  cette  substance  on  fait  des  bougies  qu'on 
brûle  ordinairement  dans  la  province  de  Tche-kiang  et  en 
d'autres  localités.  Je  me  suis  servi  moi-même  de  cet 
éclairage  quand  j'étais  aNingpo  :  on  m'apportait  des  bou- 
gies parfaitement  blanches  et  qui  donnaient  une  belle 
lumière  sans  aucune  odeur. 

«  L'arbre  à  suif,  croton  sehiferum  ou  stillingia  sebifera, 
appartient  a  la  famille  des  euphorbiacées;  ses  feuilles 
sont  rhomboïdales,  d'un  vert  tendre,  et  ses  fleurs,  grou- 
pées en  épis  terminaux,  sont  petites  et  de  couleur  jaune 
verdâtre.  Les  fruits  sont  enfermés  dans  une  petite  drupe 
ou  écale  capsulaire,  qui  s'ouvre  en  trois  valvules  lors  de 
la  maturité  et  montre  les  noisettes  entourées  d'une  couche 
blanche  cireuse.  On  retire  par  expression,  de  ces  baies, 
une  huile  employée  pour  l'éclairage,  et  si  l'on  veut  obtenir 
la  matière  grasse  concrète,  on  met  les  fruits  mûrs  dans 
l'eau  et  on  les  y  soumet  a  l'ébullition  ;  le  suif  surnage,  les 
parties  huileuses  se  réunissent  au-dessous,  et,  quand  l'eau 
est  refroidie,  il  est  facile  de  recueillir  le  suif,  qui  flotte  à 
la  surface  en  croûte  blanche. 

«  Les  pains  de  suif  d'arbre  obtenus  ainsi  sont  grisâtres 
et  graisseux;  pour  leur  donner  plus  de  fermeté  et  de 
blancheur,  on  les  fait  fondre  de  nouveau,  afin  de  les  dé- 
barrasser de  l'huile  qu'ils  contiennent  encore. 

«  Quand  le  tchou-lah  est  bien  préparé,  il  est  plus  ferme 
que  le  suif  animal,  n'a  point  d'odeur  désagréable  et  brûle 
avec  une  lumière  vive  et  blanche. 

«  Le  stillingia  sebif er a  est  ciûiiyèàdLns  toute  la  province 
de  Tché-kiang  et- dans  plusieurs  districts  du  Fo-kien  et 
du  Kiang-si  (*).  » 

La  cire  La-tchong  est  produite  par  de  petits  insectes  de 

(*)  Annale  a  du  commerce  extérieur,  3*  série,  n"  415. 
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couleur  jaune  foncé,  aplatis,  ovales  et  bordés  de  franges, 
qui  se  fixent  par  grappes  sur  les  branches  de  plusieurs 
espèces  d'arbres.  Au  moment  de  leur  naissance  ils  sont 
blancs  et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  ou  de  riz, 
puis  ils  croissent  considérablement.  lis  sécrètent  des  fila- 
ments blancs  et  soyeux  qui  ressemblent  à  une  laine  fine. 
Cette  substance  bouillie  et  clarifiée  produit  une  espèce  de 
stéarine  de  la  plus  parfaite  blancheur,  présentant  à  la 
cassure  des  lamelles  brillantes  et  transparentes  :  elle  ne 
fond  qu'à  81  degrés,  ce  qui  la  rend  très-propre  aux  mé- 
langes avec  la  cire  et  les  huiles  dans  la  fabrication  de 
bougies.  M.  Stanislas  Julien  a  publié,  en  1840,  un  livre 
donnant  des  détails  sur  cette  matière. 

Par  suite  des  efforts  de  l'infatigable  et  digne  consul 
général  de  France  en  Chine,  M.  de  Montigny,  de  la  laine 
en  suint,  venue  de  la  Mongolie,  a  été  expédiée  de  Chang- 
hai  en  Europe.  L'opération  commerciale  n'a  pas  produit 
un  bon  résultat,  et  il  n'est  guère  probable  que  la  laine  de- 
vienne un  article  d'exportation  tant  qu'on  ne  saura  pas  la 
laver  et  la  presser  dans, les  lieux  de  production,  de  ma- 
nière à  en  rendre  le  transport  peu  coûteux. 

Les  principales  importations  en  Chine  sont:  l'opium, 
les  tissus  de  coton  et  de  laine,  le  coton  en  laine  et  filé,  le 
plomb,  le  fer  en  barres,  en  feuilles  et  en  cercles-,  clous, 
zinc,  cuivre,  riz,  dents  d'éléphant,  noix  de  bétel,  coche- 
nille de  Java,  ginseng,  bois  de  sandal  et  bois  de  con- 
struction, écorces  pour  teinture,  sibukao  (bois  qui  teint  en 
rouge),  cuirs  et  peaux,  fourrures,  pierres  a  fusil,  poudre, 
armes,  savon,  guano,  poivre,  ailerons  de  requin,  tripang 
oubalate  (vers  de  mer),  nids  de  salangane,  rotins,  liqueurs 
(vins,  bière,  esprit-de-vin,  etc.),  cornes  de  buffle,  os  de 
toute  espèce,  coquilles  de  nacre,  écailles  de  tortue,  cou- 
tellerie ,  quincaillerie,  horlogerie,  papeterie,  perles,  poudre 
d'or,  salpêtre,  mulettes  de  poisson,  feuilles  de  bétel,  noix 
d'arec,  sagou,  succin.arrack,  agar,  gambier,  ambre  gris. 


i.OG       LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

cudbear,  cachou  (terra  japonica),  bezoar,  gommes  et  ré- 
sines, mercerie,  cristallerie,  sucre,  cordes  d'abaca,  cre- 
vettes et  poissons  salés,  fromages,  olives  et  autres  articles 
de  bouche  européens,'tapis  et  meubles  d'Europe,  etc. 

Quelques  articles,  comme  le  mercure  et  le  sucre,  ont 
été  importés  ou  exportés  selon  les. circonstances. 

Il  y  en  a  qui  sont  importés  et  exportés  en  même  temps: 
tels  sont  le  papier,  les  toiles  de  coton,  la  porcelaine,  les 
meubles,  etc.,  c'est-à-dire  des  toiles  indigènes  de  coton 
par  exemple,  sont  envoyées  dans  les  îles  de  l'archipel 
indien  pour  l'usage  des  Chinois,  tandis  que  plus  de  deux 
millions  de  pièces  de  toile  de  coton,  européennes  et  amé- 
ricaines viennent  en  Chine  et  y  sont  consommées  comme 
objets  de  mode  et  de  luxe. 

La  houille  est  très-abondante  dans  plusieurs  endroits 
de  l'empire  :  ce  produit  même  est  un  de  ses  grands  élé- 
ments de  richesse  et  de  pouvoir,  mais  jusqu'à  présent  il 
n'est  pas  devenu  un  article  d'exportation  faute  d'une  con- 
venable exploitation. 

A  la  fin  de  mai  dernier,  six  mois  après  l'ouverture  du 
Yang-se-kiang  au  commerce  étranger,  douze  bateaux  à 
vapeur  marchands  sillonnaient  déjà  les  eaux  de  ce  fleuve 
et  d'autres  étaient  commandés  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis. 

L'exportation  d'articles  nationaux  hors  de  Chine  avait 
toujours  été  plus  considérable  que  l'importation,  d'où 
il  résulta  que  d'énormes  sommes  d'argent  passèrent  de 
l'Amérique  et  de  l'Europe  dans  le  royaume  de  Chine.  Au 
commencement  du  siècle  actuel,  par  suite  du  goût  intro- 
duit dans  l'Empire,  et  toujours  croissant,  de  fumer  l'o- 
pium, le  bilan  commença  à  être  contre  le  pays  et  l'on  vit 
sortir  l'argent  par  caisses  et  par  chargements.  C'est  alors 
que  le  gouvernement  de  Pékin  voulut  détruire  le  com- 
merce de  l'opium,  et  provoqua  la  guerre  avec  les  Anglais, 
en  1840.  Elle  eut  en  effet  pour  résultat  d'arrêter  la  sor- 
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tie  des  métaux  précieux  et  même  de  les  faire  rentrer, 
mais  ce  desideratum  fut  atteint  par  des  voies  diamétra- 
lement opposées  a  celles  que  les  mandarins  avaient  en 
vue.  Ainsi  ils  voulaient  mettre  toutes  les  entraves  possi- 
bles au  commerce  étranger  ;  ils  tirent  la  guerre  dans  ce 
but;  étant  battus,  ils  se  virent  obligés  au  contraire  d'ou- 
vrir de  nouveaux  ports  et  d'autoriser  le  grand  dévelop- 
pement de  trafic  qui  s'ensuivit;  ils  se  crurent  sans  doute 
ruinés  et  perdus  !  On  vit  pourtant  alors  une  chose  que  per- 
sonne n'avait  prévue.  Les  étrangers  pouvant  s'approcher 
des  lieux  où  se  récoltent  le  thé  et  la  soie,  l'acquisition 
de  ces  articles  devint  plus  facile  et  économique  :  on  put 
connaître  dès  lors  les  gigantesques  forces  de  production 
de  l'Empire.  L'exportation  de  la  soie  qui,  avant  la  guerre, 
n'avait  jamais  dépassé  le  chiffre  de  1^2  ou  15,000  balles,  fut 
en  1856  de  95,000  balles;  au  lieu  de  40  ou  60  millions  de 
livres  de  thé,  il  en  sort  maintenant  environ  150  millions. 
Les  importations  des  produits  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
n'ayant  pas  augmenté  en  proportion,  il  fallut  bientôt  en- 
voyer de  l'argent  annuellement  pour  solder  les  comptes. 
C'est  ainsi  que  depuis  1853  le  bilan  du  commerce  ex- 
térieur s'est  trouvé  de  nouveau  en  faveur  de  la  Chine. 
La  valeur  des  métaux  précieux  qui  y  sont  entrés  n'est  pas 
facile  à  constater.  Dans  les  tableaux  statistiques  publiés 
par  le  gouvernement  anglais,  les  métaux  a  destination  de 
l'Inde  et  de  la  Chine  sont  confondus  et  ne  forment  en- 
semble qu'un  seul  chiffre  :  or  les  sommes  introduites  par 
le  commerce  anglais  sont  les  plus  importantes. 
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Valeur  des  importations  générales  de  tous  les  pays 
étrangers  en  Chine  pendant  Vannée  1844  (*). 

Dollars.  Francs. 

Coton  non  tissé 5,000,000 

Tissus  de  coton  de  toutes  sortes 2,090,000 

Tissus  de  laine  de  toutes  sortes 1,047,000 

Métaux  de  toutes  sortes 261,650 

ï^'z 500,000 

Perles 300,000 

Gingembre 65,000 

Poudre  d'or  de  Manille  et  numéraire.  .  .  1,000,000 

Autres  articles  non  énumérés 941,720 

Opium  (évaluation  approximative) 15,794,650 


1 


25,000,000    135,000,000 

Valeur  des  exportations  générales  de  Chine 
pour  tous  les  pays  étrangers  en  1844. 

Thé. 

Dollars.  Francs. 

40,000,000  de  livres  pour  l'Angleterre. 


10,000,000  pour  les  autres  pays.  .  .  j  '      ' 

Soie  grége 1,700,000 

Tissus  de  soie 1,047,000 

Sucre  et  sucre  candi 370,000 

Cassia  (cannelle) 240,000 

Autres  articles  non  énumérés 532,750 

13,559,750      72,034,650 
Frais  des  navires  et  tonnage.       500,000 


Arge». 11,160,250  )     "'''^'^"' 

25,000,000 


(*)  Ce  tableau  fut  rédigé  et  imprimé  en  Chine  par  le  regrettable 
M.  R.  Thom. 
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Valeur  des  importations  générales  de  tous  les  pays 
étrangers  en  Chine,  pendant  Vannée  1835  (*). 

Francs. 

Colons  en  laine 8,000,000 

Tissus  de  colon.  ...  : 41,000,000 

Fils  de  coton 1,000,000 

Tissus  de  laine 7,250,000 

L  coloniales 8,000,000 

Marcbandises  |  ^,^^^^^^  ^t  ^^^  États-Unis.  6,878,719 

Munitions  de  guerre 9^000,000 

Métaux 6,000,000 

Opium 191,470,775 

Produits  de  la  mer 2,000.000 

Riz  et  grains 15,000,000 

Total  des  importations.   .  .    286,599,494 

Valeur  des  exportations  générales  de  Chine 
pour  tous  les  pays  étrangers ,  en  1855. 

Francs. 

Thés  (noirs  et  verts) 211,804,731 

Soies  et  soieries 135,576,712 

Alun. 

Chinoiseries  diverses 

Cire  végétale 

Cannelle  (cassia) 

Cotonnades  (nankins) 

T.-  „  /      36,212,100 

Laines 

Médecines 

Monnaies  de  cuivre 

Porcelaines 

Vermillon 

Total  des  exportations.  .  .    383,593,542 

(•)  Ce  tableau  fat  fait  par  M.  Auguste  Heurtler,  délégué  du  mi- 
nistère du  commerce  dans  les  mers  de  Chine  et  Indo-Chine,  et  publié 
dans  les  Annales  du  commerce  extérieur,  Z'  série,  n°  983. 
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COMMERCE    DE    CHANG-HAI 

sous  DES  PAVILLONS  CHRÉTIENS,  AVEC  LES  PAYS  ÉTRANGERS 
ET  LES  PORTS  DE  LA  CÔTE  DE  CHINE. 


1  8o9. 


Marchandises. 

Importations. 
Exportations. 

Liv.  sterL 
.11,717,700 
11,950,085 

Numéraire. 

Francs. 
298,705,055 
50i,727,llti 

Importations. 
Exportations. 

Liv.  SterL 
3,407,154 
1,579,972 

Francs. 
86,882,467 
55,189,28f 

L'opium  entré  à  Chang-hai"  en  1859  a  été  évalué  k 
5,004,139  livres  sterl.  :  le  thé  exporté  de  ce  port  pour  les 
pays  étrangers  dans  la  même  année  a  été  de  55,329,000 
livres  (poids)  au  lieu  de  45,465,702  livres  exportées  en  18oS 
et  l'exportation  de  soie  a  été  de  75,652!  balles  au  lieu  de 
72,731  exportées  en  4858. 
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Tableau  général  do  la  IVavig* 

JNDIQUAXT  LE  NOMBRE  ET  LE  TONNAGE  DES  NAVIRES  ÉTRANGERS  DE  COMMERCE 


PAVILLONS. 


France 

Autriche 

Belgique 

Brème 

Bretagne  (Grande-).  . 

Chili 

Danemark 

Espagne 

États-Unis  d'Amériq. 

Grenade  (Nouvelle-). 

Hambourg 

Hanovre 

Hollande 

Norwége 

Pérou 

(  navires,. 
Portugal. 

(  lorchas. . 

Prusse 

Sardaigne 

Siam 

Suède 

Steamers 


A    K 

Rïiires 

lACAO. 
Tonneani 

A    HONG-KONG. 

A   CANTON. 

A   SOl'A-TAO. 

SaTirei 

ToDaeaai 

Narires 

Tonneani 

Saiires 

Tooneani 

2 

826 

20 

7,701 

7 

2,677 

» 

„ 

» 

» 

2 

500 

1 

210 

»> 

» 

» 

n 

1 

600 

» 

» 

» 

>. 

» 

» 

13 

2,302 

7 

1,818 

.. 

» 

11 

3,259 

563 

194,234 

174 

71,690 

29 

8,564 

2 

617 

11 

2,587 

2 

599 

). 

» 

.. 

. 

56 

12,364 

29 

6,858 

» 

.. 

43 

10,072 

47 

12,689 

21 

6,536 

» 

„ 

9 

4,100 

197 

144,265 

88 

65,073 

6 

7,345 

» 

» 

4 

1,740 

1 

420 

» 

» 

» 

» 

70 

19,196 

19 

4,958 

1 

218 

» 

» 

1 

857 

y- 

n 

» 

,. 

3 

891 

77 

30,957 

29 

11,846 

). 

>. 

» 

« 

1 

154 

» 

» 

>. 

» 

5 

1,419 

38 

14,083 

18 

6,853 

6 

2,721 

14 

3,728 

14 

3,454 

3 

1,028 

»> 

.. 

59 

3,115 

V 

8,295 

70 

13,500 

22 

1,320 

>> 

» 

2 

497 

1 

275 

» 

M 

» 

» 

2 

876 

2 

688 

,. 

» 

« 

» 

7 

3,446 

» 

<• 

I» 

» 

» 

» 

4 

1,200 

i 

350 

1 

300 

160 
308 

19,200 

606 

150,878 
612,875 

47 

15,500 

65 

» 

47,227 

i,813 

520 

210,878 

20,46S 

RECAPlTir 


Macao.  .  .  , 

Ht.ng-kong. 
Canton. .  .  . 
Snua-tao.  .  . 
Amoy.  .  .  , 
Fon-tcheou. 
Ning-po.  . 
Chaug-haï.  , 


Total  général. 
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(ion  étrangèro  en  Chine. 

QUI   ONT   VISITÉ,   PENDANT   l'aNNÉE    1855,    LES  8  PORTS  DE  MER  CI-DESSOUS. 


A. 

AMOY. 

A  FOU-TCHEOU. 

A  NING-PO. 

A  CHANG-HAÏ. 

TOTAUX. 

Saiires 

Tonneaai 

RaTires 

Tonneaoi 

IfaTires 

Tooneaai 

SaTirei 

Itnneaai 

KaTiret 

Tonneaai 

3 

1,126 

318 

^ 

> 

4 

1,017 

37 

13,665 

. 

. 

o 

» 

» 

» 

• 

3 

710 

• 

n 

» 

M 

• 

» 

.> 

1 

600 

» 

» 

740 

» 

• 

2 

1,293 

26 

6,158 

107 

31,842 

83 

21,097 

171 

23,387 

253 

77,235 

1,391 

431,303 

» 

» 

» 

n 

N 

» 

15 

3,802 

« 

• 

» 

>> 

» 

16 

3,403 

101 

22,625 

22 

5,994 

» 

» 

> 

2,280 

142 

37,571 

24 

17,004 

27 

22,585 

10 

5,782 

96 

56,792 

457 

322,946 

» 

, 

.. 

B 

> 

• 

5 

2,160 

8 

2,339 

14 

3,525 

4 

920 

17 

4,601 

133 

35,757 

» 

» 

» 

)i 

» 

» 

1 

857 

42 

15,916 

3,243 

6 

1,972 

15 

7,058 

178 

71,883 

» 

„ 

« 

i. 

» 

• 

1 

154 

4 

1,670 

191 

2 

750 

1,649 

60 

29,336 

4 

987 

» 

1 

272 

1,646 

43 

11,115 

91 

8,190 

29 

2,320 

89 

5,340 

63 

3,780 

500 

45,800 

» 

» 

» 

» 

» 

>♦ 

3 

772 

» 

» 

> 

» 

M 

» 

4 

1,5G4 

12 

4,670 

« 

2 

1,150 

1,345 

25 

10,011 

» 

» 

293 

» 

11 

1,481 

18 

3,624 

317 

» 

164 

» 

» 

» 

36 
541 

•  9,000 

849 

185,578 

89,738 

54,312 

285 

39,573 

172,585 

4,013 

1,247,656 

I.ATIOM. 

308  navires  de          47,227  t 

onneavix. 

1,813      —                   612,875 

— 

520      —                   210,878 

— 

65       —                     20,468 

— 

317      —                     89,738 

— 

164      -                      54,312 

— 

285      —                    39,573 

— 

541       —                   172,585 

— 

4,013       —                1,247,655 

— 

m       LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES. 

Voici  des  tableaux  que  je  trouve  dans  un  journal  de 
Hong-kong  de  1859.  Je  les  crois  bons  pour  juger  du  dé- 
veloppement du   commerce   étranger  en   Chine,  mais 

"Vuloiirs  on  tacls  «Ica 


Canton 

Amoy 

Fou-tchaou.    .  . 

Ningpo 

Cliaug-haï.   .  .  , 

Total. .  .  . 

1849. 

1850. 

1851. 

1852. 

1853. 

sa 

7,902,244 
1,136,427 

23,940 
4,411,933 

6,898,900 

1,049,181 

37,805 

52,945 

3,715,176 

10,094,261 
1,598,513 

31,272 
4,299,192 

9,974,022 
1,800,069 

37,914 
4,652,310 

4,058,233 
533,226 

86.574 
5,670,207 

13,474,544 

11,754,007 

16,023,238 

16,464,315 

10,343,240 

Tâlciirs  en  tacts  des 

Canton 

Amoy 

F'ou-tchaou.    .  . 

JN'ingpo 

Chaug-haï.  .  .  . 

Total.  .  .  . 

1849. 

1850. 

1851. 

1852. 

1853. 

11,485,935 
209,06b 

3,845 
6,513,871 

9,918,811 

220,169 

12,380 

8,020,606 

13,210,312 
261,040 

3,185 
10,402,760 

6,596,272 
250,050 

> 

12,998 
9,018,294 

6,531.989 

250,213 

19.;, 330 

3.926 

16,518,212 

18,212,716 

18,171,966 

23,877,297 

15,877,614 

23,503,670 

liiYres 

Canton 

Amoy 

Fou-tchaou.    .  . 

Ningpo 

Chang-haî.  .  .  . 

Total 

1849. 

1850. 

1851. 

1852. 

1853. 

66,041,990 
9,851 

M 

15,535,572 

31,169,466 
245,333 
101,733 

15,643,146 

49,652,650 

65,334 

155,185 

31,809,032 

52,784,448 
114,666 
» 

42,96*0,933 

56,124,704 
118,666 
685,174 

35,907,546 

81,587,413 

47,159,676 

81,682,201 

95,860,047 

92,836,090 

Balles 

Canton 

Amoy. 

Fou-ichaou.    .  . 

Ningpo 

Chang-haî.  .  .  . 

||           Total 

1849. 

1850. 

1851. 

1852. 

1853. 

11,913 

52 

H 

17,â22 

10,254 
31 

• 

1 

7,165 

• 
15,297 

71 

i 

• 
16,915 

4,566 
3 

M 

4'l,869 

29,177 

10,286 

22,465 

16,988 

46,438 

_j 
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quant  aux  chiffres  des  exportations  et  importations  gé- 
nérales, je  pense  qu'il  y  en  a  quelques-uns  au-dessous 
de  la  vérité. 


ituportations  générales. 

Canton.  ..... 

Amoy 

Fou-tchaou.   .  . 

Ningpo 

Chang-haï.  .  .  . 

Total.  .  .  . 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1858. 

3,343,444 
564,107 
.139,584 
225,817 

1,179,756 

3,605,590 
993,930 

231,618 
3,497,895 

9,142,061 
901.019 
393,330 
376,364 

6,162,369 

1,252,138 

389,040 

339,718 

18,108,169 

6,799,752 
4,040,434' 
1,519,334 
722.5571 
19,017,049 

5,457,708 

8,329,033 

16,974,943 

20,089,065 

32,099,22ô' 

exportations  générales. 

Canton  

Amoy.'  ..... 
Foii-tchaou.    ,  . 

Ningpo 

Chang-haï.  .  .  . 

Total. .  .  . 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1853. 

6,098,477 
295,155 

1,838,592 

159,909 

11,702,147 

2,956,920 
802,440 

398,328 
19,963,763 

8,217,259 

859,494 

3,256,132 

2,025,272 

25,803,632 

„ 

1,379,071 

5,529,768 

1,435,293 

33,550,263 

10,656,589 

3,051,7411 

4,736,440; 

495,647, 

30,623,759 

20,094,280 

24,121,451 

40,161,789 

41,894,395 

49,564,182' 

do  tbé. 

Canton 

Amoy 

.Fou-tchaou.    .  , 

Ningpo 

Chang-haï.   .  .  . 

Total 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1858. 

49,193,081 

305,200 

10,632,933 

28,229,200 

20.243,370 

1,040,133 

36,500,000 

51,152,646 

33,894,820 
630,000 

21,385,400 
150,523 

42,871,433 

» 

2,798,000 

18,382,800 

52,152 

45,757,711 

1 
28,627,556 
32,000,666 
22,363,300 
33,333' 
45,465,702 

88,360,414 

108,936,149 

98,932,176 

66,990,663 

128,490,b57| 

de  soie. 

Canton 

Amoy 

Fou-tchaou.    .  . 
Ningpo. ..... 

Chang-haï.  .  .  . 

Total 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1858, 

35,916 

m 

32 
38,630 

30 

• 

54,817 

3,767 

• 

M 

91,637 

» 

pièces  460 

» 
2bls.655p 
73,997 

1,000b.      1 

pièces  94 

»         1 

275, 

72,731b. 

74,578 

54,847 

95,404 

75,114 

74,006  j 
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Les  chiffres  précédents  différent  un  peu  de  ceux  que 
je  vais  donner  à  la  suite,  puisés  au  rapport  de  M.  A. 
Ileurtier,  délégué  du  ministère  du  commerce  de  France. 


Exportation  des  soies  de  Chine  pour  VEurope, 

balles. 

1850-51 22,100 

1851-52 23,100 

1852-53 25,600 

1853-54 02,000 

185i-55 57,500 


Livraisons  en  Angleterre, 

balles. 

1851, 21,467 

1852 24,456 

1855 53,926 

1854 51,427 

1855 55,295 

* 

Si  l'on  ajoute  k  ce  dernier  chiffre  la  quantité  de  balles 
importée  directement  en  France  par  Marseille,  en  1855, 
et  qui  aurait  été  de  4,000  a  6,000  balles,  ce  qu'on  croit 
être  au-dessous  de  la  vérité,  et  les  envois  relativement 
minimes  aux  États-Unis,  en  Belgique  et  en  Allemagne, 
on  aura,  à  peu  de  chose  près,  un  total,  à  raison  de  109  li- 
vres par  balle,  de  7,708,701  livres  expédiées  de  Chine  en 
1855. 
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En  4857,  l'iniportation  d'argent  a  Ilon'^-kong,  par  les 
bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie  orientale  provenant 
de  Bombay,  monta  a  28,525,261  dollars,  et  pendant  la 
même  année  19,963,929  dollars  furent  réexportés  pour 
Chang-hai  et  3,161,073  pour  Bombay.  La  somme  acquise 
parla  Chine  fut  donc  cette  année  de  25,364,188  dollars. 

D'après  les  derniers  journaux  de  Hong-kong,  83,358  bal- 
les de  soie  grége  furent  exportées  depuis  le  1"  juillet  1860 
jusqu'au  12  juin  1861  et  environ  150  millions  de  livres  de 
thé. 


COMMERCE  ENTRE  LA  GRANDE-BRETAGNE 
ET  LA  CHINE. 

Les  produits  du  Royaume-Uni  importés  dans  la  Chine, 
à  lepoque  de  la  première  guerre,  avaient  une  valeur 
d'un  million  a  un  million  et  demi  de  livres  sterling.  L'ou- 
verture des  nouveaux  ports  (Chang-haï,  Ning-po,  etc.) 
n'eut  pas  pour  effet  immédiat  d'augmenter  beaucoup 
cette  importation  :  elle  diminua  même  pendant  l'année 
1854,  et  se  soutint  seulement  dans  Tannée  suivante.  L'o- 
pinion alors  commença  à  devenir  générale  qu'on  s'était 
fait  illusion  en  croyant  à  une  grande  croissance  du  com- 
merce par  suite  de  l'ouverture  de  nouveaux  ports.  Plu- 
sieurs écrits  rédigés  dans  ce  sens  se  trouvent  dans  des 
enquêtes  officielles,  et  il  y  eut  même  des  hommes  com- 
pétents qui  essayèrent  de  démontrer  que,  vu  le  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre  en  Chine  et  autres  circonstances, 
l'importation  de  marchandises  européennes,  dans  cet 
empire,  n'était  guère  possible. 

Ceux  qui  raisonnaient  ainsi  ne  prenaient  pas  en  consi- 
dération, d'abord  l'état  désastreux  du  pays  bouleversé  par 
les  révolutions  depuis  1850,  et  puis  la  différence  entre  les 
produits  locaux  et  européens.  Les  toiles  de  coton,  par 
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exemple,  (lue  fabriquent  les  Chinois,  sont  écrues,  et, 
quoique  supérieures  en  solidité  aux  calicots  anglais,  sont 
loin  d'être  aussi  belles  que  ceux-ci  à  cause  de  la  blan- 
cheur et  de  Tapprct.  Les  calicots  ont  en  même  temps  l'a- 
vantage d'être  meilleur  marché  que  les  toiles  indigènes. 
Il  s'ensuit  que  les  dames  ne  veulent  plus  porter  que  l'é 
toffe  étrangère,  et  les  cotonnades  fabriquées  dans  le  pays 
finiront  par  être  reléguées  au  bas  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  désastres  toujours  crois- 
sants de  la  guerre  civile,  l'importation  d'articles  britan- 
niques s'est  développée  à  partir  de  1853,  comme  on  peut 
le  voir  par  ces  chiffres  : 

Valeur  de  tous  les  produits  naturels  ou  manufacturés 
de  la  Grande-Bretagne  introduits  en  Chine. 


m 


ANNÉES. 

A 

Kong-kong. 

Dans 
les  aiit.  ports. 

TOTAL. 

TOTAL 

en  francs. 

1855.  .    .    . 

1856.  .  .   . 

1857.  .  .  . 

1858.  .  .  . 

1859.  .  .   . 

liv.  st. 
389,265 
800,645 
721,097 
1,145,669 
1,931,576 

liv.  st. 
888,679 
1,415,478 
1,728,885 
1.730,778 
2,525,997 

liv.  st. 
1,277,944 
2,216,123 
2,449,982 
2,876,447 
4,457,573 

31,948,600 
55,403,075 
61,249,550 
71,911,175 
111,439,325 

Valeur  des  productions  et  articles  manufacturés  étrangers 
et  coloniaux  importés  en  Chine  par  des  vaisseaux  an- 
glais. 


ANNÉES. 

A 

Hong-kong . 

Dans 
les  aut.  ports. 

TOTAL. 

TOTAL 

en  francs. 

1S55.     .   .    . 

1856.  .  .  . 

1857.  .   .  . 

1858.  .  .  . 
1S59.    .  .  . 

liv.  st. 
13,850 
37,276 
38,501 
58,581 
79,835 

liv.  st. 
26,052 
70,6U 
55,192 
90,005 
128,663 

liv.  st. 

39,902 
107,887 

93,693 

148,586 
208,498 

980,050 
2,697,175 
2,342,325 
3,714,650 
5,212,450 
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Valeur  des  produits  et  objets  manufacturés  de  la  Chine 
importés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Années.  Livres  st.                    Francs. 

1855 8,7i6,.590  2l8,66t,750 

1856 9,421,648  235,511,200 

1857 Il,ii8,659  286,215,975 

1858 7,073,509  176,837,725 

1859 9,014,510  225,357,750 

Thé  importé  dans  la  Grande-Bretagne, 


TOTAL 

1 

Directement 

du 

Droits 

ANNÉES. 

de 

thé  importé 

Valeur. 

de  douane 

Chine. 

de  Chine 

et 

d'autres  pays. 

payés. 

liv.  (poids) 

liv.  (poids) 

liv.  st. 

liv.  st. 

ISU.     .    .    . 

B 

50,613,600 

B 

& 

1S45.    .  .   . 

1) 

53,570,200 

» 

» 

1846.    .  .  . 

» 

57,584,600 

« 

» 

1847.    .  .  . 

» 

53,365,000 

D 

M 

1848.    .  .  , 

» 

47,694,300, 

„ 

„ 

1849.    .  .   . 

» 

47,242,700 

)» 

» 

1850.    .  .  . 

M 

53,961,800 

)) 

» 

ISbl.    .  .   . 

» 

64,020,100 

« 

» 

1852.    .  .  . 

» 

65.137,200 

u 

1853.    .  .   . 

V 

72,906,100 

» 

» 

1854 

» 

77,217,900 

» 

„ 

1855.    .   .  . 

81,560,207 

83.259,657 

5,118,752 

5,312,197 

1856.    .  .  . 

84,795,802 

86,200,414 

5,123,080 

5,538,242 

1857.    .  .   . 

60,295,610 

64,403,989 

4,310,205 

5.060,033   ! 

1858.    .  ,   . 

73,359,599 

75,432,535 

5,036,293 

5,186,170    i 

1859.    .  .  . 

71,916,833 

75,077,451 

5,528,660 

5,812,345    j 

Les  négociants  de  l'Inde  et  de  la  Chine  comptent  par 
années  commerciales,  commençant  le  1"  juillet  et  finis- 
sant le  30  juin  suivant.  Or  je  trouve  dans  les  derniers 
journaux  venus  de  Hong-kong  que  le  thé  exporté  pour  la 
Grande-Bretagne,  du  l"juillet  1860  jusqu'au  12  juin  18G1, 
montait  a  83.32o,o00  livres  (poids). 
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Soie  grége  de  Chine  importée  dans  la  Grande-Bretagne. 

Années.  Livres  (poids). 

18^9 1,877,852 

1850 1,758,279 

1851 2,il5/)87 

1852 2,511,560 

1853 2,787,259 

185i. 6,751, i60 

1855 5,0i2,958 

1856 4,191, ne 

1857 7,159,226 

185S 2,486,376 

1859 0,664,930 

Je  trouve  dans  les  derniers  journaux  ar- 
rivés de  Hong-kong,  que  la  Chine  avait 
exporté  pour  la  Grande-Bretagne,  depuis 
le  1"  juillet  1860  jusqu'au  12  juin  18G1, 
livres  de  soie 8,238,765 

Nota.  109  livres  de  soie  font  une  balle  de  Chine. 

Valeur  des  tissus  de  soie  de  la  Chine  importés 
dans  la  Grande-Bi'etagne, 

Années.  Livres  sterling. 

1855 51,906 

1856 50,546 

•  1857 51,586 

1858 22,959 

1859 58,793 

Valeur  des  cotonnades  exportées  de  la  Grande-Bretagne 
pour  la  Chinei 

Années.  Livres  sterling. 

1855 885,985 

1856 l,54i,255 

1857.  ........  1,751,909 

1858 2,090,158 

1859 3,189,6i2 
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COTON  IMPORTÉ  A  CANTON. 

ANNÉES. 

Bom- 

Bca- 

Ma- 

Amé- 

Chang- 

Palen- 

TOTAL 

bay. 

gale. 

dras. 

rique. 

hai. 

barig. 

de  balU's. 

1770.   .   .  . 

n 

» 

. 

• 

8,000 

1795.  .  .  . 

n 

w 

a 

„ 

» 

75,000 

1800.  .   .  . 

n 

u 

s 

, 

. 

90,000 

1827.  .  .  . 

108,023 

37,631 

12,356 

u 

» 

158,010 

1841.  .  .   . 

125,291 

39.109 

44,666 

t> 

B 

209,066 

1842.  .   .  . 

226,030 

32,560 

61,503 

„ 

M 

320,102 

1843.  .  .  . 

249,682 

37,338 

67,632 

6,654 

» 

359,306 

1844.   .  .   . 

200.243 

58,087 

80,413 

3,463 

» 

342,206 

1845.  .  .  . 

180,523 

14,573 

31.337 

5.703 

n 

232,136 

1846.  .  .  . 

181,501 

18,851 

29,761 

685 

„ 

230,798 

1847.  .  .  . 

139,766 

25,803 

26,448 

1,412 

4,081 

197,510 

1848.  .  .  . 

147,899 

11,P81 

14,525 

627 

1,430 

176,462 

1849.  .  .  . 

206,251 

6.312 

32,512 

1,736 

270 

■ 

247,081 

ISoO.   .  .  . 

111,310 

13,211 

35,213 

280 

160.014 

1851.  .  .   . 

163  555 

66,839 

20,590 

» 

250,984 

1852.  .  .  . 

258  116 

93,801 

37,326 

49 

30 

»' 

409,213 

1S53.  .   .  . 

82,346 

47,711 

17,719 

u 

200 

'    216 

147,182 

1854.  .  .  . 

123  088 

33,409 

8,889 

» 

» 

40 

165.426 

1855.  .  .  . 

45,748 

6,470 

976 

224 

2,274 

■ 

55,692 

1856.   .  .  . 

156,88  1 

38,737 

5,310 

321 

330 

» 

201,499 

1857.  .  .  . 

» 

» 

» 

a 

» 

» 

1858.   .  .  . 

59,908 

410 

1 ,769 

n 

840 

» 

62.924 

1859.  .  .  . 

1860.  .  .  . 

92,959 
203,000 

» 

12,400 

2,843 
28,200 

» 

108,202 
258,150 

26, 

950 

Chaque  balle  contient  375  livres  en  poids.  La  valeur, 
par  conséquent,  du  coton  indien  introduit  à  Canton  an- 
nuellement est  d'une  trentaine  de  millions  de  francs. 

L'Inde  anglaise  envoie  en  Chine  environ  75,000  caisses 
dopium  par  an,  valant  à  peu  près  150  millions  de  francs. 
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GOMMERGE  ENTRE  LES  ETATS-UNIS  ET  LA  GIIINE. 


Les  Américains  du  Nord  apportent  en  Chine  des  tissu»; 
de  coton  dits  drills^  du  plomb,  du  ginseng,  de  la  glace,  etc.  J 
et  ils  emportent  des  tissus  de  soie,  quelque  soie  grége  et 
du  thé. 


THÉ  EXPORTÉ  DE  CHINE   POUR   LES  ÉTATS-UNIS. 

Années.  Livres  (poids). 

1845 20,762,558 

1846 18,502,248 

18i7 '.  18,171,628 

1848 19,558,647 

1849 18,672,500 

1850 21,757,800 

1851 28,760,800 

1852 34,554,000 

1853 , 40,974,500 

1854 27,867,500 

1855 .  51,515,900 

1856 40,247,800 

1857 26,552,080 

1858 29,756,600 

!  Canton 1,799,800  \ 

Fou-tchaou 6,701,800  (  ^^  ^^^  „^^ 

'       '  >  51,216,600 

Amoy 5,226,500  l   '   ' 

Cbang-baï 19,487,900  / 


DU  COMMERCE  EXTÉRIEUR.  425 


COMMERCE    ENTRE   LA   FRANCE   ET   LA    CHINE 
ET   LA   COCHINCHINE, 


Les  notices  suivantes  sont  empruntées  aux  Annales  du 
commerce  extérieur^  3^  série,  n°*  1118  et  1326. 

((  Nous  avons  tiré,  en  1857,  de  la  Chine  et  de  la  Cochin- 
chine,  pour  2,795,000  francs  de  marchandises,  et  nous  y 
avons  expédié  pour  1,960,000  francs.  Les  apports  reçus 
durant  cet  exercice  n'ont  pas  suffi  tout  a  fait  a  notre  con- 
sommation, laquelle,  moyennant  un  supplément  d'ar- 
ticles de  même  origine  pris  dans  nos  entrepôts,  s'est  éle- 
vée à  2,901,000  francs  (^). 

«  Dans  la  totalité  de  nos  envois,  les  produits  de  nos  in- 
dustries figuraient  pour  1,644,000  francs,  et  ceux  de  l'é- 
tranger pour  316,000  francs. 

«  En  résumé,  l'ensemble  des  valeurs  échangées  directe- 
ment a  été  de  4,755,000  francs  au  commerce  général  et 
de  4,544,000  francs  au  commerce  spécial. 

«  Les  importations  se  sont  ainsi  composées  : 


(*)  11  s'agit  ici  des  importations  directes,  c'est-à-dire  non  com- 
pris les  opérations,  souvent  considérables,  que  nous  faisons  avec  la 
Chine  par  voie  d'Angleterre.  Voir  à  ce  sujet  la  Note  de  la  page  18 
du  document  Chine,  n"  26  (mars  1858). 
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Quantités.        Valeurs 
actuelles. 

kilog.  fr. 

Thé 211,000  1,585,000 

Soies  (*) 9,500  776,000 

OEufs  de  vers  à  soie 4-40  81,000 

Café 3i,000  50,000 

Huiles  volatiles 850  30,000 

Rhubarbe 5,000  29,000 

Dépouilles  d'animaux 6,000  27,000 

Mercerie 2,000  2t,000 

Tissus  de  soie »  24,000 

Autres  articles *  »  »  •  169,000 

Total »       2,795,000 

a  Nos  exportations  comprenaient  les  objets  ci-après  : 

Quantités  Valeurs 

réelles. 

fr. 

Spiritueux  (alcool) litres.  1.53,000  606,000 

Viandes  salées kilogr.  175,000  257,000 

Ouvrages  en  peau -—  4,000  180,000 

Vins litres.  60,000  150,000 

Poissons  à  l'huile,  etc.  ,  .  kilogr.  45,000  81,000 

Plomb —  110,000  69,000 

Ouvrages  _en  métaux.   ...          —  14,000  68,000 

Tissus  de  soie —  »  64,000 

Poterie,  Verres  et  Cristaux.          —  155,000  49,000 

Papier,  Livres  et  Gravures.          —  u  40,000 

Tissus  de  laine —  »  58,000 

Mercerie —  »  50,000 

Effets  d'habillement — -  »  28,000 

Fromages —  »  26,000 

Horlogerie ~  »  24,000 

Autres  articles —  »  270,000 

Total 1,960.000 


(•)  Non  compris,  comme  l'indique  la  Note  précédente,  les  apports, 
par  la  voie  des  vapeurs  britanniques. 
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«  Il  n'est  arrivé  de  Chine  directement  dans  nos  ports 
en  1857  que  trois  bâtiments  français  jaugeant  1,326  ton- 
neaux, et  il  n'a  été  expédié  de  nos  ports  pour  ce  pays 
qu'un  seul  bâtiment,  d'abord  avec  chargement  de  702  ton- 
neaux, puis  une  seconde  fois  sur  lest. 

«  Nos  échanges  directs  avec  les  ports  chinois  et  cochin- 
chinois  ont  présenté,  en  1858  et  1859,  les  résultats  géné- 
raux ci-après  (en  valeurs  actuelles)  : 


1858. 


1859. 


,   ,    ,      (  Importations 
Commerce  général.  ,]  ^       ,  ,. 

°  Exportations 


Totaux. 


,  .  ,       (  Importations 
Commerce  spécial. .  •    e       .  .• 

'^  (  Exportations 


Totaux. 


fr.  fr. 

6,184,000     2,783,000 
999,000     2,620,000 


7,183,000     5,403,000 

3,997,000     2,647,000 

774,000     2,268,000 


4,771,000    4,915,000 


«  Voici,  pour  les  deux  années,  les  chiffres  des  princi- 
paux articles  du  commerce  spécial  : 

1°  IMPORTATIONS  EN   FRANCE. 

1858.  1859. 

fr.  fr. 

Thé 1,529,000  1,567,000 

Sucre  brut 701,000  » 

Poivre 271,000  » 

Soies  en  cocons 267,000  » 

Soies  écrues,  grèges  et  mouliuées.  .  .       260,000  788,000 

Laines 250,000  » 

Cannelle 145,000  124,000 


«  Ainsi,  quatre  articles  (le  sucre,  le  poivre,  les  soies  en 
cocons  et  les  laines),  qui  figuraient  ensemble  pour 
1,489,000  francs  en  1858,  ne  sont  pas  même  dénommés 
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en  1859.  De  lii  la  diminution  que  fait  ressortir  le  total  de    " 
l'importation. 

2*  EXPORTATIONS  DE  FRANCE. 

1858.     1859. 


Carton,  Papier,  Livres  et  Gravures. 

Vins 

Outils  et  ouvrages  en  métaux.  .  .  , 

Tissus  de  soie    

Poterie,  Verres  et  Cristaux 

Peaux  préparées  et  ouvrées.  ... 

Effets  à  usage 

Eaux- de-vie  et  Liqueurs 

Viandes  salées 


fr. 

fr. 

110,000 

55,000 

104,000 

996,000 

62,000 

47,000 

57,000 

57,000 

50,000 

64,000 

48  000 

64,000 

59,000 

122,000 

57,000 

225,000 

15,000 

75,000 

On  voit  que  l'augmentation  signalée  plus  haut  dans  U 
chiffre  de  nos  envois  à  la  Chine,  en  1839,  a  profité  surtout 
aux  vins  et  aux  eaux-de-vie  et  liqueurs. 

Navigation.  —  L'intercourse  générale  entre  la  France  et 
la  Chine,  la  Cochinchine  et  Siam,  s'est  ainsi  établie, 
quant  aux  navires  chargés,  en  1838  et  1839  : 

1858.  1859. 

Navires.    Tonneaux.    Navires.    Tonneaux. 

Enti*ée 9  5,842  4  1,690 

Sortie 8  4,406  50  H     25,749 


Totaux.  ...       17  8,248  54  27,459 

Le  pavillon  français  a  couvert  la  totalité  des  transports 
en  1858.  En  1859,  sa  part  a  été  de  45  navires  jaugeant 
22,202  tonneaux. 

Le  mouvement  dont  on  vient  de  résumer  les  résultats 
n'a  compté  aucune  opération  sur  lest  en  1858.  En  1859, 

(*)  L'augmentation  provient  surtout  de  l'expédition  militaire  en 
Cochinchine. 
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notre  marine  marchande  a  expédié  2  navires  sur  lest. 

Les  relations  avec  la  Chine  s'effectuent  principalement 
par  Marseille  et  Toulon.  Le  premier  de  ces  ports  a  compté 
en  4859  (entrée  et  sortie  réunies)  18  navires  jaugeant 
8,652  tonneaux,  et  le  second  15  navires  jaugeant  10,552 
tonneaux.  Bordeaux  venait  ensuite  avec  13  navires  et 
4,884  tonneaux,  etc. 

Quant  aux  ports  chinois,  c'étaient  Hong-kong  et  Chang- 
haï  qui  alimentaient  les  4/5  de  l'intercourse. 


COMMERCE  ENTRE  LA  HOLLANDE  ET  LA  CHINE. 

L'intercourse  entre  ces  deux  pays  a  lieu  surtout  par  la 
colonie  de  Java.  Les  navires  hollandais  embarquent  en 
Chine  quelque  thé  et  soie  et  une  grande  quantité  d'objets 
manufacturés  indigènes  à  l'usage  des  Chinois  émigrants 
v{ui  se  trouvent  dans  leurs  colonies.  Ils  y  portent  des 
produits  dits  des  détroits  de  Malacca  (nid  de  salangane,  tri- 
pangs,  rotins,  etc.)  et  quelquefois  du  riz.  Plusieurs  bâti- 
ments néerlandais  font  sur  la  côte  de  Chine  le  commerce 
de  cabotage  pour  le  compte  des  négociants  européens  ou 
indigènes  qui  les  frètent.  Voici  la  note  des  arrivages  de 
ce  pavillon  dans  les  ports  de  la  Chine  en  1856  : 

Ports.                          Navires.  Tonneaux. 

Canton 46  42,220 

Chang-hai 18  14,586 

Amoy 85  63,728 

,  Ningpo 16  11,524 

Fou  tchaou 8  5,788 

Hons-kong.    ...  74  58,968 
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COMMERCE  EIVTRE  LA  CHINE  ET  LE  PORTUGAL. 

11  s'effectue  par  l'emploi  de  deux  ou  trois  navires  qui 
font  directement  le  trajet  entre  Lisbonne  et  Macao;  ils  y 
portent  principalement  des  vins  rouges  et  exportent  des 
thés. 

Macao  possède  12  ou  15  navires  et  plus  de  100  lorchas 
qui  s'emploient  au  commerce  de  cabotage  entre  Canton, 
Ilong-kong,  Amoy  et  les  autres  ports  de  la  Chine  :  ils 
vont  aussi  à  Siam,  en  Gochinchine  et  dans  les  détroits  de 
Malacca. 

Macao  fut  un  entrepôt  florissant  tant  qu'il  conserva  le 
monopole  des  échanges  entre  la  Chine  et  les  pays  étran- 
gers; mais  a  mesure  que  l'Empire  s'est  ouvert,  cet  éta- 
blissement portugais  a  perdu  de  son  importance.  Dans 
ces  dernières  années,  il  s'est  un  peu  relevé  par  suite  des 
guerres  et  des  troubles  régnant  a  Canton.  Si  pourtant  la 
paix  se  consolide  et  que  le  commerce  puisse  être  exercé 
librement  au  nord  et  dans  l'intérieur  de  l'Empire,  Macao 
n'a  plus  d'espoir  de  revivre;  son  histoire  est  l'histoire  de 
Venise  :  cette  reine  des  lagunes  vécut  dans  une  grande 
prospérité  tant  qu'elle  conserva  le  monopole  du  com- 
merce entre  l'Orient  et  l'Occident  :  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance fut  découvert,  et  Venise  périt.  Ainsi  Macao,  ville 
très-opulente  quand  elle  était  la  seule  pour  faire  le  com- 
merce entre  la  Chine  et  les  nations  étrangères,  n'aura  plus 
de  raison  d'exister  comme  entrepôt  dès  que  l'Empire  Cé- 
leste sera  réellement  ouvert  aux  pays  commerçants. 


COMMERCE  EIVTRE  LA  CHINE  ET  L'ESPAGNE 

Excepté  parla  voie  de  Manille,  il  n'y  a  point  de  rap 
ports  commerciaux  entre  les  deux  pays, 


i 


DU  COMMERCE  EXTERIEUR.  iôl 

Celte  capitale  des  îles  Philippines  expédie  en  Chine  du 
riz,  du  sibucao,  et  autres  produits  de  son  sol,  de  TEspagne 
ou  des  îles  de  la  Malaisie;  elle  reçoit  du  thé,  des  soies 
moulinées  et  ouvrées,  et  toute  espèce  d'articles  manu- 
facturés chinois. 

Le  bilan  des  échanges  est  en  faveur  de  l'Empire,  excepté 
dans  les  années  de  disette  de  riz.  Dans  ce  cas  on  en  im- 
porte de  grandes  quantités  des  îles  Philippines,  et  il  faut 
envoyer  de  l'argent  à  Manille  pour  solder  le  compte. 

Je  donne  ici  \u  valeur  des  efifets  importés  et  exportés 
pour  les  années  1856  et  1857  :  ce  sont  les  notes  les  plus 
récentes  qu'on  puisse  avoir  a  ce  sujet  en  ce  moment  : 


Valeur  de 

Valeur  de 

innées. 

l'importation  en  Chine. 

l'exportation 

Différence. 

1856 

Piastres  fortes       857,753 

5,176,844 

2,559.091 

1857 

»                1,305,862 

5,845,555 

2,557,693 

Ce  qui  donne  pour  ces  deux  années  un  bilan  en  faveur 
de  la  Chine  de  23,500,000  francs. 


COMMERCE  DE  LA  CHINE  AVEC  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 
ET  AUTRES  PAYS. 

L'Amérique  du  Sud  achète  principalement  à  la  Chine 
des  soieries  ouvrées  de  toute  espèce,  des  thés  et  des  ar- 
ticles de  laque,  nacre,  éventails,  etc.  Les  importations  en 
Chine  de  cette  partie  de  l'Amérique  consistent  presque  ex- 
clusivement en  dollars,  aussi  en  trouve-t-on  une  quantité 
considérable  sur  toute  la  côte  de  l'Empire. 

L'émigration  de  laboureurs  indigènes  pour  la  Ciili- 
fôrnie,  les  détroits  deMalacca,  Cuba  et  autres  pays  loin- 
tains, occupe  annuellement  plusieurs  navires. 
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Je  termine  ce  chapitre  en  reproduisant  les  lignes  sui- 
vantes que  j'écrivais  en  1857  : 

Je  regarde  comme  très-probable  un  accroissement  con- 
sidérable et  permanent  dans  l'exportation  de  la  soie  de 
la  Chine  pour  l'Europe;  et  cela,  non-seulement  a  cause 
de  l'augmentation  de  consonmiation  que  doivent  déter- 
miner l'accroissement  de  la  population  et  le  développe- 
ment de  la  civilisation  générale  du  monde,  mais  aussi 
parce  que  la  production  de  la  soie  ira,  je  pense,  en  di- 
minuant chez  nous.  Je  me  fonde  sur  ce  que  la  grande 
quantité  d'or  qui  sort  des  mines  et  la  quantité  plus  grande 
encore  de  papier-capital  (papier  portant  intérêt),  que 
l'on  crée,  doivent  faire  monter  sans  cesse  le  prix  des 
terres  et  de  leurs  produits  ;  en  sorte  que,  dans  quelques 
années  peut-être,  on  trouvera  beaucoup  plus  d'avantage 
à  cultiver  le  blé  ou  les  pommes  de  terre  que  le  mûrier, 
vu  que  la  soie  peut,  pendant  bien  des  années,  venir  de 
Chine  sans  que  son  prix  actuel  s'élève  sensiblement.  Il 
est  vrai  que  l'accroissement  de  ce  produit  donnera  lieu  a 
la  nécessité  d'importer  du  riz.  Si  l'on  parvient  à  accou- 
tumer les  Chinois  à  la  pomme  de  terre,  on  leur  rendra  un 
immense  service  :  cela  viendra. 

Dans  tous  les  cas,  le  commerce  de  la  Chine  a  un  avenir 
colossal.  Sans  aucun  doute,  un  jour  arrivera  où  ce  vaste 
empire  abandonnera  son  système  d'isolement,  cause  de 
sa  faiblesse,  couvrira  ses  rivières  et  ses  canaux  de  ba- 
teaux à  vapeur,  et  sillonnera  ses  vastes  provinces  par  des 
chemins  de  fer,  ce  qui,  dans  aucun  pays  du  monde,  ne 
présente  autant  de  facilité  qu'en  Chine,  car  ce  qu'il  faut 
aux  bateaux  à  vapeur  et  aux  chemins  de  fer  pour  donner 
de  forts  bénéfices,  c'est  une  grande  population. 

Le  jour  viendra  aussi  où  se  réalisera  le  magnifique 
projet  de  couper  l'isthme  de  Suez  (*),  et  alors  le  commerce 
de  la  Chine  prendra  un  développement  qu'aucun  autre 
n'aura  jamais  égalé  dans  le  monde. 

(')  Voyez  la  noie  C,  à  la  lin  de  ce  volume. 


CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 


AVANTAGES  POUR  LES  GOUVERNEMENTS  CHRETIENS 

D'UNE  POLITIQUE  D'UNION  ET  DE  COOPÉRATION 

DANS  LEURS  RELATIONS  AVEC  LA  CHINE  (*). 


Les  lecteurs  de  ce  livre  auront  vu  que  le  gouvernement 
chinois  a  toujours  traité  tous  les  chrétiens  avec  un  égal 
mépris.  Si  l'on  remarque  quelque  différence,  elle  consiste 
uniquement  en  ce  que  les  mandarins  se  montrent  plus 
hautains  et  plus  dédaigneux  envers  les  représentants  des 
nations  qui  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  supporter 
les  frais  d'une  guerre. 

De  cette  conduite  des  Chinois  devrait  résulter,  comme 

{*)  Ce  chapitre  a  été  déjà  publié  presque  textuellement,  en  tSôT, 
dans  ma  brochure  V Angleterre,  la  Chine  et  l'Inde. 
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une  conséquence  logique,  un  système  à'union  et  de  coopé- 
raiioii  entre  toutes  les  puissances  chrétiennes,  puisque 
toutes,  dans  cet  empire,  ont  exactement  le  même  but, 
celui  de  donner  la  plus  grande  extension  possible  aux 
relations  d'un  commerce  pacifique. 

Les  mandarins  sont  insolents  avec  chaque  résident 
étranger  pris  séparément,  parce  qu'ils  savent  parfaite- 
ment combien  chaque  nation  trouve  de  difficultés  et 
éprouve  de  répugnance  a  entreprendre  seule  la  guerre 
contre  la  Chine;  mais,  très-certainement,  ils  seraient 
forcés  de  baisser  le  ton  s'ils  voyaient  tous  les  chrétiens 
unis  entre  eux  et  formant,  dans  ce  pays,  une  véritable 
confédération.  Si  Ton  adoptait  ce  système,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  faire  aucun  envoi  de  forces  d'Europe,  et  seule- 
ment avec  les  ressources  qui  se  trouvent  d'ordinaire  dans 
ces  parages,,  on  ferait  constamment  la  loi  au  gouverne- 
ment chinois,  c'est-a-dire  qu'on  l'obligerait  à  entrer  dans 
nos.  vues  et  a  être  juste,  raisonnable  et  poli. 

Los  Anglais  ont  toujours  environ  deux  mille  hommes 
de  troupes  a  Ilong-kong,  et  de  dix  a  douze  vaisseaux  de 
guerre. 

Les  Portugais  possèdent  la  presqu'île  fortifiée  de  Macao, 
position  excellente  pour  servir  de  base  d'opérations  et  de 
quartier  général.  Ils  y  entretiennent  une  garnison  d'en- 
viron trois  cents  artilleurs,  et  en  outre  un  bataillon  de 
garde  nationale;  enfin  ils  ont  fort  souvent  dans  ces  eaux 
un  vaisseau  de  guerre  et  au  moins  quatre-vingts  petits 
bâtiments  de  commerce  de  40  a  100  tonneaux.  Ces  bâti* 
ments,  armés  de  canons  et  tirant  peu  d'eau,  ce  qui  leur 
permet  d'entrer  dans  les  rivières,  sont  excellents,  comme 
l'expérience  l'a  démontré,  pour  lutter  contre  les  Chinois. 

La  France  a  toujours  sur  les  côtes  de  Chine  deux  ou 
trois  vaisseaux  de  guerre;  il  en  est  de  même  des  États- 
Unis. 

Les  Espagnols  ont  continuellement  a  Manille  de  dis  à 
douze  mille  hommes  de  garnison,  trente  ou  quarante  va- 
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peurs  de  guerre,  quelques  navires  de  commerce  aussi  à 
vapeur,  deux  ou  trois  vaisseaux  de  guerre  à  Voiles,  et  de 
soixante-dix  a  quatre-vingts  chaloupes  canonnières  habi- 
tuellement employées  a  donner  la  chasse  aux  pirates,  et 
qui,  pendant  la  saison  favorable,  pourraient  être  envoyées 
sur  les  côtes  de  Chine.  Les  naturels  des  Philippines  ab- 
horrent les  Chinois;  je  suis  convaincu  que  des  soldats  de 
Manille,  débarqués  sur  le  territoire  de  l'empire,  ne  tar- 
deraient pas  à  s'y  rendre  redoutables.  Un  petit  corps  de 
ces  troupes,  conduit  en  1848  par  le  général  Claveria, 
contre  les  pirates  de  l'île  fortifiée  de  Balanguingui,  dé- 
ploya une  intrépidité  telle,  qu'il  est  difficile  de  rien  faire 
au  delà.  A  la  prise  d'assaut  de  la  principale  forteresse,  sur 
mille  hommes  engagés,  il  y  eut  six  cents  morts  ou  blessés. 
Trois  cents  pirates  se  firent  tuer  sur  les  remparts  en  lut- 
tant corps  à  corps,  et  ceux  qui  survécurent,  se  voyant 
perdus,  coururent  égorger  leurs  propres  femmes  et  leurs 
enfants.  Les  officiers  espagnols  parvinrent  a  arrêter  ce 
massacre  et  sauvèrent  quelques  centaines  de  victimes. 
Le  général  Claveria,  qui  avait  pris  part  aux  luttes  les  plus 
acharnées  de  la  guerre  de  l'indépendance  et  de  celle  des 
carlistes,  me  disait  qu'il  n'avait  jamais  vu  ni  imaginé 
rien  de  pareil  a  ce  tableau.  Grâce  à  la  terreur  que  ce  coup 
de  vigueur  répandit  dans  ces  mers,  le  général  Urbistondo 
put,  en  1851,  s'emparer,  sans  presque  trouver  de  résis- 
tance, de  toutes  les  fortifications  de  l'île  de  Jolo  (Soolo), 
repaire  de  pirates  qui  passait  pour  inexpugnable  (*). 


(*)  Je  vais  citer  à  l'appui  de  mes  idées  l'opinion  du  général  Pavia, 
marquis  de  Novaliches,  qui,  en  1865,  était  gouverneur  et  capitaine 
général  des  îles  Philippines.  Pour  donner  une  idée  du  mérite  du 
général  Pavia,  il  suffit  de  rappeler  qu'il  fut  lieutenant  général  à 
vingt-six  ans,  et  que  bientôt  après  il  devint  ministre  de  la  guerre. 
Eh  bien,  ce  général  me  dit,  à  l'occasion  des  hostilités  qui  eurent  lieu 
à  la  suite  de  l'affaire  de  la  lorcha  Arrow  ••  «  Ne  vous  semble-t-il  pas 
que  nous  pourrions  envoyer  trois  ou  quatre  régiments  de  nos  In- 
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Les  Hollandais  entretieni^nt  dans  leur  riche  colonie 
de  Java  environ  trente  vaisseaux  de  guerre  et  vingt  mille 
hommes  de  bonnes  troupes.  Les  soldats  malais,  com- 
mandés par  des  officiers  européens,  sont  bien  préférables 
à  ceux  de  nos  climats  pour  faire  la  guerre  en  Chine. 

Je  le  répète  donc  :  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'union 
sincère  des  gouvernements  qui  peuvent,  sur-le-champ  et 
sans  aucun  effort  extraordinaire,  disposer  de  forces  de 
cette  importance,  serait  d'un  si  grand  poids  auprès  des 
gouvernements  chinois  et  japonais,  qu'infailliblement  ils 
souscriraient  sans  résistance  à  tout  ce  qu'on  exigerait 
d'eux. 

Cette  politique  d'union  chrétienne  a  été  adoptée  depuis 
longtemps  dans  le  Levant  et  y  a  produit  d'excellents  ré- 
sultats. La  aussi,  l'expérience  avait  démontré  (comme  elle 
le  démontre  aujourd'hui  en  Chine  et  au  Japon)  que  les 
autorités  locales  ne  respectaient  que  la  force,  et  que  par- 
tout où  elles  voyaient  faiblesse  ou  modération  ,  elles 
étaient  sans  aucun  égard.  Quand  un  pacha  ou  un  bey 
veut  maltraiter  un  Européen  et  violer  les  immunités  dont 
il  jouit  a  ce  titre,  s'il  s'agit,  par  exemple,  d'un  sujet  de  la 
Grèce  ou  du  Portugal,  ou  de  tout  autre  petit  État  incapable 
d'envoyer  une  expédition  pour  tirer  vengeance  de  l'in- 
sulte qui  lui  est  faite,  aussitôt  les  consuls  des  grandes 
puissances  prennent  en  main  la  cause  de  l'Européen  at- 
taqué et  exigent  que  justice  lui  soit  faite. 

En  Chine  et  au  Japon  où,  pour  bien  des  motifs,  une 
semblable  politique  serait  plus  nécessaire  que  dans  le 
Levant,  on  ne  l'a  pas  encore  adoptée.  Au  contraire,  tous 


(liens  des  Philippines  pour  appuyer  les  Anglais?  En  agissant  ainsi 
nous  répondrions  dignement  aux  obligations  que  nous  devons  à  l'An- 
gleterre pour  ce  qui  concerne  les  Antilles,  et  nous  resserrerions  nos 
rapports  avec  cette  puissance  ;  ce  qui  pourrait  amener  de  grands 
avantages  pour  la  sécurité  de  l'île  de  Cuba.  C'est  une  aiïaire  dont, 
à  l'occasion,  je  parlerais  volontiers  aux  ministres.  » 
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Jes  résidents  ont  reçu  plus  ou  moins  la  recommandation 
de  s'abstenir  de  toute  intervention  dans  les  difficultés  qui 
pourraient  surgir  entre  les  autres  étrangers  et  le  gouver- 
nement de  Pékin.  On  a  espéré  obtenir  ainsi  les  bonnes 
grâces  des  mandarins  aux  dépens  des  Anglais,  et  l'on  a 
posé  ce  principe,  à  mon  avis  des  plus  funestes  pour  tous 
en  général  et  pour  chacun  en  particulier:  chacun  pour  soi. 
Les  Français  seulement  ont,  depuis  1858,  prêté  quelque 
appui  aux  Anglais. 

Les  Américains  du  Nord  se  sont  particulièrement  si- 
gnalés dans  cette  politique  dégoïsme.  Quoiqu'ils  aient  en 
Chine  un  commerce  presque  aussi  considérable  que  celui 
des  Anglais,  et  qu'ils  y  fassent  avec  activité  la  contre- 
bande de  l'opium,  ils  se  sont  constamment  refusés  a 
prêter  aux  Anglais  le  moindre  concours;  mais  ils  ont 
toujours  été  fort  empressés  à  profiter  des  avantages  ob- 
tenus par  ceux-ci  au  prix  de  leurs  propres  sacrifices. 
Aussitôt  après  que  le  traité  de  Nankin  eut  été  conclu,  le 
gouvernement  des  États-Unis  vint  eu  réclamer  un  sem- 
blable. L'empereur  ayant  manqué  a  quelques-unes  des 
stipulations  du  traité,  notamment  a  la  clause  relative  a 
l'entrée  à  Canton,  le  gouvernement  britannique  se  dis- 
posa, en  1849,  à  exiger  l'exécution  de  ce  qui  avait  été 
convenu,  et  invita  les  États-Unis  à  joindre  aux  vaisseaux 
anglais  leurs  vaisseaux  de  guerre  qui  stationnaient  dans 
la  rivière  de  Canton.  La  réponse  fut  un  refus.  Maintenant 
les  forces  anglo-françaises  ont  ouvert  l'entrée  du  Yang- 
se-kianget  de  Pékin,  et  il  est  bien  certain  que  messieurs 
les  Américains  viendront  vite  réclamer  pour  eux  le  même 
droit.  Les  factoreries  américaines  furent  brûlées  en  1840, 
et  pendant  trois  jours  les  Américains  furent  cernés  dans 
leurs  maisons,  sans  domestiques  et  sans  vivres,  tout  aussi 
bien  que  les  Anglais;  mais  ces  derniers  seuls  durent  ré- 
clamer et  obtenir  l'indemnité.  En  1856,  les  propriétés  des 
Américains  du  Nord  à  Canton  furent  de  nouveau  réduites 
en  cendres;  mais  les  propriétaires,  pour  recevoir  l'in- 
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demnité  qui  leur  était  due,  ont  été  obligés  d'attendre  que 
les  Anglo -Français  aient  pris  Canton  et  Pékin  (*). 

Pendant  la  guerre  de  1840,  le  gouverneur  de  Macao, 
pour  se  rendre  agréable  aux  mandarins,  alla  jusqu'à  in- 
timer à  tous  les  sujets  anglais  l'ordre  de  sortir  de  la  co- 
lonie portugaise,  et  cet  ordre  fut  exécuté,  bien  que,  cir« 
constance  fort  grave ,  l'établissement  de  Hong-kong 
n'existât  point  encore. 

Enfin  et  pour  abréger,  moi-même,  comme  ministre 
plénipotentiaire  d'Espagne,  j'avais  reçu  l'ordre  de  ne 
point  manifester  mon  oinnion  sur  les  questions  relatives 
à  des  étrangers,  et  dans  mes  instructions  originales  il 
m'était  recommandé  que,  relativement  aux  représentants 
des  puissances  étrangères,  je  fisse  paraître  adhésion  om 
éloignement^  suivant  les  circonstances.  En  vertu  de  ces 
instructions,  lorsque  l'infortuné  gouverneur  de  Macao 
fut  lâchement  assassiné  en  1839',  et  que,  par  suite  de  ce 
crime,  des  hostilités  éclatèrent  entre  les  troupes  chi- 
noises et  les  autorités  portugaises,  j'aurais  du  montrer 
pour  celles-ci  de  Yéloignement.  Néanmoins,  dans  cette 
circonstance,  j'assumai  sur  moi  la  responsabilité  d'une 
conduite  peu  conforme  à  mes  instructions,  mais  qui  m'é- 
tait dictée  par  des  considérations  d'humanité,  et  par  ce 
que  je  croyais,  et  que  je  crois  encore,  de  l'honneur  de  mon 
pays.  Le  conseil  de  gouvernement  portugais,  plongé  dans 


(*)  Quand  je  dis  les  Américains  du  Nord,  j'entends  parler  sur- 
tout du  gouvernement  des  États-Unis.  Quant  aux  sujets  de  ce 
gouvernement  qui  résident  en  Chine,  il  y  en  a  beaucoup  qui  pensent 
tout  différemment,  et  je  ne  crois  pas  commettre  une  indiscré- 
tion en  citant,  entre  autres,  l'ex- ministre  plénipotentiaire, 
P.  Parker,  homme  bienveillant  et  charitable,  qui  a  fait  partie 
d'une  société  de  missionnaires,  et  qui,  comme  médecin-chirurgien, 
a  rendu  beaucoup  de  services  aux  Chinois.  M.  Parker  plaidait,  lors- 
que je  partis  de  Chine  (et  je  suppose  que  ses  idées  n'ont  point  chan- 
gé), pour  une  politique  de  coopération.  Suum  cuique. 


AVANTAGE  DE  LA  POLITÎQUE  D'UNION  CHRÉTIENNE.  iZU 

la  désolation,  m'ayant  invité  à  assister  a  ses  séances,  je  ne 
m'y  refusai  point,  et  mon  opinion  m'ayant  été  demandée 
sur  ce  qu'il  convenait  de  faire,  je  l'exprimai  franchement  ; 
puis,  cédant  aux  instances  de  ce  même  conseil,  j'adressai 
au  commissaire  impérial  des  dépêches  dans  lesquelles  je 
donnais  au  gouvernement  portugais  de  Macao  tout  l'ap- 
pui moral  qu'il  m'était  possible  de  lui  donner. 

Sans  aller  chercher  d'autres  exemples,  de  quelle  utilité 
a  été  au  gouvernement  espagnol  son  système  d'isolement? 
Quelle  marque  de  reconnaissance  ou  de  considération  sa 
conduite  lui  a-t-elle  valu  de  la  part  des  mandarins  chi- 
nois? Ont-ils  jamais  donné  une  satisfaction  quelconque 
pour  l'outrage  fait  au  pavillon  de  Castille,  lors  de  la  des- 
truction  du  brick  Bilbaino?  Le  consul  général  qui  alla 
remplacer  la  légation  a-t-il  jamais  été  reçu  en  audience 
ni  par  le  commissaire  impérial  ni  par  aucun  autre  fonc- 
tionnaire? 

Supposons  que  six  à  huit  voyageurs*  marchant  sur  une 
même  route  et  se  dirigeant  vers  un  même  terme,  ren- 
contrent un  tronc  d'arbre  qui  leur  barre  le  chemin.  Si 
l'un  d'eux  se  mettait  aussitôt  a  l'œuvre  pour  écarter  cet 
obstacle,  serait  il  juste,  serait-il  sage  que  tous  les  autres, 
s'asseyant  tranquillement,  attendissent,  dans  une  égoïste 
inaction,  que  leur  compagnon,  plus  fort,  plus  courageux, 
plus  actif,  eût  accompli  son  œuvre,  au  prix  de  sa  sueur, 
pour  passer  ensuite  sans  qu'il  leur  en  ait  coiité  aucun 
effort?  Ne  serait-il  pas  plus  raisonnable,  plus  facile  et 
plus  profitable  pour  tous  de  s'unir  d'abord  et  de  se  mettre 
ensemble  a  déblayer  la  route? 


I 


NOTES 


A  (page  324). 

Je  prie  qu'on  veuille  bien  m'excuser  de  reproduire  ici, 
pour  justifier  ce  que  je  dis  sur  le  latin,  quelques  passages 
d'un  article  que  j'ai  déjà  publié  en  Espagne,  où  l'étude 
de  cette  langue  morte  est  encore  obligatoire  pour  pres- 
que toutes  les  carrières. 

«  De  tous  les  préjugés  ridicules  et  funestes  qui  existent 
dans  le  monde,  celui  qui  m'a  toujours  le  plus  étonné  c'est 
l'idée  de  forcer  tous  les  jeunes  gens  a  apprendre  le  latin  ; 
d'autant  plus  que  cet  aveuglement  n'est  pas  un  travers  du 
peuple  ignorant,  mais  bien  de  la  classe  éclairée,  laquelle 
peut  a  peine  concevoir  une  bonne  éducation  qui  n'aurait 
pas  pourfondementle latin, etencorey  ajoute-t-onlegrec. 
Or,  je  le  demande  aux  pédagogues:  «  A  quoi  sertie  latin? 
—  A  connaître,  me  répondront-ils,  les  origines  de  notre 
langue,  et  a  la  bien  parler.  »  Mais  c'est  là  une  erreur:  les 
mots  de  notre  langue  ne  procèdent  pas  seulement  du 
latin  et  du  grec,  mais  aussi  de  l'arabe,  du  celtibère  et  de 
plusieurs  autres  sources;  en  sorte  que,  d'après  le  prin- 
cipe qu'on  avance,  il  faudrait  pour  bien  parler  se  perdre 
dans  le  labyrinthe  des  étymologies  au  lieu  de  s'appliquer 
à  l'étude  des  connaissances  utiles.  La  véritable  acception 
des  mots  s'apprend  dans  les  écrits  des  bons  auteurs  et 
dans  le  dictionnaire  de  la  langue,  puisque  l'usage  a 
dans  bien  des  cas  altéré  et  même  changé  complètement 
le  sens  que  les  expressions  avaient  dans  l'origine.  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour  le  moi  philosophie 
(amour  de  la  sagesse),  par  lequel  on  désigne   aujour- 

II.  25. 
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d'iun,  entre  autres  choses,  une  des  branches  de  rensei- 
gnement des  universités  ;  cela  est  encore  arrivé  pour  le 
mot  tyran^  que  les  anciens  employaient,  sans  aucune 
intention  de  blâme, -pour  désigner  simplement  un  petit 
prince  ou  un  roi  ;  enfin  cela  a  eu  lieu  pour  le  mot  barbare^ 
dont  les  Grecs  se  servaient  pour  exprimer  seulement 
l'idée  ^étranger.  Nous  pourrions  former  ainsi  une  longue 
liste  qui  démontrerait  que  l'étude  des  origines  de  la 
langue  ne  servirait  dans  bien  des  circonstances  qu'à 
égarer  et  à  mettre  de  la  confusion  dans  les  idées. 

«  On  allègue  aussi  que  ceux  qui  savent  le  latin  et  le  grec 
ont  le  grand  avantage  de  pouvoir  lire  dans  leurs  textes 
originaux  les  auteurs  anciens.  —  Qu'ils  puissent  les 
lire,  je  le  comprends  ;  mais  ce  que  je  ne  comprends  pas, 
c'est  l'avantage  que  peut  procurer  cette  lecture  ;  car  les 
anciens  n'ayant  connu  que  les  rudiments  des  mathéma- 
tiques et  de  la  cosmographie  et  l'art  de  composer  des 
vers,  il  est  évident  que  chez  nous  un  écolier  de  dix  a 
douze  ans  (si  l'on  ne  lui  fait  pas  perdre  son  temps  à 
apprendre  le  latin)  en  sait  plus  que  Cicéron  et  les  sept 
sages  de  la  Grèce. 

a  On  répliquera  néanmoins  que  Ton  trouve  dans  les 
auteurs  anciens  les  principes  de  la  morale  et  de  la  phi- 
losophie, ceux  de  l'histoire,  ceux  de  notre  droit  public.  — 
A  cela  je  réponds  que  nous  avons,  pour  tous  les  bons  clas- 
siques, d'excellentes  traductions  avec  notes  et  commen- 
taires, faites  par  des  hommes  spéciaux  qui  ont  consacré 
leur  vie  à  cette  étude,  et  que  ces  traductions  sont  beau- 
coup plus  utiles  que  les  textes  originaux,  pour  quiconque 
ne  s'est  pas  proposé  de  devenir  professeur  de  latin. 

«  On  fait  observer  qu'il  n'est  pas  possible  de  savourer 
dans  des  traductions  les  beautés  des  poètes.  —  Les  véri- 
tables beautés  de  la  poésie  se  trouvent  dans  les  idées  et  non 
dans  les  mots,  lesquels  ne  servent  qu'à  exprimer  les  idées; 
or  les  idées  se  traduisent  fort  bien,  et  je  ne  craindrais  pas 
de  soutenir,  par  exemple,  qu'un  Espagnol  lira  avec  plus 
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de  fruit  et  de  plaisir  la  traduction  d'Horace  par  D.  Xavier 
de  Burgos,  que  l'original  lui-même.  Je  ne  contesterai  pas 
néanmoins  que  la  poésie  ne  soit  difficile  a  traduire,  et  je 
conviendrai  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux,  en  général,  la 
lire  dans  sa  propre  langue  ;  mais  alors  il  faudrait  com- 
mencer par  étudier  l'hébreu,  afin  de  bien  goCiter  dans  sa 
source  la  poésie  biblique,  la  plus  sublime  que  nous  con- 
naissions. Il  faudrait  apprendre  aussi  le  sanscrit  ;  car  il 
est  bien  certain  que  si  les  Romains  ne  firent  qu'imiter 
les  Grecs,  ceux-ci,  de  leur  côté,  avaient  tout  emprunté 
aux  Indiens  :  poëmes  épiques,  comédies,  tragédies,  odes 
et  jusqu'aux  fables,  celles  d'Ésope  n'étant  qu'une  traduc- 
tion littérale  d'une  collection  sanscrite;  et  si  nous  vou- 
lons approfondir  la  question,  nous  trouverons  peut-être 
que  les  Indiens  a  leur  tour  ont  copié  les  Chinois.  En  effet, 
il  n'y  a  qu'à  voir  a  Macao  ou  à  Canton  une  représentation 
théâtrale  exécutée  sur  un  théâtre  en  plein  vent,  sans 
changement  de  décors,  par  des  acteurs  masqués,  chan- 
tant leurs  rôles,  non  sur  une  musique  variée  et  composée 
ad  hoc  comme  celle  de  nos  opéras,  mais  sur  cinq  diffé- 
rentes mélodies  (une  guerrière,  une  tendre,  une  mélan- 
colique, etc.);  il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  voir  cela  pour  recon- 
naître sur-le-champ  le  moule  où  fut  coulée  la  tragédie 
d'Eschyle  ou  d'Euripide  avec  ses  cinq  modes^  dont  l'ex- 
plication a  donné  tant  de  peine  aux  critiques  et  aux 
érudits.  '- 

«  On  dit  que  celui  qui  sait  le  latin  apprend  ensuite  plus 
aisément  le  français  ou  toute  autre  langue.  --  Gela  est  vrai 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  il  est  vrai  que  celui  qui 
sait  déjà  le  piano  apprendra  plus  aisément  le  violon  ou 
la  flûte  que  celui  qui  n'a  aucune  pratique  de  la  musique. 
Mais  cet  avantage  n'est  pas  particulier  au  latin,  et  il  ap- 
partient également  à  toute  autre  langue.  Ce  qui  arrive, 
c'est  que  l'intelligence  s'accoutume  à  comprendre  et  à 
exprimer  les  idées  avec  d'autres  paroles  et  d'autres  formes 
de  phrases- que  celles  de  la  langue  maternelle.  En  outre 
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le  latin  facilite  l'étude  des  langues  qui  ont  de  l'analogie 
avec  lui,  comme  le  français,  l'espagnol  ou  l'italien  ;  mais 
l'allemand  sera  une  bien  meilleure  préparation  que  le 
latin  pour  l'anglais,  le  hollandais  ou  le  suédois;  l'illyrien 
pour  le  russe,  l'hébreu  pour  l'arabe,  letartare  pour  le  turc 
ou  le  hongrois,  et  le  sanscrit  pour  l'indoustani.  Penser 
autrement,  ce  serait  se  figurer  que  le  latin  est  la  mère  de 
toutes  les  langues,  théorie  que  ne  pourraient  admettre 
que  des  gens  profondément  ignorants  en  cette  matière. 

«  Enfin  j'ai  entendu  quelques  pères  de  famille  dire 
qu'ils  font  apprendre  le  latin  à  leurs  fils  dans  le  premier 
âge,  parce  qu'a  cette  époque  l'esprit  n'est  pas  encore  ca-  ^ 
pable  d'études  plus  sérieuses.  —  De  toutes  les  absurdités 
que  j'ai  entendu  avancer  sur  cette  question,  il  n'en  est 
pas  de  plus  forte  que  celle-là.  Je  puis  affirmer  par  expé- 
rience qu'à  l'exception  des  quantités  imaginaires  de  l'al- 
gèbre, il  n'y  a  pas  d'étude  plus  compliquée,  plus  ingrate, 
plus  inintelligible,  plus  insupportable  pour  un  enfant 
que  le  latin,  surtout  tel  qu'il  est  enseigné  dans  nos  écoles. 
Ce  qu'une  jeune  intelligence  saisit  avec  le  moins  d'ennui 
et  de  fatigue,  c'est  la  géographie,  les  principes  delà  géo- 
métrie et  de  la  cosmographie,  et  les  faits  culminants  de 
l'histoire,  le  tout  enseigné  au  moyen  de  cartes,  de  sphè- 
res, de  planches,  qui  font,  pour  ainsidire,  entrer  la  science 
par  les  yeux  et  la  gravent  profondément  dans  la  mémoire. 
Puis  viennent  la  physique,  la  chimie  et  la  mécanique,  ap- 
prises au  moyen  des  appareils  et  des  instruments  néces- 
.  saires  pour  les  expériences.  Nous  devons  ajouter  la  mu- 
sique et  la  peinture,  si  l'enfant  s'y  sent  disposé.  Quant  à 
la  danse  et  à  la  gymnastique,  ce  sont  d'excellents  exer- 
cices pour  donner  aux  enfants  de  la  force  et  de  la  grâce, 
tout  en  les  amusant.  L'étude  théorique  des  langues,  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  logique,  les  mathématiques, 
l'économie  politique,  la  législation  exigent  plus  de  matu- 
rité et  une  application  toute  spéciale. 
«  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  médecins  et  les  chirur- 
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giens  faisaient  leurs  études  spéciales  en  latin,  et  écri- 
vaient leurs  ordonnances  dans  cette  langue,  afin  d'être 
mieux  compris  des  pharmaciens.  Moi-même,  sans  être 
bien  vieux,' j'ai  appris  en  latin  non-seulement  la  rhéto- 
rique, mais  aussi  la  logique  et  l'algèbre.  Enseigner  les 
sciences  dans  la  langue  d'un  peuple  qui  ne  les  connut  ja- 
mais et  dans  laquelle  par  conséquent  il  faut  créer  toute 
la  nomenclature  technique!  Mais  il  y  à  plus.  Ne  voyons- 
nous  pas  encore,  dans  l'acte  le  plus  solennel  de  la  vie, 
quand  nous  allons  prier  dans  le  temple  du  Seigneur,  le 
prêtre,  montant  a  l'autel,  prier  et  adresser  au  peuple  age- 
nouillé sa  voix  sacrée  dans  une  langue  dont  personne 
peut-être  n'entend  un  seul  mot?  Combien  de  gens  y  a-t-il 
qui  comprennent  la  sainte  messe  et  ce  qui  s'y  fait  et  ce 
qui  s'y  dit?  Quelle  aberration  !  Est-il  étonnant,  après 
cela,  qu'un  prédicateur,  du  haut  de  la  chaire,  emploie, 
pour  orner  son  éloquence  apostolique,  de  fréquentes  ci- 
tations latines,  qui  émeuvent  profondément  les  vieilles 
femmes  ? 

«  Au  moyen  âge,  lorsque  les  souvenirs  de  la  do- 
mination romaine  étaient  récents,  les  documents  pu- 
blics s'écrivaient  encore  en  latin,  et  beaucoup  d'auteurs 
publiaient  leurs  ouvrages  en  cette  langue.  Alors  l'étude 
du  latin  était  utile.  Mais  aujourd'hui  qu'il  ne  reste  de  tout 
cela  que  peu  de  chose  ou  rien  du  tout  ;  aujourd'hui  que 
les  connaissances  positives  et  utiles  ont  pris  un  si  vaste 
développement,  je  tiens  qu'apprendre  le  latin  ou  le  grec 
c'est  une  déplorable  perte  de  temps.  En  tout  ce  que  je 
suis  à  dire,  je  considère  le  système  adopté  d'obliger  les 
jeunes  gens  à  étudier  les  langues  mortes  comme  base  de 
leur  éducation,  quoiqu'ils  ne  se  destinent  pas  a  la  car- 
rière ecclésiastique.  Qu'un  homme  déjà  formé,  maître  de 
lui-même  et  en  état  déjuger  de  ce  qui  lui  convient,  en- 
treprenne, si  bon  lui  semble,  le  latin  ou  le  grec,  comme 
quelques-uns  entreprennent  l'arabe  ou  le  chaldéen,  rien 
de  mieux.   Ce  sont  des  goûts  très-permis  et  qui  peuvent 
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avoir  leur  utilité,  smlout pour  Ihistoire ancienne.  Ainsi, 
que  le  gouverncmf  nt  entretienne  des  chaires  de  latin  et 
de  grec,  je  le  trouve  excellent;  mais  je  demande  qu'on 
n'oblige  pas  ceux  qui  n'ont  nul  besoin  de  cette  étude,  h 
perdre  quelques-unes  des  plus  précieuses  années  de  leur 
jeunesse,  uniquement  pour  ne  pas  refuser  cet  hommage, 
en  quelque  sorte  religieux,  à  l'idole  d'une  stupide  rou- 
tine, » 

B  (page  396). 

PnÉ(,IS  HISTORIQUE   SLR    l/EMPIRE   ANGLAIS  DAXS    l/l.\0£ 
ET    RÉFLEXIONS    SLR    S03i     ÉTAT    ACTUEL     ET     SOX     AVEMR     (*). 

Il  y  a  un  siècle  à  peu  près,  quelques  négociants  de 
Londres  se  formèrent  en  compagnie,  et,  à  la  faveur  d'une 
charte  jDortant  privilège  exclusif,  ils  établirent  une  facto- 
rerie au  Bengale.  Comme  le  pays  était  infesté  de  voleurs, 
ils  la  faisaient  garder,  pendant  la  nuit,  par  quelques 
hommes  armés  ;  bientôt  ces  hommes  furent  au  nombre 
de  cent,  et  la  Compagnie  anglaise  ohtint  du  prince  local 
un  terrain  assez  vaste  autour  de  la  factorerie;  elle  y  gagna 
plus  de  sécurité,  mais  cependant  elle  eut  ainsi  une  petite 
frontière  et  dut  augmenter  le  chiffre  de  ses  hommes 
armés. 

Le  pays  était  alors  divisé  en  un  grand  nombre  de  petits 
États;  e't  ceux-ci  se  faisaient  des  guerres  continuelles. 
Quelques  princes  vinrent  demander  l'aide  des  Anglais, 
offrant  des  territoires  en  rétribution.  D'autres  leur  sou- 
levèrent des  querelles  et  les  obligèrent  à  se  battre.  C'est 
ainsi  que  la  Compagnie  des  négociants  anglais  se  trouva, 
après  quelques  années,  maîtresse  de  toute  la  province 
du  Bengale. 

(•)  Ce  petit  mémoire  sur  l'indoustan  fut  publié,  mot  pour  mot, 
en  1857  au  moment  de  la  révolte  des  cipayes.  L'auteur  a  cru  ulile 
de  le  reproduire  ici,  vu  les  étroits  rapports  qui  existent  et  qui  exis- 
teront toujours  entre  ce  vaste  pays  et  la  Chine. 
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Le  gouvoriicment  britannique  dut  prendre  connais- 
sance de  ces  faits  et  vint  même  aider  la  Compagnie,  en 
lui  envoyant  des  troupes  et  des  vaisseaux.  En  compen- 
sation, il  commença  à  intervenir  dans  l'administration 
des  vastes  contrées  qui  étaient  devenues  la  propriété  de 
la  Compagnie. 

Sa  charte  expirant  en  1833,  le  gouvernement  lui  en 
accorda  une  nouvelle  en  vertu  de  laquelle  il  fut  défendu 
aux  directeurs  de  la  Compagnie  d'exercer  le  commerce, 
qui  devint  libre  désormais. 

Comme  la  Compagnie  exposait  qu'elle  avait  perdu  son 
capital,  le  gouvernement  lui  reconnut  un  crédit  de 
£  6,000,000  et  lui  alloua  la  somme  annuelle  de  â,  650,000 
(intérêt  de  10  1/2  p.  100).  Les  membres  de  la  Compa- 
gnie reçurent  ainsi  des  inscriptions  pour  la  somme  de 
£  6,000,000  portant  10  1/2  pour  100  d'intérêt.  A  cause  de 
cet  avantage,  les  inscriptions  sont  toujours  a  peu  près  à 
300  pour  100.  Elles  forment  ce  qu'on  appelle  VIndia  Stock. 
L'intérêt  total  annuel  de  £  630,000  (16,230,000  francs)  est 
payé  parle  trésor  de  l'Inde. 

Depuis  1834,  tout  possesseur  d'une  de  ces  inscriptions 
fait  partie  de  la  Compagnie  de  l'Inde  ;  et  il  suffit  d'en  avoir 
un  certain  nombre'  que  la  charte  a  tixé  pour  pouvoir  être 
élu  membre  de  la  Direction  'Court  of  directors). 

Par  la  nouvelle  charte,  un  bureau  de  la  couronne,  in- 
titulé Board  o/co7i^roZ  (Bureau  d'intervention),  fut  établi. 
La  direction  de  la  Compagnie  ne  peut  envoyer  ses  ordres 
au  gouverneur  général  de  l'Inde  que  par  l'entremise  du 
Bureau  de  contrôle.  Celui-ci  est  de  fait  un  ministère  qu^ 
gouverne  l'Inde.  Les  directeurs  de  la  Compagnie  n'ont 
d'autre  pouvoir  effectif  que  celui  de  faire  des  nomina- 
tions pour  les  emplois  civils  et  militaires  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  'patronage;  ils  peuvent  favoriser  leurs  pa- 
rents ou  leurs  amis.  Quelquefois  ils  ont  vendu  des  em- 
plois, bien  qu'ils  n'y  soient  point  autorisés.  L'exercice  de 
ce  patronage  est  le  seul  avantage  que,  depuis  la  charte 
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de  1834,  les  directeurs  de  la  Compagnie  retirent  de  leur 
position.  Ils  peuvent  rappeler  le  gouverneur  général  de 
l'Inde  s'ils  le  jugent  convenable.  Dans  ce  cas,  la  reine 
propose  pour  le  remplacer  trois  personnes  parmi  les- 
quelles seulement  les  directeurs  doivent  choisir  le  nou- 
veau gouverneur  général. 

La  Compagnie  anglaise  a  eu  continuellement  des 
guerres  dans  l'Inde.  Les  princes  voisins,  sans  recon- 
naître la  supériorité  et  la  force  des  Européens,  lui  ont 
maintes  fois  cherché  querelle  pour  la  chasser  de  l'Inde. 
Le  résultat  a  été  que,  malgré  les  ordres  constants  partis 
de  Londres  enjoignant  de  ne  pas  faire  de  conquêtes,  les 
gouverneurs  généraux,  l'un  après  l'autre,  ont  été  obligés, 
pour  avoir  la  paix,  d'occuper  les  pays  de  ces  voisins  in- 
corrigibles. Ainsi  l'empire  britannique  s'est  étendu  jus- 
qu'à absorber  le  Lahore  et  le  Scinde,  et  il  exerce  une  in- 
fluence toute  directe  sur  l'Afghanistan  jusqu'à  la  Perse. 

A  l'époque  où.  les  Anglais  commencèrent  leur  carrière 
au  Bengale,  régnait  à  Delhi  le  Grand- Mogol;  c'est  le 
titre  que  prit  Timour  (Tamerlan)  en  conquérant  l'Inde, 
et  que  conservèrent  ses  successeurs. 

Ces  conquérants  mogols  étaient  musulmans  et  préten- 
daient à  la  domination  de  toute  l'Inde.  Il  y  avait  pour- 
tant un  grand  nombre  de  princes  suzerains,  tant  musul- 
mans qu'Indous,  qui  gouvernaient  leurs  États  avec  tout 
le  degré  d'indépendance  qu'ils  parvenaient  à  obtenir. 
Ces  princes  se  faisaient  aussi  entre  eux  des  guerres 
acharnées.  Au  temps  de  l'arrivée  des  Anglais,  la  cour  de 
Delhi  était  démoralisée  et  n'exerçait  presque  plus  de 
contrôle  sur  les  pays  quelque  peu  éloignés.  L'Inde  en- 
tière se  trouvait  en  proie  à  l'anarchie  ;  les  voleurs  et  les 
pirates  y  régnaient  librement.  Pour  aller  d'un  lieu  à  un 
autre,  soit  par  terre,  soit  par  les  rivières,  il  fallait  se 
réunir  en  caravanes  et  convois  d'une  grande  force.  Ceci 
explique  la  facilité  de  la  conquête  britannique;  elle  fut 
bienfait  pour  ces  malheureuses  régions. 
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Les  recettes  de  la  Compagnie  de  l'Inde  se  sont  élevées 
dans  ces  dernières  années  de  650  k  700  millions  de  francs. 
Plus  de  la  moitié  provient  de  l'impôt  territorial,  et  le  reste 
de  taxes  indirectes,  c'est-a-dire  des  monopoles  de  l'opium 
et  du  sel,  de  la  douane,  du  timbre,  etc. 

Les  Anglais,  déjà  maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Inde, 
partagèrent  tout  le  Bengale  en  divers  lots  de  terrain.  A 
chaque  fraction,  une  somme  permanente  fut  fixée  comme 
impôt  foncier  ;  ces  lots  furent  alloués  a  des  spéculateurs  qui 
s'obligèrent  a  payer  au  gouvernement  la  somme  déter- 
minée. Ces  fermiers  s'appellent  zèmindars  (*)  et  les  par- 
ties de  terrain  zémindaries .  Tant  que  le  zémindar  paye  la 
somme  fixée  pour  sa  zémindarie,  il  en  conserve  la  jouis- 
sance, il  la  sous-loue  en  tout  ou  en  plusieurs  parts,  il  la 
vend  et  même  il  la  lègue  par  testament  ;  mais  s'il  reste 
en  arrière,  le  gouvernement  le  dépossède  immédiate- 
ment. En  vertu  de  ces  dispositions,  les  zèmindars  sont 
devenus  de  fait  les  maîtres  des  terres,  et  leurs  proprié- 
taires primitifs  ont  été  réduits  a  l'état  de  travailleurs, 
auxquels  les  zèmindars  ne  laissent  en  définitive  que 
l'indispensable  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Les  zèmindars  sont  en  réalité  plus  que  des  propriétaires, 
ils  sont  de  véritables  seigneurs  féodaux  ;  ils  traitent  les 
cultivateurs  comme  bon  leur  semble.  Sans  doute  il  y  a 
dans  le  pays  des  autorités  civiles  et  des  tribunaux  de 
justice  devant  lesquels  tout  le  monde  est  égal  par  la  loi; 
mais  ces  garanties  sont  plus  qu'illusoires.  Dans  l'Inde, 
on  achète  autant  de  témoins  qu'on  en  veut,  au  prix  de 
2  ou  3  francs.  Or  le  puissant  zémindar,  quand  il  s'agit  de 
comparaître  devant  une  cour,  reste  toujours  triomphant, 
eiit-il  commis  n'importe  quelle  exaction  ou  quel  crime. 

Un  riche  et  respectable  Espagnol  qui,  chassé  de  l'Amé- 
rique du  Sud  par  l'insurrection,  exploitait  une  indigo- 
terie  au  Bengale,  me  disait  :  «  On  parle  de  nos  esclaves 
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de  Cuba,  mais  qu'est-ce  que  la  misère  de  nos  nègres  com. 
parée  à  celle  de  ces  pauvres  Indiens?  Ces  Indiens  sont 
mes  esclaves  et  les  esclaves  de  mes  domestiques,  les  es- 
claves du  zémindar,  les  esclaves  des  employés  du  zémin- 
dar,  et  les  esclaves  de  leurs  domestiques.  » 

Je  ferai  observer,  en  passant,  que  les  cipayes  qui  se 
sont  révoltés  sortent  de  ces  troupeaux  de  malheureux 
esclaves  des  zémindars. 

Dans  les  autres  présidences  hors  du  Bengale,  le  gou- 
vernement des  Anglais  afferme  les  terres  au  plus  offrant 
soit  pour  un  an,  soit  pour  plusieurs  années. 

Il  y  a  encore  dans  l'Inde  un  grand  nombre  d'États 
(plus  de  cent  cinquante),  grands  et  petits,  qui  ne  sont 
pas  gouvernés  directement  par  les  Anglais.  On  les  laisse 
sous  l'administration  des  princes  natifs,  moyennant  des 
conditions  extrêmement  variées.  Tantôt  le  souverain  in- 
digène paye  un  tribut  annuel  a  la  Compagnie,  tantôt  il  a 
contracté  dCobéi?-  a  celle-ci.  Le  plus  ordinaire  pour  ces 
souverains  est  d'avoir  un  corps  de  troupes  organisé  et 
commandé  par  des  Anglais;  de  plus,  la  Compagnie  an- 
glaise conserve  près  de  lui  un  ministre  résident.  11  va 
sans  dire  que  ce  résident  est  le  véritable  gouverneur  du 
pays.  En  résumé,  l'indépendance  de  ces  États  est  tout  à 
fait  nominale  ;  elle  ne  sert  qu'à  rendre  possible  aux  chefs 
natifs  et  a  leurs  employés  l'exercice  de  leur  rapacité  sur 
les  populations,  et  à  alimenter  dans  l'esprit  de  ces  demi- 
souverains  et  de  leurs  ministres  le  désir  de  devenir  com- 
plètement indépendants  en  secouant  le  joug  des  odieux 
étrangers. 

Dès  que  les  ministres  d'Angleterre  s'immiscèrent  dans 
le  gouvernement  de  l'Inde,  une  lutte  s'engagea  entre 
deux  systèmes  opposés.  Les  Anglais  qui  n'appartenaient 
pas  à  la  Compagnie,  et  qui  par  conséquent  n'avaient  ja- 
mais été  dans  l'Inde,  voulurent  y  introduire  l'instruction 
et  les  sciences  au  moyen  d'écoles  publiques,  et  le  chris- 
tianisme à  la  faveur  des  missionnaires;  les  membres  de 
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la  Compagnie,  au  contraire,  désiraient  maintenir  ces  po- 
pulations de  couleur  dans  le  statu  quo.  Les  partisans  de 
la  réforme,  comme  appartenant  au  gouvernement  de  la 
couronne,  eurent  le  dessus.  Des  établissements  publics 
d'éducation  furent  établis  ;  ils  coûtent  annuellement  au 
gouvernement  de  l'Inde  2,250,000  francs;  et  les  sociétés 
religieuses  d'Angleterre  y  envoient  en  outre  4,500,000  fr. 
pour  entretenir  près  de  neuf  cents  missionnaires,  qui 
dirigent  à  leur  compte  plusieurs  écoles. 

La  liberté  de  la  presse  y  fut  également  établie,  et  par 
suite  de  cette  mesure  divers  journaux  en  langue  indigène 
y  ont  vu  le  jour.  Il  paraît  pourtant  que  le  préféré  d'entre 
euxn'a  jamais  pu  se  faire  une  clientèle  de  mille  sous- 
cripteurs. 

Les  Indiens  jusqu'à  présent  n'ont  pas  apprécié  ces 
bienfaits;  ils  y  ont  vu  seulement  le  plan  arrêté  de  la 
part  des  Anglais  de  les  induire  a  abjurer  leurs  religions 
et  de  les  persuader  tôt  ou  tard  d'embrasser  le  christia- 
nisme. L'ardent  prosélytisme  des  missionnaires  surtout, 
qui  a  été  dans  ces  dernières  années  plus  actif  qu'aupara- 
vaut,  a  soulevé  l'indignation  des  fanatiques. 

Les  Anglais,  malgré  les  continuelles  guerres  qui  les  ont 
occupés,  ont  ouvert  un  canal  d'irrigation  qui,  naissant  au 
pied  de  l'Himalaya,  arrive  jusqu'aux  champs  de  Delhi, 
après  un  parcours  de  750  kilomètres,  et  un  autre  appelé 
le  canal  du  Gange ^  qui,  prenant  sa  source  à  Hurdwar, 
finit  a  Cawnpore,formantun  développement  de  1,500  kilo- 
mètres. Il  a  fallu  faire  traverser  la  rivière  Solani  par  les 
eaux  de  ce  canal,  et  à  cet  effet  on  leur  a  construit  un  pont 
de  quinze  arches  ayant  chacune  50  pieds  d'ouverture. 
Cette  magnifique  construction  a  coûté  plus  de  7  millions 
de  francs. 

Une  grande  route  pour  voiture  a  été  pratiquée  ;  partant 
de  Calcutta,  elle  se  dirige  vers  Bénarès,  Agra,  Delhi,  et 
doit  arriver  aux  pieds  de  l'Himalaya,  sur  un  parcours  de 
2,400  kilomètres;  elle  en  mesure  aujourd'hui  1,600.  Une 
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route  pareille,  qui  compte  déjà  i  ,200  kilomètres,  de  Bom- 
bay à  Agra,  est  en  construction  ;  et  une  autre  encore,  de 
Calcutta  à  Bombay,  s'étend  déjà  à  250  kilomètres. 

Enfin  un  vaste  réseau  de  chemin  de  fer  a  été  com- 
mencé; les  actions  jouissent  d'un  fort  intérêt  assuré  par 
le  gouvernement;  et  quelques  centaines  de  kilomètres 
sont  en  exploitation. 

Il  y  a  eu  dans  l'Inde  une  secte  diabolique  connue  sous 
le  nom  de  Tag.  Les  associés  étaient  liés  entre  eux  parle 
secret  et  adoraient  une  divinité  infernale.  Leur  but  était 
de  commettre  le  plus  grand  nombre  possible  d'assassi- 
nats en  dépouillant  leurs  victimes.  Ils  avaient  des  rami- 
fications et  se  communiquaient  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Inde.  Les  Tugs  exercèrent  leurs  cruautés  bien  après 
rétablissement  des  Anglais  ;  mais  à  la  fin  ceux-ci  vinrent 
a  bout  de  détruire  cette  horrible  association  qui  était  une 
grande  calamité  pour  le  pays;  ils  ont  pendu  plusieurs 
centaines  de  Tugs. 

Ces  faits  justifient  parfaitement  les  lignes  suivantes 
d'un  excellent  livre  sur  l'Inde  (*)  : 

«  Depuis  plus  de  soixante  ans  la  propriété  privée  a  été 
«  chose  sacrée  dans  l'Inde  anglaise;  des  millionnaires  ont 
v(  étalé  leurs  richesses  au  soleil  et  n'ont  pas  senti  leurs 
«  tètes  trembler  sur  leurs  épaules.  C'est  là  un  fait  inouï 
«  dans  l'histoire  de  ces  contrées  lointaines  et  le  plus  beau 
«  panégyrique  que  l'on  nous  semble  pouvoir  tracer  de 

l'administration  de  l'honorable  compagnie. 

•  Nous  connaissons  assez  le  pays  pour  affirmer  sans 
»  hésitation  que  si  le  rhéteur  peut  trouver  un  sujet  à 
«  phrases  ronflantes  dans  le  fait  de  l'exploitation  de  plus 
«  de  cent  millions  d'Indous  par  une  poignée  d'Européens, 
«  l'homme  pratique  doit  reconnaître  que  l'Inde  possède 
«  aujourd'hui  le  gouvernement  le  plus  honnête,  le  plus 

(•)  les  Anglais  et  l'Inde,  par'E.  de  Valbezen,  consul  général  de 
France  à  Calcutta.  Paris,  1857. 
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«  éclairé,  le  plus  juste,  le  meilleur  en  un  mot  qu'elle  ait 
«  jamais  eu.  » 

Nombre  de  personnes  croient  que  le  gouvernement  de 
Londres  tire  des  ressources  pécuniaires  de  l'Inde.  Le 
trésor  de  cette  colonie  a  toujours  été  indépendant  de 
1  Angleterre,  et  très-fréquemment  il  a  éprouvé  des  déficits 
qui  ont  obligé  la  Compagnie  à  contracter  des  emprunts. 
Ainsi,  l'Inde  anglaise  a  maintenant  une  dette  publique  de 
1,250,000,000  de  francs,  outre  les  16  millions  qu'elle  a 
à  payer  annuellement  pour  les  intérêts  des  titres  [India 
Stock). 

La  nation  britannique  retire  cependant  de  grands  avan- 
tages de  ses  possessions  indiennes.  Elle  reçoit  d'abord  les 
16  millions  que  je  viens  de  citer  et  aussi  la  plus  grande 
partie  de  l'intérêt  annuel  de  la  dette,  dont  bon  nombre 
d'inscriptions  appartiennent  à  des  résidents  en  Europe. 
De  plus,  les  employés  civils  et  militaires  font  annuelle- 
ment des  remises  considérables,  soit  comme  épargnes, 
soit  pour  faire  face  aux  dépenses  de  leurs  enfants,  qu'ils 
font  élever  dans  des  collèges  en  Angleterre.  Sans,  cesse 
beaucoup  de  ces  employés  viennent  avec  congé  en  Eu- 
rope. Je  vais  faire  un  calcul  approximatif  de  la  somme  an- 
nuelle que  l'Inde  envoie  à  la  Grande-Bretagne  : 

Pour  l'intérêt  du  papier  India  Stock.  .  .  .      16,230,000 

Pour  intérêts  de  la  dette  publique 40,000,000 

Envoyé  par  les  employés  civils  et  mili- 
taires        40,000,000 

Envoyé  par  le  gouvernement  pour  payer 
les  pensions  des  employés  en  retraite.  .  .  .      20,000,000 

Pour  les  effets  militaires  que  le  gouverne- 
ment anglais  envoie  a  l'armée  de  l'Inde.  .  .      20,000,000 

Pour  les  capitaux  des  négociants  et  indi- 
gotiers qui  se  retirent  en  Europe,  après 
avoir  fait  leur  fortune 13,000,000 

151,230,000 
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Outre  cette  somme,  il  faut  compter  les  bénéfices  de 
tous  les  fabricants  et  des  négociants  qui  font  des  affaires 
avec  rinde,  commerce  auquel  s'emploient  peut-être  un 
millier  de  navires. 

Je  dis  que  l'Inde  paye  annuellement  une  somme 
d'environ  loO  millions  de  francs  a  la  Grande-Bretagne. 
11  ne  faut  pourtant  pas  en  induire  qu'on  exporte  des  mé- 
taux de  la  colonie  pour  la  métropole.  Les  grandes  quan- 
tités d'opium,  d'indigo,  de  sucre,  de  coton,  de  soie  et 
d'autres  produits  naturels,  que  les  étrangers  tirent  de 
l'Inde,  font  que  la  balance  mercantile  est  après  tout  en 
faveur  de  cette  riche  oontrée,  et  qu'il  est  nécessaire  d'y 
importer  constamment,  pour  solder  les  comptes,  de  l'or 
et  de  l'argent  d'Europe,  d'Amérique  et  de  Chine.  Pendant 
la  moitié  du  siècle  actuel,  plus  d'un  milliard  de  francs 
est  passé  certainement,  par  des  navires  anglais,  de  la 
Chine  a  Calcutta  et  a  Bombay. 

Dans  l'Inde  on  enfouit  beaucoup  de  trésors  ;  et  cet  usage 
était  plus  général  avant  la  domination  anglaise,  parce 
qu'alors  on  n'y  connaissait  point  de  titres  portant  intérêt 
soit  de  la  dette  publique,  soit  de  banques  ou  d'autres 
associations  commerciales.  Les  princes  surtout  ne  man^ 
quaient  jamais  d'avoir  leur  trésor.  Quand  le  grand-aïeul 
du  roi  actuel  d'Oude  monta  sur  le  trône,  il  trouva,  à  ce 
qu'on  raconte,  dans  les  caves  de  son  palais  la  fabuleuse 
somme  de  25  milliards  de  francs.  Il  aurait  pu  payer  toute 
la  dette  de  la  Grande-Bretagne.  Il  se  mit  a  gaspiller  cette 
colossale  mine  d'or,etfitla  fortune  de  toutes  les  personnes 
qui  l'entouraient.  Il  n'était  pourtant  pas  heureux!  Il  avait 
un  chien,  et  il  disait  souvent  :  «  Voyez,  j'ai  fait  tant  de 
personnes  opulentes,  eh  bien  !  il  n'y  a  que  ce  chien  qui 
m'aime  véritablement.  »  Et  des  larmes  lui  coulaient  des 
yeux.  J'ai  connu  très-familièrement  a  Bénarès  un  des 
princes  détrônés  pour  avoir  fait  la  guerre  aux  Anglais;  il 
y  était  prisonnicri  En  le  dépossédant  de  ses  États,  on  lui 


PRÉCIS  SLR  L'IiNDE.  i55 

avait  permis  d'emporter  ses  effets  personnels  et  il  avait 
trouvé  moyen  de  faire  glisser  avec  ceux-ci  une  charrette 
pleine  de  briques  d'or.  Comme  la  pension  que  lui  allouait 
la  Compagnie  ne  lui  suffisait  pas,  il  vendait  de  temps  à 
autre,  en  cachette,  une  de  ces  briques.  Je  lui  en  vis  ven- 
dre une  pour  laquelle  il  eut  à  peu  près  12,500  francs. 

Cette  habitude  d'amasser  des  trésors,  entre  autres 
maux,  a  amené  sur  l'Inde  celui  de  l'irruption  des  monta- 
gnards féroces.  Les  Afghans  ont  envahi  et  saccagé  dix- 
sept  fois  les  malheureux  habitants  des  plaines  de  l'In- 
doustan  (*). 

Les  Anglais  sont-ils  aimés  dans  l'Inde?  Non  ;  ils  y  sont 
au  contraire  détestés  (*").  Je  visitai  plusieurs  de  ses  pro- 
vinces en  1838  et  1839;  elles  me  parurent  déjà  un  volcan. 


(*)  Alexandre  fut  aussi  sur  le  point  de  l'envahir.  Ayant  traversé 
le  fleuve  Indus,  le  royaume  de  Lahore  et  la  rivière  Sutlège,  il  ren- 
contra le  désert  de  Bahalvapor.  Il  voulait  poursuivre  sa  marche, 
mais  son  armée  commença  à  se  mutiner.  Alors  il  retourna  sur  ses 
pas  vers  l'Indus,  qu'il  prenait  pour  le  Nil,  fit  construire  des  barques 
où  il  mit  son  infanterie,  et  la  cavalerie  marchait  sur  les  rives,  à 
droite  et  à  gauche.  Il  croyait  se  diriger  vers  l'Egypte.  Tout  à  coup 
les  barques  restent  à  sec;  puis  après  quelques  heures  elles  flottent 
de  nouveau.  Il  croit  que  la  mer  est  voisine,  et  envoie  des  gens  qui, 
en  eff"et,  la  trouvent.  Alors  il  fait  construire  trois  vaisseaux  qui 
sont  lancés  dans  la  mer,  et  qui,  sons  la  conduite  de  l'amiral 
Nearcus,  doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance  (qu'on  croit  généra- 
lement avoir  été  trouvé. pour  la  première  fois  par  Vasco  de  Gama) 
et  arrivent  à  Alexandrie  après  trois  ans  de  voyage. 

(**)  «  Pendant  les  désastres  de  Caboul,  les  campagnes  incertaines 
du  Punjab,  on  a  pu  facilement  se  convaincre  que  les  sympathies 
populaires  de  l'Inde  étaient  avec  les  Afghans  et  les  Sicks^  et  non 
pas  du  côté  des  Anglais.  C'est  en  vain  que  la  conquête  anglaise  a 
tiré  l'hîde  de  l'abime  des  guerres  civiles  et  des  révolutions^  que  sous 
son  Influence  la  fortune  publique  a  augmenté  dans  des  proportions 
prodigieuses;  tous  les  bienfaits  d'un  gouvernement  régulier,  la  li- 
berté individuelle,  la  sécurité  parfaite  de  la  propriété,  les  grands 
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Comme  je  pouvais  m'exprimeren  persan  (*)  et  même  un 
peu  en  inddustani,  je  parlais  souvent  avec  des  indigènes 
au  sujet  de  leur  état  politique. 

Je  n'étais  pas  Anglais;  ils  ne  craignaient  pas  de  m'ou- 
vrir  leur  cœur.  Quand  je  leur  demandai  s'ils  seraient 
contents  de  voir  arriver  les  Russes  (**)  vers  leurs  pays, 
ils  me  répondaient:  «  Ahl  plCit  à  Dieu  que  vinssent  les 
Russes,  ou  les  Afghans,  ou  même  les  diables,  pour  nous 
délivrer  des  Anglais  1  » 


travaux  publics  qui  sillonnent  aujourd'hui  le  pays,  n'ont  inspiré 
aux  populations  ni  affection  ni  reconnaissance.  Pour  elles,  l'Anglaia 
a  été,  il  est  et  il  sera  toujours  le  maître,  sinon  l'ennemi  !  » 

{Les  Anglais  et  VInde,  par  E.  de  Valbezen,  consul  de  France  à 
Calcutta.  Paris,  1867.) 

(•)  Le  persan  était  la  langue  de  la  cour  de  Delhi,  et  encore  au- 
jourd'hui il  n'y  a  pas  de  musulman  tant  soit  peu  bien  élevé  qui  ne 
le  parle  facilement. 

C)  Dans  les  instructions  que  je  reçus  en  1834,  pour  faire  un 
voyage  en  Orient,  il  m'était  ordonné  de  me  rendre  dans  l'Inde  à 
travers  la  Perse,  et  de  m'informer  s'il  serait  possible  aux  Russes 
d'envahir  la  colonie  britannique. 

A  la  suite  se  trouvaient  ces  lignes  : 

a  L'indoustan  doit  être  aussi  un  objet  spécial  pour  vos  obser- 
vations, afin  de  savoir  quelles  senties  bases  du  gouvernement  que 
l'Angleterre  a  établi  à  Calcutta;  si  les  autorités  subalternes  font 
subir  des  vexations  aux  populations;  si  cette  puissance  pourra  se 
soutenir  dans  la  domination  de  ses  vastes  possessions  près  du  Gan- 
ge, à  l'aide  de  la  milice  appelée  cipayes^  et  si  cette  milice  est  ani- 
mée de  l'esprit  de  fidélité  qui  est  nécessaire  pour  compter  sur  elle 
dans  le  cas  d'une  guerre.»  (El  Indoslan  debe  tambien  ser  objeto 
particular  de  la  observancia  de  V.  para  saber  que  bases  tiene  el 
gobierno  que  la  Inglaterra  ha  establecido  en  Calcula;  si  las  auto- 
ridades  subalternas  causan  vejaciones  à  las  poblaciones;  si  podrâ 
aquella  potencia  sostenirse  en  la  posesion  de  sus  dilatados  domi- 
nios  en  el  Ganges,  con  el  auxilio  de  la  milicia  llamada  sipayos,  y 
si  esta  se  halla  con  el  buen  espiritu  que  se  necesita  parff  contar 
con  ellaen  el  caso  de  una  guerra 

«  Aranjucz  10  deabril  de  1834.  —  Francisco  Marlinez  de  la  Rosa.» 
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Il  y  a  quinze  ans  que  j'ai  parlé  sans  ambiguïté  de  cet 
état  de  choses;  peu  après  mon  voyage  dans  l'Inde,  je  pu- 
bliai un  rapport  officiel,  que  j'avais  fait  pour  le  ministre 
des  affaires  étrangères  de  mon  pays,  sur  l'état  des  îles 
Philippines.  Je  dus  toucher  la  question  des  négociants 
étrangers  qui  vont  s'y  établir,  et  à  l'admission  desquels  le 
gouvernement  espagnol,  par  des  méfiances  politiques, 
avait  mis  pendant  longtemps  des  entraves  (les  Anglais, 
en  1762,  attaquèrent  et  prirent  Manille).  A  propos  de  ces 
questions,  je  parlai  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  haine 
qu'avaient  les  Indiens  pour  sa  domination,  et  des  diffi- 
cultés financières  qui  pourraient  bientôt  l'atteindre;  et, 
l'imagination  trop  exaltée,  je  finis  même  par  dire  qu'à 
mon  avis  nous  aurions,  avant  peu  d'années,  plutôt  à 
plaindre  qu'à  craindre  la  Grande-Bretagne  {*). 


{')  En  este  colosal  imperio  todo  es  artificial.  Los  Ingleses  son  de 

aquellos  subditos  aborrecidos No  tienen  mas  apoyo  que  la  tro- 

pa.  Los  Indios  estaii  contra  todo  su  gusto  saielos  â  los  Ingleses  por 
racdio  de  soldados  indios  pagados  con  dinero  que  se  saca  ë  los  In- 
dios. Aqui  todo  es  imperio  de  ilusion  y  de  opinion,  no  hay  nin- 
gun  lazo  de  amor,  ningun  cimiento  solido.  Este  es  un  hombre 
muy  robuslo  en  la  apariencia  pero  que  el  soplo  de  un  aire  puede 
matar  y  que  de  todos  modos  ha  de  morir.  Si  los  Rusos  se  deciden 
â  tirar  el  guante  y  meten  en  el  Afganislan  un  ejército  de  15  6 
20,000  hombres,  la  India  inglesa  esta  peidida  sin  remedio  :  esta 
es  mi  opinion.  Très  arios  atras  este  ejército  hubiéra  hallédo  tal  vcz 
dillcultades  para  Uegar  â  Lahor,  pero  en  el  dia  los  Afganes  le  re- 
civirian  con  los  brazos  abiertos  y  no  le  faltarian  ni  camellos  ni  vi- 
veres.  Al  contrario  se  unirian  â  ellos  para  vengarse  de  los  Ingleses 
y  correr  a  saquear  la  India  que  era  su  anligua  profesion.  Al  llegar 
al  Indus  los  Ingleses  se  verian  de  repente  acometidos  por  todaa 
las  fronteras  y  por  enemigos  interiores;  y  su  poder  caeria  proba- 
blemenle  como  un  castillo  de  naipes 

El  obispo  de  Calcuta,  S'  Hébert,  en  su  conocida  descripcion  del 
viage  que  hizo  por  la  India,  dice  que  en  cualquiera  circunslancia 
favorable ,  desde  el  uno  al  otro  eslremo  dal  pais,  todo  el  que  pue- 
II.  26 
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On  me  demandera  :  pourquoi  donc  les  Indiens  haïs- 
sent-ils les  Anglais? 

D'abord,  tout  peuple  abhorre  la  domination  des  étran- 
gers, fussent-ils  des  anges.  Les  masses  sont  incapables 
de  connaître  ce  qu'il  y  a  de  bon  sous  leur  joug  ;  peut-être 
même  prennent-elles  les  bienfaits  pour  des  maux.  Les 
capables  sont  rongés  par  l'ambition  ;  ils  ne  voient  qu'une 
chose  daps  la  domination  étrangère,  c'»st  qu'eux-mêmes 
ils  ne  sont  rien.  L'indépendance  nationale  est  le  sentiment 
le  plus  naturel  chez  l'homme,  h'amour  de  la  jnitrie  est 
beaucoup  plus  fort  parmi  les  sauvages  que  parmi  les  ci- 
vilisés. 

Les  Anglais  vont  dans  l'Inde;  ils  sont  obligés  de  s'en- 
tourer de  nombreux  domestiques,  ils  y  vivent,  en  grands 
seigneurs;  ils  y  jouissent  d'appointements  énormes,  et 
fabuleux  si  on  les  compare  aux  petites  sommes  qui  suffi- 
sent aux  Indous  pour  vivre.  Ils  se  retirent  ensuite  en  Eu- 
rope avec  une  fortune  ou  avec  une  forte  pension  de  re- 
traite. Tout  cela  sort  de  l'Inde.  Or  les  indigènes  disent  : 
a  Voila  des  hommes  qui  viennent  d'un  pays  lointain,  des 
hommes  ennemis  de  notre  race  et  de  notre  religion,  et 
qui  nous  exploitent  à  leur  gré  et  entièrement  à  leur 
profit  1  )) 

Combien  de  princes  détrônés,  combien  de  parents  de 
ces  princes,  combien  d'hommes  supérieurs  par  rapporta 
leurs  compatriotes,  n'ayant  qu'un  mince  emploi  ou  en 
étant  entièrement  privés,  qui  pensent  qu'ils  seraient  des 
rois,  des  ministres,  des  gouverneurs,  des  juges,  des  col- 
lecteurs de  taxes,  en  un  mot,  qu'ils  seraient  des  person* 
nages,  dans  le  cas  où  l'on  pourrait  chasser  ces  heureux 
étrangers  qui  accaparent  toutes  les  places  lucratives  !  On 
me  disait  souvent  :  «  Les  Anglais  sont  tout;  nous  ne  som- 
mes rien.  » 


d.i  comprar  6  robar  un  caballo  se  armarâ  contra  el  gobierno.  .  .  . 
(Informe  sobre  cl  Estado  de  las  islas  Filipinas.  Capitule  Politica 
cilerior,  pag.  18  y  19.— Madrid,  1843.) 
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Il  est  dans  la  nature  dos  Anglais  de  regarder  d'un  air 
dédaigneux  les  hommes  de  tous  les  autres  peuples,  parce 
qu'ils  se  croient  (et  avec  raison,  peut-être)  supérieurs  a 
eux.  On  peut  donc  se  faire  une  idée  du  mépris  hautain  avec 
lequel  ils  traitent  ces  Indiens  cuivrés  qui  leur  sont  en  réa- 
lité si  inférieurs,  et  qui,  réduits  à  la  condition  de  sujets 
conquis,  se  voient  obligés  de  flatter  leurs  maîtres.  Ce  mé- 
pris s'étend  même  jusqu'aux  personnes  couleift*  café  au 
lait  :  les  créoles  de  l'Inde  qui  ont  dans  leur  sang  quelque 
mélange  d'indien  ou  de  portugais  sont  nommés  par  les 
Anglais  halfcast  (demi-caste  ou  caste  bâtarde),  et  ne  sont 
plus  considérés  de  la  même  manière  que  les  blancs. 

Il  est  encore  dans  l'Inde  une  circonstance  aggravante  : 
la  division  des  castes  s'y  trouve  :  on  a  le  plus  grand  res- 
pect pour  les  hautes  castes  et  un  souverain  mépris  pour 
les  basses.  Or  les  Européens  (parce  qu'ils  mangent  de 
tout)  sont  considérés  appartenir  à  la  dernière  des  castes, 
celle  des  tnctters.  La  destinée  des  pauvres  métiers,  en 
naissant  (car  la  il  n'y  a  pas  de  possibilité  de  changer  de 
caste),  est  de  nettoyer  toute  espèce  d'ordures. 

Les  Indiens  ne  se  gênent  pas  pour  nous  dire  eux-mê- 
mes qu'ils  nous  considèrent  comme  appartenant  à  la  caste 
des  métiers;  ce  qui  d'ailleurs  leur  paraît  très-exact  et 
juste  :  ils  ne  voient  pas  d'autre  caste  où  ils  puissent  nous 
classer. 

Il  y  a  aussi  une  autre  caste  avilie,  c'est  celle  des  dan- 
seurs et  danseuses.  Dans  l'Asie,  en  général,  il  n'y  a  de 
danseurs  que  ceux  payés  pour  amuser  les  personnes  ri- 
ches. Toutes  les  danseuses,  sans  exception,  sont  d'ab- 
jectes prostituées.  Eh  bien!  j'ai  vu  un  jour,  a  une  fête 
dans  une  maison  indigène,  un  théâtre  de  marionnettes  : 
il  représentait  un  bal  anglais  ;  le  gouverneur  général  des 
Indes  en  grand  uniforme,  tous  les  autres  principaux  chefs 
et  leurs  dames  arrivaient  les  uns  après  les  autres,  dési- 
gnés par  leurs  noms,  et  se  mettaient  à  danser  pour  amuser 
les  assistants  indiens. 


;go     la  chine  et  les  puissances  chrétiennes. 

J'ai  été  surpris  de  voir  qu'en  Angleterre  on  considère 
l'insurrection  des  cipayes  comme  conséquence  d'un  dé- 
faut d'organisation  dans  l'armée.  L'armée  n'était  pas,. je 
crois,  mal  organisée;  les  soldats  y  venaient  tous  volon- 
tairement; dans  leurs  champs  ils  auraient  gagné  deux 
roupies  (5  fr.)  par  mois,  et  la  Compagnie  anglaise  leur  en 
donne  8;  de  tous  les  Indiens,  les  cipayes  seraient  ceux 
qui  perdraient  le  plus  en  cas  d'un  triomphe  complet  sur 
les  Anglais;  mais  ils  sont  Indiens  et  pénétrés  de  l'esprit 
de  leurs  compatriotes;  ils  ont  sucé  le  lait  en  entendant 
maudire  ces  dominateurs  étrangers;  ils  ont  des  armes  à 
la  main,  et  à  la  fin  ils  éclatent  et  se  soulèvent.  Les  paysans 
ne  se  sont  pas  prononcés,  parce  qu'ils  manquent  d'armes, 
d'argent,  d'organisation;  mais  qu'on  ne  les  croie  pas  indif- 
férents :  leur  esprit  se  fait  jour  à  travers  les  régiments  des 
cipayes  :  ceux-ci,  dans  ces  circonstances,  représentent 
leur  nation. 

Les  Anglais  conserveront-ils  l'Inde?  Je  dois  dire  la  vé- 
rité :  je  pense  qu'ils  la  perdront  tôt  ou  tard;  je  dirai  plus: 
j'ai  la  conviction  que  toutes  les  colonies  sont  destinées  à 
être  perdues.  La  nature  veut  le  gouvernement  de  la  loca- 
lité par  la  localité  même  (*).  Les  Anglais  parviendront 


(*)  Aux  îles  Ioniennes,  y  aurait-il  plus  de  sûreté  pour  la  pro- 
priété et  les  personnes?  y  payerait-on  moins  de  taxes?  y  verrait- 
on  un  plus  grand  commerce?  ces  îles  enfin  seraient-elles  plus 
prospères,  plus  florissantes,  unies  au  petit  royaume  de  Grèce  que 
soumises  au  gouvernement  (protectorat)  de  la  Grande-Bretagne? 
Je  ne  le  pense  pas;  j'estime  qu'il  arriverait  tout  l'opposé.  Cepen- 
dant les  Ioniens  se  croient  les  plus  misérables  et  les  plus  malheu- 
reux des  hommes  sous  le  régime  des  autorités  anglaises,  et  ils 
languissent  en  rêvant  le  jour  où  ils  pourront  former  une  province 
de  l'État  hellénique.  Je  ne  fis  guère  que  passer  par  les  principa- 
les îles  Ioniennes,  et  ce  fut  assez  pour  acquérir  la  conviction  que  le 
désir  véhément  de  s'émanciper  du  joug  britannique  y  domine  la 
pensée  des  grands  comme  des  petits.  C'est  qu'ils  parlent  grec,  ils 
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très-probablement  a  étouffer  la  présente  révolte;  mais 
les  châtiments  qu'ils  ont  déjà  infligés  aux  mutins,  et  ceux 
qu'on  infligera  encore  sans  nombre  ni  pitié  (si  l'on  écoute 
les  conseils  des  journaux  de  Londres),  redoubleront  la 
haine  des  Indiens.  Ils  ne  considéreront  jamais  ceux  de 
leur  race  qui  iront  à  l'échafaud  que  comme  des  victimes 
périssant  pour  l'indépendance  de  leur  patrie,  et  ils  jure- 
ront de  les  venger. 

Ceci  serait  d'autant  plug  grave  qu'il  n'y  a  d'êtres  au 
monde  tels  que  les  Indous  pour  soufl'rir  avec  stoïcité  la 
douleur  et  la  mort.  Les  pénitences  cruelles  auxquelles  ils 
sont  portés  par  leurs  superstitions  font  frémir.  Ils  vont 
de  l'extrémité  de  l'Inde  jusqu'à  la  source  du  Jumna  san? 
jamais  se  tenir  debout,  marchant  à  quatre  pattes  pendant 
des  centaines  de  lieues.  Ils  s'enterrent  tout  vivants  et 


sont  Grecs,  ils  veulent  être  gouvernés  par  des  Grecs,  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  veulent  être  sous  un  gouvernement  auquel  ils  puis- 
sent participer. 

La  Grèce,  après  la  guerre  d'émancipation  et  les  troubles  civils 
qui  s'ensuivirent,  resta  dans  un  état  complet  de  misère.  Bon 
nombre  de  citoyens  furent  entièrement  ruinés.  Des  Grecs  me  par- 
laient quelquefois  de  cet  état  calamiteuî,  et  m'assuraient  qu'ils 
étaient  en  réalité  beaucoup  plus  mal  qu'à  l'époque  des  Turcs;  ils 
ajoutaient  avec  amertume  :  «Nous  n'avons  gagné  qu'un  drapeau.» 
Alors  je  leur  demandais  s'ils  se  repentaient  d'avoir  fait  l'insurrec- 
tion, et  Vils  aimeraient  mieux  être  restés  sous  les  Turcs.  «  Oh! 
non,  non,  me  répondaient-Ils;  soyons  pauvres,  mais  soyons  libres.  » 

Lors  de  l'invasion  du  Portugal  par  les  troupes  de  Napoléon  I", 
la  cour  de  Lisbonne  s'en  fut  au  Brésil,  où  elle  continua  de  résider 
encore  quelques  années  après  la  retraite  de  l'armée  française.  Il  en 
résulta  que  le  Portugal  était  gouverné  par  son  propre  roi,  mais 
résidante  Rio-Janeiro,  et  la  mère-patrie  se  trouva,  sous  ce  point 
de  vue,  à  l'état  de  colonie  du  Brésil.  Qu'en  arriva-t-il?  Le  Portu- 
gal s'impatienta  et  finit  par  s'émanciper  du  gouvernement  lointain 
qui  existait  à  Rio-Janeiro.  Voilà  comment  le  Portugal  perdit  sa 
magnifique  colonie  du  Brésil.  Quelle  leçon! 

II.  26. 
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pour  toute  leur  vie  dans  un  trou  creusé  en  terre,  sans 
avoir  d'autres  aliments  que  ceux  qui  leur  sont  portés  par 
les  dévots.  Us  lèvent  le  bras  tout  droit  et  l'attachent  à  un 
long  bâton  afin  de  le  maintenir  dans  cette  position,  mal- 
gré le  tourment  qu'elle  cause;  après  quelques  mois  ils 
ne  souffrent  plus,  les  nerfs  sont  paralysés,  et  il  ne  leur 
est  plus  possible  de  baisser  le  bras.  Ils  ferment  le  poing 
étroitement  pour  toujours;  les  ongles  en  croissant  per- 
cent la  paume  de  la  main,  leur  causant  pendant  des  mois 
entiers  une  horrible  inflammation,  jusqu'à  ce  qu'ils  sor- 
tent par-dessus  la  main,  qui  reste  ainsi  comme  clouée  et 
ne  peut  plus  s'ouvrir. 

J'ai  vu  plusieurs  de  ces  fanatiques  estropiés,  réunis 
sous  les  arcs  qui  entourent,  au  principal  temple  indou  de 
Bénarès,  la  cour  où  se  trouve  la  vache  qu'ils  adorent 
comme  un  dieu.  Celle  que  j'y  ai  vue  était  une  jolie  petite 
vache  blanche  ;  elle  ne  mangeait  que  des  fleurs.  A  une  de 
leurs  grandes  fctes  annuelles,  qui  dure  trois  jours,  ils 
font  toutes  sortes  de  folies  barbares.  Les  uns  se  percent 
la  langue  avec  un  couteau  et  sont  ainsi  obligés  de  la  tenir 
hors  de  la  bouche;  les  autres  s'enfoncent  aux  deux  côtés 
delà  ceinture  deux  fers  pointus  soutenant  un  autre  fer 
large,  qui  passe  devant  le  ventre  et  contient  du  feu; 
le  sang  coule  des  blessures  et  tache  les  pantalons.  C'est  à 
qui  inventera  une  nouvelle  pénitence.  Ces  saints  se  pro- 
mènent par  douzaines  dans  les  rues.  Chacun  est  accom- 
pagné d'un  cortège  volontaire  de  musiciens  et  de  dan- 
seurs qui  forment  une  espèce  de  procession.  Il  y  en  a  qui 
se  font  suspendre  de  la  manière  suivante  : 

On  plante  fortement  en  terre  une  poutre  verticale,  et 
sur  le  sommet  on  place  un  long  bambou  qui  tourne 
comme  sur  un  pivot.  J'indique  ce  bambou  dans  la  figure 
ci-contre  par  la  ligne  A  B.  Au  bout  A  se  trouve  un  cro- 
chet en  fer;  on  passe  ce  crochet  à  travers  la  chair  de  l'é- 
paule d'un  saint,  et  il  reste  ainsi  suspendu;  la  peau  de 
l'épaule  et  la  partie  de  la  chair  qui  est  prise  par  le  cro- 
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chot  prêtent  beaucoup  par  suite  du  poids  de  l'homme  ;  la 

B 


forme  que  prend  l'épaule,  a  cause  de  cette  élasticité  de  la 
peau,  est  visible  de  très-loin.  Au  bout  B  il  y  a  une  corde 
qui  descend  jusqu'à  terre.  Des  jeunes  gens  s'en  emparent, 
et  courent,  aussi  vite  qu'ils  le  peuvent,  autour  de  la  pou- 
tre.. Aussitôt  le  bambou  A  B  commence  à  suivre  le  mou- 
vement circulaire  avec  l'homme  suspendu  au  bout  A. 
Celui-ci  tient  dans  ses  mains  une  corbeille  ou  un  petit 
sac  contenant  des  boules  de  la  grosseur  d'une  noix,  faites 
avec  du  riz  et  quelques  autres  ingrédiens  formant  une 
espèce  de  gâteau.  Il  va  sans  dire  qu'autour  de  cet  appa- 
reil de  supplice  se  trouve  une  foule  immense.  Le  héros 
de  la  fête,  l'homme  accroché  par  l'épaule  ensanglantée 
au  bout  du  bambou,  tout  en  décrivant  de  rapides  cercles 
en  l'air,  jette  de  temps  a  autre  un  de  ces  gâteaux  sacrés. 
Alors  les  assistants  de  crier,  et  de  se  culbuter  pour  re- 
cueillir la  relique  du  saint.  Quand  l'un  de  ces  fanatiques 
n'en  peut  plus,  ou  qu'il  n'a  plus  de  gâteaux,  on  laisse  in- 
cliner vers  la  terre  le  bout  A  du  bambou,  on  décroche 
l'homme,  et  on  en  accroche  un  nouveau. 

A  Calcutta,  pendant  cette  même  fête  annuelle,  on  élève 
un  grand  nombre  de  ces  poutres,  qui  devierinent  autant 
de  spectacles,  comme  .si  c'étaient  des  mâts  de  cocagne. 
Le  hasard  fit  qu'on  en  mit  une  juste  devant  la  porte  de 
la  maison  que  j'habitais.  Le  premier  jour  je  me  mettais 
par  moments  a  la  croisée  pour  regarder  cette  féroce  ab- 
surdité ;  puis  j'en  pris  du  dégoût,  tant  c'était  monotone 
et  répugnant,  et  je  finis  par  m'absenter  pour  fuir  Pin- 
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cfissant  v.'icarnio  do  la  foule.  Mais  tout  ceci  est  encore  de 
ramusement;  il  y  a  des  malheureux  qui  s'immolent  à 
leurs  dieux  de  plusieurs  manières  :  les  uns  entrent  dans 
la  rivière  sacrée,  le  Gange,  avec  deux  cruches  attachées 
à  leur  cou,  l'une  devant,  l'autre  derrière;  ils  disent  leurs 
prières,  et  puis  avec  la  main  ils  remplissent  peu  a  peu 
les  cruches  j  usqu'a  ce  qu'ils  s'enfoncent  et  se  noient  ;  d'au- 
tres vont  s'étendre  devant  les  roues  du  fameux  char  de 
Jagernaut,  qui  pèse  plusieurs  centaines  de  tonneaux,  et 
qui  est  traîné,  au  moyen  de  deux  cordes  interminables, 
par  des  milliers  de  dévots;  la  roue,  passant  par-dessus  la 
victime,  l'écrase  des  pieds  à  la  tête  en  un  instant. 

Les  femmes  se  brûlent  avec  les  cadavres  de  leurs  maris. 
Depuis  l'année  1825,  les  Anglais  ont  défendu  ces  seuttis  ; 
mais  on  assure  que  le  suicide  des  veuves  se  perpétue  à 
l'intérieur  des  maisons.  Dans  les  pays  où  la  Compagnie 
anglaise  ne  gouverne  pas  directement,  l'usage  des  seuttis 
est  toujours  très-bien  suivi.  Pendant  que  je  me  trouvais 
dans  rinde  il  y  en  eut  deux  assez  renommés.  L'un  fut 
celui  qui  eut  lieu  à  la  mort  de  Runjetsing,  roideLahore; 
sur  son  bûcher,  et  au  milieu,  se  plaça  sa  vieille  veuve; 
elle  était  assise,  ayant  sur  ses  genoux  la  tète  du  cadavre  ; 
autour,  formant  cercle  et  assises  les  jambes  croisées, 
étaient  douze  belles  et  jeunes  esclaves  de  Cachemire. 
La  cérémonie  eut  lieu  au  centre  d'une  place;  les  croisées 
des  maisons  se  trouvaient  pleines  de  curieux,  et  parmi 
eux  plusieurs  Anglais  munis  de  jumelles  et  de  longues- 
vues.  Ils  assurèrent  qu'aucune  de  ces  femmes  n'avait 
donné  le  moindre  signe  d'émotion. 

Vers  la  même  époque,  mourut  le  raja  de  Travancore; 
quatre-vingts  femmes  furent  brûlées,  l'une  après  l'autre; 
le  bûcher  dura  trois  jours. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  une  longue  hésitation  que 
les  Anglais  en  vinrent  à  défendre,  dans  les  territoires 
sous  leur  domination,  cette  horrible  habitude.  Bien  que 
le  seutii  ne  soit  pas  un  dogme  de  la  croyance  brahnii- 
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nique,  car  il  n'est  qu'un  usage  pieux,  les  Anglais  crai- 
gnaient avec  raison  de  froisser  les  préjugés  religieux  ; 
aussi  cette  question  fut  longtemps  discutée  et  les  indi- 
gènes s'en  occupèrent  beaucoup;  ils  eurent  des  meetings 
pour  faire  opposition  a  cette  mesure  humanitaire,  fondée 
en  partie  sur  la  supposition  que  les  femmes  étaient 
conduites  par  force  au  bi^icher. 

Pendant  que  ces  discussions  avaient  lieu,  il  arriva  ce 
qui  suit.  Deux  Anglais  marchaient  sur  une  voie  publique 
quand  ils  aperçurent,  a  quelque  distance,  un  rassemble- 
ment ;  ils  se  dirigèrent  vers  ce  lieu  e't  ils  trouvèrent  que 
c'était  un  seutti  :  la  curiosité  les  fit  rester. 

Il  est  de  coutume  parmi  les  Indous  de  se  peindre  un 
trait  jaune  du  haut  du  frontjusqu'au  commencement  du 
nez.  La  veuve,  avant  de  monter  au  bûcher,  en  fait  le 
tour,  la  face  vers  le  public,  avec  une  tasse  de  peinture  à 
la  main,  et  de  son  doigt  elle  orne  les  nez  des  assistants, 
ce  qui  est  considéré  comme  un  honneur,  et  on  garde  cette 
peinture  autant  qu'on  le  peut.  En  faisant  cette  opéra- 
tion, cette  veuve  se  trouva  devant  les  deux  Anglais,  elle 
s'arrêta  et  leur  dit  avec  une  dignité  calme  :  «Je  suis  con- 
tente que  vous  soyez  venus  ici,  et  que  vous  me  voyiez  ; 
ainsi  vous  pourrez  aller  raconter  au  gouverneur  général 
si  l'on  m'a  conduite  au  bûcher  par  la  force.  » 

Souvent  on  enduit  les  vêtements  de  la  victime  de 
matières  grasses  pour  qu'elle  brûle  vite,  et  c'est  toujours 
le  fils  aîné  qui  met  le  feu  au  bûcher.  J'ai  connu  très- 
particulièrement  dans  la  haute  Inde  un  riche  indigène 
qui,  a  l'âge  de  sept  ans,  avait  brûlé  sa  mère;  et  il  se  rap- 
pelait parfaitement  toutes  les  circonstances.  Ce  qui 
m'étonnaitle  plus,  c'est  que  le  souvenir  de  cette  horreur 
ne  lui  causait  aucune  peine. 

Il  est  arrivé  souvent  que  le  condamné  à  mort  est  allé 
au  supplice  orné  de  fleurs,  au  son  de  la  musique  et 
accompagné  de  ses  amis  ;  faisant  l'holocauste  de  sa  vie  à 
quelque  divinité  de  sa  dévotion.  Les  Anglais  ne  permet- 
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tent  plus  maintenant  cos  manifestations  de  mépris  pour 
la  mort. 

Ces  traits  de  mœurs  indiennes  donnent  une  idée  des 
difficultés  que  les  Anglais  pourront  avoir  à  vaincre,  si 
l'antagonisme,  la  haine  de  race  et  la  violence  deviennent 
l'état  normal  de  l'Inde.  Il  sera  d'abord  nécessaire  d'y 
maintenir  une  grande  force  européenne.  L'envoi  de 
troupes  dans  cette  région  sera  très-dispendieux,  et  puis 
il  faudra  les  renouveler  souvent  (*).  Chaque  soldat  euro- 
péen coûte  plus  que  deux  indigènes.  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
est  très-probable  qu'on  devra  augmenter  dorénavant  les 
traitements  des  soldats,  officiers  et  employés  anglais  pour 
les  engager  à  aller  dans  l'Inde,  ce  pays  n'étant  plus, 
comme  il  a  été  jusqu'ici,  la  paisible  terre  promise  pour 


C)  a  Triste  spectacle  que  celui  qu'une  caserne  de  troupes  euro- 
péennes dans  l'Inde  présente  au  visiteur  :  ce  ne  sont  que  visages 
hâves  et  décolorés,  yeux  ternis  par  l'ennui  et  par  la  fièvre;  pau- 
vres gens,  qui  ne  savent  tromper  les  longues  heures  d'une  vie 
pleine  d'oisiveté  et  de  monotonie  que  parles  plaisirs  mortels  de  la 
bouteille  d'eau-de-vie. 

«  Les  maladies,  en  effet,  déciment  chaque  année  d'une  manière 
terrible  les  rangs  européens.  On  estime  que  sur  1,000  hommes 
il  y  en  a  toujours  129  à  l'hopilal,  et  que  tout  soldat  figure  trois 
fois  par  an  sur  la  liste  des  malades.  Quant  à  la  mortalité,  qui  est 
en  Angleterre  de  15  pour  1,000,  elle  est  au  Bengale  de  7  pour  100. 
Heureux  encore  les  régiments  qui  restent  dans  les  limites  de  cette 
moyenne*  car  il  en  est  d'autres  qui  voient  se  renouveler  tout  leur 
personnel  en  quelques  années  1  Ainsi  le  98*  régiment,  dont  l'effec- 
tif au  débarquement  s'élevait  à  718  hommes,  ne  comptait  plus 
après  huit  ans  de  résidence  que  109  hommes  du  personnel  primi- 
tif. Quelque  effrayant  que  soit  ce  chiffre,  il  ne  saurait  se  comparer 
à  celui  delà  mortalité  parmi  les  enfants  de  troupe,  dont  les  géné- 
rations entières  disparaissent,  ne  laissant  après  elles  que  de  rares 
et  chétifs  survivants.  » 

{Les  Anglais  et  l'Inde,  par  E.  de  Valbe7.en,  consul  général  de 
France  à  Calcutta.) 
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les  habitants  de  la  Grande-Bretagne.  Afin  de  pourvoir  aux 
dépenses  il  faudra"  augmenter  les  impôts,  que  les  sujets 
de  rinde  trouvent  déjà  trop  lourds,  car  leur  énormité  est 
une  de  leurs  plus  grandes  plaintes;  et  ce  qui  est  pire,  les 
Indiens  ne  seront  plus  gouvernés  au  moyen  de  soldats 
compatriotes,  comme  jusqu'à  présent,  mais  au  contraire 
par  l'emploi  de  soldats  anglais  dont  ils  auront  a  subir 
souvent  l'orgueil;  les  employés  indigènes  de  quelque 
importance  devront  être  destitués.  Alors  les  Indiens  sen- 
tiront chaque  jour  davantage  qu'ils  sont  sous  le  joug 
étranger;  en  un  mot,  il  sera  désormais  indispensable  de 
tenir  l'Inde  pa?-  la  force. 

J'ai  dit,  il  y  a  quinze  ans,  au"s  mêmes  ouvrage  et  cha- 
pitre que  j'ai  déjà  cités,  que,  lorsque  le  moment  arrivera 
de  l'émancipation  de  l'Inde,  le  plus  grand  malheur  qu'elle 
causera  à  la  Grande-Bretagne  sera  dans  les  efforts  que 
cette  puissance  voudra  faire  pour  la  conserver  et  les 
sommes  que  cette  lutte  lui  coûtera  (*) 

Pour  le  bien  des  races  de  l'Indoustan  elles-mêmes,  il 
faut  désirer  que  ce  moment  ne  soit  pas  encore  arrivé.  On 
a  commencé  le  réseau  des  c'heminsdefer  dans  cette  vaste, 
riche  et  vivante  contrée  ;  s'arrêter  dans  cette  voie  de  pro- 
grès pour  retomber  dans  la  multiplicité  d'États  divers,  la 
guerre  civile,  le  désordre  et  la  barbarie,  serait  pour  les 
Indiens  la  plus  grande  des  calamités. 


(*)  «  El  mayor  y  mas  real  daîio  que  la  emancipacion  acarrearia 
séria  la  lucha  que  el  gobierno  querria  probablemente  sostenerpara 
conservât  la  colonia,  por  los  gaslos  que  traeria  consigo,  gastos  que 
serian  indudaltlemente  la  causa  de  un  aumento  de  la  deuda  pù- 
blica  que  tanto  pesa  ya  sobre  la  Gran  Bretana.  » 

{Informe  sohro  el  eslade  de  las  islas  Filipinas,  Capitule  Politica 
esterior,  page  21.  Madrid,  1843.) 
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SUR  l'oppositioiv  de  lord  i'Almcrstok  au  canal  de  scez. 

LordPalmerston,  malgré  les  vingt  Tnee^i;?^;^  publics  qui, 
en  Angleterre,  se  sont  prononcés  en  faveur  du  canal  de 
Suez,  a  déclaré  en  plein  parlement  que  le  gouvernement 
britannique  s'est  opposé  depuis  quinze  ans  à  la  construc- 
tion de  ce  canal,  et  que  sa  politique  irrévocable  est  de 
sy  opposer,  parce  qu'il  ne  convient  pas  à  ses  intérêts. 
S'il  ne  s'agit  que  des  intérêts  commerciaux,  il  serait  ab- 
surde d'imaginer  qu'un  travail  aussi  utile  au  monde  en- 
tier dût  être  paralysé  a  jamais  parce  qu'il  pourrait  porter 
préjudice  a  un  seul  pays.  Aucune  nation,  toute-puissante 
et  despote  qu'elle  fût,  n'oserait  exiger  du  monde  entier  un 
pareil  sacrifice;  encore  moins  la  Grande-Bretagne,  qui 
se  vante  d'être  a  la  tête  du  pVogrès,  et  qui  prêche  sans 
cesse  le  libéralisme  et  le  libre  échange.  Aussi  je  pense 
que  lord  Palmerston  faisait  plutôt  allusion  aux  intérêts 
politiques.  Les  hommes  d'État  d'Angleterre  craignent 
toujours  que  des  expéditions  étrangères  puissent  aller  les 
inquiéter  dans  l'Inde.  Ceci  explique  leur  hostilité  au  ca- 
nal, sans  recourir  a  l'arrière-pensée  qu'on  leur  prête  de 
vouloir,  lorsque  l'occasion  se  présentera,  s'emparer  de 
rÉgypte. 

Quand  lord  Palmerston  prononçait  ses  discours,  les 
nouvelles  de  l'insurrection  des  cipayes  n'étaient  pas  en- 
core arrivées.  Il  était  probablement  tout  imbu  de  l'idée 
qu'il  n'y  avait  d'autres  risques  pour  l'empire  britannique 
dans  rinde  que  ceux  provenant  des  puissances  européen- 
nes qui  alors  pourraient  l'attaquer.  S'il  croyait  que  le  ca- 
nal mettait  en  danger  l'Inde,  son  opposition  était  fondée. 
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L'n  particulier,  un  peuple  entier,  peuvent  être  justes  et 
même  généreux,  mais  un  ministre  ou  un  ministère  doit 
être  égoïste,  et  veiller  avant  tout  aux  intérêts  de  la  na- 
tion. A  l'heure  où  nous  sommes,  les  faits  se  sont  chargés 
de  prouver  qu'il  est  très-possible  que  l'Angleterre 
perde  l'Inde,  non  à  cause  de  l'existence  du  canal,  mais, 
au  contraire,  parce  que  le  canal  n'existe  pas.  L'Espagne 
possède  dans  l'Asie  le  magnifique  archipel  des  Philippi- 
nes, et  se  trouve,  sous  le  rapport  des  dangers  procédant 
du  canal,  dans  la  même  position  que  la  Grande-Bretagne. 
Eh  bien!  je  puis  affirmer  que  les  hommes  politiques 
espagnols  n'ont  jamais  envisagé  d'un  mauvais  œil  la 
construction  du  canal;  au  contraire,  ils  voient  seule- 
ment que  nous  aurons  cette  colonie  plus  rapprochée  de 
trois  mille  lieues,  et  que  par  conséquent,  dans  un  cas 
nécessaire,  nous  pourrions  y  porter  un  plus  prompt 
secours. 

Les  discours  de  lord  Palmerston  embrassaient  un  autre 
point  :  c'était  l'indépendance  probable  de  TÉgypte  dans 
l'avenir.  C'est  la  même  idée  qui  a  déterminé  le  noble 
lord  a  montrer  de  l'opposition  a  l'union  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie.  Il  suppose,  sans  doute,  que  les  chrétiens 
moldo-valaques,  placés  entre  la  Turquie  et  la  Russie, 
ayant  toujours  la  crainte  d'être  de  nouveau  absorbés  par 
le  Grand  Seigneur,  se  jetteront  dans  les  bras  de  l'Auto- 
crate, et  qu'en  conséquence  le  petit  État  moldo-valaque 
deviendra,  par  le  fait,  une  province  russe.  Ceci  est  exact 
et  logique;  mais  le  système  tout  entier  de  maintenir  Vin- 
tégrité  de  Vempire  ottoman,  pour  tenir  en  échec  la  Russie 
et  l'empêcher  de  s'emparer  des  Dardanelles,  est  une 
vieillerie  diplomatique  qui  commence  à  devenir  ridicule. 
11  est  évident  que  ce  sont  les  soldats  allemands,  français 
et  anglais,  et  non  pas  la  Turquie  décrépite,  qui  arrêtent 
Tenvahissanle  Russie.  La  Porte  Ottomane,  laissée  a  ses 
propres  ressources  (avec  les  principautés  ou  sans  les 
principautés,  avec  l'Egypte  ou  sans  rÉgypte),  serait  une 
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porte  que  l'autocrate  enfoncerait  à  toute  heure  d'un  coup 
de  sa  botte. 

Si  l'on  désire  former  une  barrière  solide  contre  la 
Russie  du  côté  de  l'Europe,  il  est  nécessaire  d'établir  à 
la  place  de  cette  pauvre  mourante  Turquie,  de  cette  Tur- 
quie qui  iii'existe  que  par  la  protection  et  les  sacrifices 
des  pays  chrétiens  de  l'Occident,  il  est  nécessaire,  dis-je, 
d'établir  une  vraie  puissance  renfermant  la  force  en  elle- 
même  :  une  puissance  jeune,  active,  chrétienne,  euro- 
péenne, constitutionnelle;  il  convient,  il  faut  enfin  ren- 
DPcE  les  Dardanelles  aux  Grecs,  C'est  le  seul  moyen  d'en 
finir  avec  la  question  d'Orient,  qui  coûte  déjà  a  l'Europe 
tant  de  sang  et  tant  d'argent,  et  qui  se  renouvellera, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  aussi  longtemps  que 
Constantinople  ex^istera  entre  des  mains  caduques  et 
demi-barbares. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  conçu  ces  idées;  je 
les  exprimai  déjà  en  1835  quand  je  visitai  ces  régions, 
dans  un  voyage  d'information  politique  et  commerciale 
que  j'exécutai  dans  tout  l'Orient  par  ordre  de  mon  gou- 
vernement. J'en  donne  la  preuve  en  copiant  ici  une  dé- 
pêche que  je  lui  adressai  sur  ce  point  spécial;  elle  fut 
publiée  alors  dans  la  gazette  du  gouvernement,  a  Madrid, 
et  plus  tard  dans  un  petit  recueil  de  dépèches  mises  par 
moi  à  la  fin  d'un  volume  de  mélanges  divers  en  vers  et 
en  prose  (*).  Je  la  recommande  aux  hommes  d'État  :  peut- 
être  est-il  encore  temps  de  prendre  en  considération  mon 
projet,  qui  pourrait  épargner  beaucoup  de  sang,  et  con- 
tribuera l'équilibre  et  a  la  paix  du  monde. 

On  confia  (1830)  la  confection  du  royaume  hellénique 
à  un  congrès  de  plénipotentiaires.  Pour  la  première  fois 
la  diplomatie  fut  chargée  de  la  noble  mission  de  consti- 
tuer un  peuple.  C'était  un  grand  progrès  vers  la  civilisa- 
tion. Malheureusement  l'œuvre  du  congrès  fut  un  avorton. 


0  Foi-ipoùrri  littéraire,  etc.  Madrid,  I8i6. 
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On  fonda  une  nation  de  six  cent  mille  Grecs  pauvres  et 
ignorants,  ayant  à  soutenir  un  roi  avec  toutes  les  charges 
d'une  cour  et  d'un  gouvernement  1  Le  résultat  fut  celui 
auquel  on  pouvait  s'attendre.  On  dut  d'abord  procurer  de 
l'argent  au  nouveau  roi  :  la  Russie,  la  France  et  l'Angle- 
terre s'obligèrent  à  payer  Tintérêt  annuel  de  l'emprunt; 
elles  ont  encore  a  le  payer,  et  Dieu  sait  quand  elles  se 
verront  débarrassées  de  cette  charge. 

La  diplomatie  répondit  alors  bien  mal  a  ce  qu'on  avait 
droit  d'attendre  d'elle  ;  c'est  donc  a  la  diplomatie  a  rele- 
ver son  honneur.  Puisse-t-elle  un  jour  réparer  sa  faute  et 
faire  de  la  Grèce  un  vrai  peuple  digne  de  son  histoire, 
qui,  renaissant  de  ses  cendres,  devienne  le  mur  capable 
de  protéger  l'Occident  contre  les  irruptions  du  Nord! 

J'ajoute  un  mot.  Si  l'on  fondait  un  solide  empire  grec 
à  Constantinople,  et  si  l'on  créait  à  Paris  une  diète  univer- 
selle^ ou  au  moins  une  diète  européenne^  afin  de  résoudre 
par  la  discussion  les  questions  internationales,  on  ferait 
un  grand  pas  pour  arriver  au  véritable  état  de  civilisa- 
tion. Du  reste,  l'idée  d'une  assemblée  européenne  perma- 
ii^ttte  ne  peut  manquer  d'être  réalisée  tôt  ou  tard.  La 
Grèce  ancienne  a  eu  jadis  son  congrès  à'amphiciyons. 
Pourquoi  donc  notre  siècle  ne  pourrait-il  s'élever  au  ni- 
veau de  l'époque  des  Socrate  et  des  Platon  ?  * 

COMMUxMCATlON  ADRESSÉE,  E^  1859,  DE  CALCUTTA  AU  MIÏ^ISTRE 
DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  A  MADRID,  SUR  LE  MEILLEUR  AR- 
RANGEM£:«T  A  ADOPTER  POUR  LES  AFFAIRES   D'ORIENT. 

«  Monsieur  le  Ministre, 
«  Quoique  je  me  trouve  dans  l'Inde,  maintenant  que 
les  destinées  de  l'Orient  fixent  l'attention  de  l'Europe,  je 
crois  devoir  soumettre  a  Votre  Excellence  quelques  con- 
sidérations basées  sur  la  connaissance  que  j'ai  acquise 
du  pays,  par  suite  du  voyage  que  j'y  ai  fait  par  ordre  de 
Sa  Majesté.  Ces  considérations  seront  nécessairement  dans 
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bien  des  cas  la  reproduction  d'idées  que  j'ai  déjà  exposées 
dans  des  communications  antérieures.  Pour  plus  de 
clarté,  je  rattacherai  tout  ce  que  j'ai  a  dire  a  ces  trois 
questions,  qui  formeront  la  division  du  présent  écrit  : 

«  Quelles  sont  actuellement  la  force  et  la  situation  de 
l'empire  ottoman? 

a  Cet  empire  doit-il  être  régénéréou  supprimé? 

«  Quelle  puissance  ou  quelles  puissances  d'Europe  de- 
vrait-on mettre  en  possession  des  contrées  qui  compo- 
sent cet  empire,  afin  de  ne  pas  troubler  l'équilibre  euro- 
péen? 

«  Je  commencerai  par  traiter  de  la  situation  et  de  la 
force  actuelles  de  l'Egypte.  —  L'état  de  misère  et  de  dé- 
nument  auquel  Méh émet-Ali  a  réduit  les  malheureuses 
populations  qui  boivent  les  eaux  du  Nil,  afin  d'entretenir 
sous  les  armes  un  dixième  de  ces  populations,  a  été  trop 
bien  observé  par  tous  les  voyageurs  contemporains  et 
décrit  avec  trop  de  détails  dans  tous  les  journaux  de  l'Eu- 
rope, pour  que  je  m'arrête  a  le  dépeindre.  Et  ce  n'a  pas 
été  là  l'unique  conséquence  du  système  de  monopole 
adopté  par  ce  despote  financier.  Toutes  les  terres  étant 
devenues  la  propriété  d'un  seul  maître,  la  culture  a  di- 
minué, malgré  les  améliorations  agricoles  réalisées  par 
le  génie  et  l'activité  presque  incroyable  de  ce  seul  maître  ; 
et  si,  d'un  côté,  les  plaines  de  la  basse  Egypte  produisent 
le  coton,  qui  est  leur  principale  ressource,  d'un  autre 
côté,  la  haute  Egypte  ne  donne  plus  les  abondantes  ré- 
coltes de  fèves  et  de  blé  qu'elle  produisait  autrefois.  La 
culture  du  sucre,  de  l'indigo,  de  l'opium,  s'est  réduite  à 
presque  rien;  la  population  a  décru  dans  une  proportion 
déplorable  ;  le  commerce  de  l'ivoire  et  de  la  poudre  d'or 
du  Darfour  est  allé  chercher  d'autres  voies  où  il  n'ait 
point  a  craindre  de  vexations,  et  le  café«de  Moka  arrive  à 
Alexandrie  sur  des  navires  européens,  après  avoir,  sur 
des  vaisseaux  américains,  tourné  l'Afrique  et  doublé  U 
cap  de  Bonne-Espérance, 
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«  Mais  comme,  lorsqu'il  s'agit  de  la  force  d'un  État, 
c'est  surtout  de  ses  ressources  militaires  que  l'on  se 
préoccupe,  examinons  en  peu  de  mots  la  situation  de 
l'armée  de  Méhémet-Ali.  Les  améliorations  qu'elle  a  reçues 
ont  été  singulièrement  exagéréas  par  plusieurs  voyageurs, 
surtout  par  le  maréchal  Marmont.  Il  dit,  entre  autres 
choses,  que  l'artillerie  égyptienne  est  une*  excellente  ar- 
tillerie de  campagne,  et  que  sa  cavalerie  ne  laisse  rien  à 
désirer.  —  Mais  d'abord  l'armée  égyptienne  manque  de 
deux  choses  essentielles,  je  veux  dire  d'un  corps  d'étal- 
major  et  d'un  corps  du  génie.  Dans  l'infanterie,  il  y  a 
quelques  régiments  de  la  garde  d'Ibrahim-Pacha  qui, 
dans  des  manœuvres,  pourraient  figurer  comme  des 
troupes  régulières  dEurope;  mais  linstruction  de  tout  le 
reste  est  extrêmement  superficielle,  et  il  est  bien  rare  d'y 
voir  dix  hommes  de  front  marcher  bien  alignés.  Les  of- 
ficiers ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Les  officiers  supérieurs, 
et  particulièrement  les  colonels,  sont  des  mamelucks 
{esclaves  blancs;  du  pacha,  qui  peut  compter  absolument 
sur  leur  fidélité,  et  il  en  est  de  même  dans  la  cavalerie; 
mais  leur  instruction  est  généralement  si  nulle,  qu'avant 
d'aller  a  la  parade,  ils  sont  obligés  détudier,  avec  l'offi- 
cier européen  faisant  les  fonctions  d'instructeur,  les 
termes  de  commandement  dont  ils  auront  à  faire  usage. 
Quant  a  l'artillerie,  le  plus  grand  éloge  qu'ait  pu  m'en 
faire  le  colonel  Séquéra,  qui  l'a  organisée  en  Egypte, 
c'est  que  tous  les  officiers  de  cette  arme  savent  lire  et 
écrire,  et  que  quelques-uns  connaissent  la  géométrie. 
On  peut  juger  de  l'état  de  perfection  de  la  cavalerie  par 
le  trait  suivant  :  en  1837,  Ibrahim-Pacha,  ayant  besoin 
pour  sa  cavalerie  de  soixante  officiers,  fit  mettre  en  ligne 
tous  les  élèves  de  l'établissement  de  Guise  sous  la  direc- 
tion du  colonel  Yarin,  et,  sans  s'occuper  le'  moins  du 
monde  de  leur  degré  d'instruction,  sans  même  jeter  les 
yeux  sur  les  notes  d'examen  que  lui  présenta  le  directeur 
de  l'école,  il  alla  choisissant  dans  les  rangs  les  jeunes 
II.  ÎT. 
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gens  qu'il  trouva  plus  de  son  goût.  Ce  fait  peut  aussi 
donner  une  idée  de  ce  qu'est  en  réalité  ce  vainqueur  des 
Turcs,  qui  a  été  et  qui  est  encore  regardé  par  bien  des 
gens  en  Europe  comme  un  général  consommé.  Les  Égyp- 
tiens,  organisés  a  l'européenne,  ont  perdu  la  valeur  per- 
sonnelle; quanta  la  stratégie,  elle  est  inutile  lorsqu'on 
manque  de  bons  généraux  et  de  bons  chefs  de  corps, 
lorsqu'il  n'y  a  ni  ordre  ni  discipline.  Ajoutez  à  cela  que 
les  soldats  font  les  nouveaux  exercices  par  force  et  sans 
en  comprendre  l'utilité.  Il  est  bien  certain  que  de  pareilles 
troupes  placées  en  présence  d'Européens  seraient  tout  au 
plus  ce  qu'étaient  au  commencement  les  Moscovites  de 
Pierre-le-Grand  en  présence  des  troupes  de  Charles  XII, 
et  que  le  premier  boulet  qui  pénétrerait  dans  leurs  rangs 
y  apporterait  la  confusion  et  serait  un  signal  de  déroute. 
Mon  opinion  est  que,  si  toute  l'armée  du  vice-roi,  qui 
compte  plus  de  cent  mille  hommes  de  troupes  régulières 
et  de  quarante  a  cinquante  mille  irrégulières,  était  rangée 
en  bataille  dans  une  plaine,  il  ne  faudrait  pour  la  dis- 
perser immédiatement  qu'une  division  formée  de  deux 
bons  régiments  d'infanterie  européenne,  d'un  régiment 
de  cavalerie  et  do  quelques  pièces  de  campagne.  L'armée 
ottomane  comprend  en  outre  les  troupes  turques  ;  mais 
elles  sont  bien  inférieures  encore  aux  égyptiennes,  et  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  une  caricature  de 
troupes  européennes. 

a  La  flotte  turque  se  compose  d'environ  cinquante  navi- 
res de  différentes  grandeurs,  avec  de  mauvais  matelots  et 
des  officiers  profondément  ignorants. L'escadre  égyptienne 
compte  de  trente-cinq  a  quarante  navires,  avec  quatorze 
mille  marins,  bien  supérieurs  aux  marins  turcs;  mais  les 
vaisseaux,  a  l'exceptionde  quatre,  sont  si  mal  construits, 
qu'ils  ne  pourraient  tirer  quatre  heure^sans  couler  bas. 

«  Les  gouvernements  turc  et  égyptien ,  par  l'effet  de. 
leurs  dissensions  et  de  leur  rivalité,  ont  réduit  leurs  su- 
jets a  la  misère,  épuisé  toutes  leurs  ressources  et  perdu 
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toute  popularité.  L'empire  ottoman  enfin  est  depuis 
plusieurs  années  en  proie  à  une  guerre  civile  qui  le 
dévore;  par  conséquent,  la  conquête  de  cet  empire 
serait  l'entreprise  la  plus  facile  pour  toute  puissance 
européenne  qui  n'en  serait  pas  empêchée  par  les  autres 
gouvernements. 

«  Sur  la  seconde  question,  qui  est  de  savoir  si  Ton  doit 
régénérer  l'empire  ottoman  ou  le  faire  disparaître,  je 
ferai  observer  avant  tout  qu'en  politique,  il  faut  distin- 
guer ce  qui  serait  bon  de  ce  qui  est  praticable  ;  ainsi 
donc,  sans  m'occuper  pour  le  moment  de  décider  si  la 
régénération  serait  convenable,  j'examinerai  si  elle  est 
possible.  Un  grand  écrivain  a  dit  que  les  nations  péris- 
sent quand  elles  perdent  leur  religion.  Que  cette  maxime 
soit  juste  ou  non  dans  sa  généralité,  il  est  certain  que 
l'empire  ottoman,  composé  de  peuples  très-différents  par 
leurs  langues,  leurs  usages,  leurs  costumes,  leurs  carac- 
tères, de  peuples  qui  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  l'hon- 
neur, ne  peut  demeurer  uni  que  par  la  religion,  ne  peut 
combattre  que  sous  l'influence  du  fanatisme.  On  sait  que 
la  politique  de  Mahmoud  II,  aussi  bien  que  celle  de  Méhé- 
met-Ali,  a  été  de  détruire  la  supers^tition  en  luttant  contre 
les  préjugés,  et  en  introduisant  des  réformes  souvent  en 
contradiction  avec  la  loi  du  Coran.  Ils  semblent  avoir  été 
de  l'opinion  de  Volney,  qui  dit  que  les  musulmans  ne 
peuvent  se  civiliser  qu'en  perdant  leur  religion.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'au  costume  osmanli  qui  n'ait  été  remplacé  à 
Constantinople  par  le  pantalon  et  la  redingote  européenne. 
Ce  serait  pourtant  une  grande  erreur  de  croire  que  ces 
innovations  ont  pénétré  dans  l'esprit  de  la  masse  des 
peuples.  J'ai  fait  observer  que  dans  les  armées  turque  et 
égyptienne,  il  y  a  bien  peu  d'officiers  qui  sachent 
signer  leur  noi^ ,  et  en  Egypte  ,  où  l'instruction  est 
en  progrès,  par  l'effet  des  efforts  extraordinaires  du 
vice-roi,  on  voit  un  très-grand  nombre  d'enfants  a 
qui  leurs  mères  ont  coupé  le  pouce  de  la  main  droite, 
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alin  qu'ils  ne  soient  pas  contraints  d'aller  a  l'école. 
Partout  le  gouvernement  est  impopulaire  :  seulement 
on  a  obéi  à  l'homme  qui  massacra  les  mamelucks  dans 
un  guet-apens,  et  à  celui  qui  réduisit  en  cendres  les 
janissaires.  Peut-être  existe-t-il  un  parti  en  faveur  du 
nouvel  ordre  de  choses  ;  mais  ce  parti  est  incontestable- 
ment fort  peu  nombreux,  et  pour  le  prouver  on  pourrait 
citer  bien  des  exemples.  Le  résultat  est  que  les  masses 
ne  voient  dans  les  réformes  que  la  misère  où  les  ont 
réduites  les  dépenses  extraordinaires  de  leurs  gouver- 
nements, sans  compter  la  répugnance  et  même  l'indigna- 
tion qu'elles  éprouvent  en  voyant  leurs  chefs  mépriser 
la  religion  de  Mahomet.  De  ces  masses,  tant  à  cause  de  la 
pauvreté  où  elles  se  trouvent  que  de  Tesprit  qui  les 
anime,  on  ne  peut  attendre  ni  héroïsme  ni  sacrifices.  En 
même  tempsil  faut  avouer  que  la  foi,  chez  ces  peuples, 
s'est  singulièrement  affaiblie.  Les  pèlerinag'es  a  la  Mecque 
ne  sont  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  caravanes  de  com- 
merce. Les  soldats  de  Méhémet-Ali  ont  fait  feu  sur  les 
troupes  du  chef  de  leur  religion.  En  Egypte,  on  voit  les 
femmes  lier  publiquement  et  impunément  des  relations 
d'amour  avec  des  chrétiens.  A  Constantinople,  l'étendard 
du  prophète  ne  produit  presque  plus  de  sensation.  Dans 
cet  état  de  choses,  que  veulent  dire  ceux  qui  demandent 
la  régénération  ou  la  restauration  de  l'empire  ottoman  ? 
Prétendent-ils  lui  rendre  la  Grèce,  les  îles  de  l'Archipel, 
en  un  mot  toutes  les  positio\is  qu'il  avait  au  temps  de  sa 
jeunesse  ?  Non  assurément.  Se  propose-t-on  de  détruire 
l'œuvre  des  civilisateurs  modernes  et  de  rendre  aux  sec- 
tateurs de  Mahomet  leur  fanatisme  religieux,  et  leur  zèle 
pour  convertir  tous  les  infidèles  avec  l'argument  du 
cimeterre  ?  Certainement,  ce  n'est  pas  là  non  plus  ce 
qu'on  désire,  et  d'ailleurs  ce  serait  une  ejjtreprise  difficile 
à  réaliser.  S'agit-il  donc  d'avancer  dans  la  voie  où  l'on  est 
entré,  et  de  faire  de  la  vieille  et  barbare  Turquie  une 
jeune  nation,  une  nation  à  la  moderne,  avec  l'abolition  de 
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resdavage,  la  liberté  de  la  femme,  un  code  de  lois  et  une 
représentation  nationale?  Tout  cela  est  possible  sans 
doute  ;  mais  qui  ne  voit  le  temps  qu'exigerait  une 
pareille  révolution?  Et  qui  peut  répondre  que,  pen- 
dant tout  ce  temps,  la  Turquie  conservera  son  indépen- 
dance? Les  Arméniens,  les  Grecs,  les  autres  chrétiens  de 
diverses  communions  et  les  juifs  composent  beaucoup 
plus  de  la  moitié  des  sujets  de  la  Porte.  Les  Turcs  n'y 
forment  qu'une  simple  minorité  et  ne  dépassent  pas  le 
chiffre  de  deux  millions.  N'est-il  donc  pas  évident  que  la 
première  guerre  qui  éclatera  entre  les  grandes  puissances 
sera  le  signal  de  la  chute  du  trône  des  Osmanlis?  Et  quel 
avantage  trouverait-on  a  conserver  ce  trône,  qui  n'a 
servi  qu'à  naturaliser  l'ignorance  dans  une  des  contrées 
les  plus  délicieuses  de  la  terre,  et  a  soumettre  ses  habi- 
tants au  fouet  d'un  despotisme  brutal?  —  Espérerait-on 
élever  par  là  une  barrière  contre  la  Russie  ?  —  Mais 
n'est-il  pas  évident  qu'avant  que  la  barrière  soit  élevée,  le 
colosse  aura  eu  le  temps  d'en  démolir  les  fondements  et 
de  se  rendre  maître  de  tout  le  pays  ?  Il  me  semble  incon- 
testable à  moi  que  le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus  sûr 
et  peut  être  le  seul,  d'éviter  que  l'Autocrate  ne  s'établisse 
aux  Dardanelles,  que  le  moyen,  dis-je,  d'élever  une  digue 
contre  son  ambition,  c'est  de  retirer  les  positions  de 
Constantinople,  Saint-Jean-d'Acre  et  Alexandrie,  des 
faibles  mains  entre  lesquelles  elles  se  trouvent,  et  de 
les  remettre  à  une  puissance  capable  d'en  faire  le  boule- 
vard de  la  liberté  naissante  et  de  la  civilisation.  «Les 
Turcs,  a  dit  Montesquieu,  sont  campés  en  Europe.  »  Oui, 
répétons-nous  à  notre  tour,  ils  sont  campés  en  Europe,  et 
il  est  temps  qu'ils  décampent. 

«  Nous  arrivons  à  la  dernière  question .  —  Quelle  nation 
ou  quelles  nations  devra-t-on  élever  sur  les  ruines  de 
l'empire  ottoman  ?  —  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  res- 
sortir l'importance  des  Dardanelles  et  de  l'Egypte;  c'est 
un  sujet  sur  lequel  on  a  déjà  assez  parlé,  J'appellerai 
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seulement  l'attention  sur  la  Syrie,  a  laquelle  n'ont  pas 
suflîsamnicnt  songé  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de 
la  politique  de  l'Orient.  La  puissance  qui  possédera  la 
Syrie  pourra  aisément  attaquer  l'Inde.  Le  désert  qui  sé- 
pare la  Syrie  du  Béloutchistan  est  une  plaine  parfaitement 
unie,  dont  le  sol  est  ferme,  et  qui  se  couvre  d'herbe  au 
printemps.  Il  est  peuplé  de  tribus  nomades  formant  plus 
de  cent  mille  tentes.  Une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
partie  de  Damas  avec  des  chameaux  transportant  de  l'eau 
et  des  vivres,  pourrait,  après  une  marche  de  quarante  a 
cinquante  jours,  arriver,  avec  toute  son  artillerie  et  sa 
cavalerie,  dans  les  environs  de  Bassora,  sans  rencontrer 
plus  de  difficultés  qu'on  n'en  aurait  à  traverser  le  Prado 
de  Madrid.  On  n'aurait  pas  grand'peine  à  décider  les 
Arabes  a  appuyer  une  pareille  entreprise;  car  toute  ar- 
mée qui  entrerait  dans  le  désert  se  mettrait  entre  leurs 
mains,  et  n'aurait  là  rien  a  conquérir.  On  sait  que  Las- 
caris  avait  enrôlé  quatre  cents  tribus  au  service  de  Bona- 
parte pour  le  moment  où  celui-ci  exécuterait  son  projet 
de  marcher  sur  l'Inde.  Avec  une  somme  de  10  a  15  mil- 
lions de  réaux  (3  à  4  millions  de  francs)  on  pourrait  louer 
cinquante  mille  chameaux  pour  faire  ce  trajet.  Si  l'armée 
partait  d'Alep,  on  pourrait  aller  par  la  Mésopotamie,  sans 
avoir  à  traverser  aucun  désert,  et  trente  jours  suffiraient 
pour  le  voyage.  Depuis  Bassora,  en  suivant  le  littoral  du 
golfe  et  en  passant  par  le  Béloutchistan,  elle  trouverait 
tous  les  habitants  disposés  à  marcher  avec  elle  contre 
les  Anglais.  Lorsqu'elle  s'avancerait  a  travers  le  S.cinde 
elle  Lahore,  le  nombre  de  ses  alliés  grossirait  comme  les 
eaux  d'un  fleuve  qui  reçoit  a  chaque  instant  des  affluents. 
Alexandre,  avec  un  nombreux  corps  de  troupes,  quoique 
ce  pays  lui  fût  absolument  inconnu,  à  ce  point  qu'en 
descendant  l'Indus,  il  croyait  naviguer  sur  le  Nil  et  se 
diriger  vers  l'Egypte,  Alexandre  alla  depuis  le  pays  de 
Lahore  jusqu'à  celui  oii  est  Bagdad  sans  rencontrer  aucun 
obstacle  qu'il  ne  surmontât.  Il  va  sans  dire  que  cette  en- 
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treprise  serait  bien  plus  facile  a  un  gouvernement  étalili 
à  Bagdad. 

Quelle  est  donc  la  puissance  qui  pourrait  s'élever 
sur  les  ruines  du  Croissant,  sans  que  la  Russie  en  pro- 
fitât, sans  que  l'Autriche,  la  France  et  l'Angleterre 
pussent  en  prendre  ombrage?  Cette  puissance  ne  peut 
évidemment  être  autre  que  la  Grèce.  En  effet,"  la  Grèce 
est  une  nation  a  demi  orientale.  Des  huit  millions  de 
Grecs  qui  existent,  sept  et  demi  sont  encore  sujets  des 
Musulmans.  Des  milliers  de  Grecs  connaissent  les  lan- 
gues turque  et  arabe  ;  enfin  Constantinople  est  une  ville 
grecque,  KovaTavcivou-oXi?,  Avec  la  possession  de  la  Piou- 
mélie,  des  Dardanelles,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Mésopo- 
tamie jusqu'à  Bagdad,  de  la  Syrie  et  de  lÉgypte,  la  Grèce 
serait  un  empire  de  second  ordre,  capable  de  tenir  tète  a 
la  Russie.  L'esprit  de  la  Grèce  moderne  est  constitutionnel, 
et  il  est  incontestable  que  cette  nation  marche  vers  la 
liberté.  Cet  esprit  se  prononcerait  avec  bien  plus  d'é- 
nergie, dès  que  la  Grèce  posséderait  Constantinople,  parce 
qu'elle  serait  alors  le  but  de  toutes  les  menées  de  la  po- 
litique russe.  L'Autriche,  qui  s'opposa  a  Témancipation 
de  la  Grèce,  parce  que  cette  émancipation  devait  affaiblir 
la  Turquie,  qui  servait  de  barrière  contre  la  Russie,  ne 
devrait  pas  s'opposer  a  une  combinaison  ayant  pour'but 
d'élever  contre  la  Russie  une  barrière  puissante.  La 
France,  qui  n'a  pas  dans  le  Levant  des  intérêts  vitaux 
devrait  voir  avec  plaisir  la  question  d'Orient  se  terminer 
par  un  dénoûment  qui  ne  livrerait  ces  contrées  ni  à  la 
Russie  ni  a  l'Angleterre.  L'Angleterre  enfin  devrait  voir 
dans  la  jeune  Grèce  une  puissance  amie,  qui  la  délivre- 
rait des  inquiétudes  que  lui  cause  sa  rivale,  et  qui  lui 
éviterait  peut-être  une  rupture  avec  la  France.  Il  est  cer- 
tain que  la  Grèce,  avec  les  excellents  marins  qu'elle  pos- 
sède, tirerait  parti  de  ces  positions;  mais  ce  peuple  est  le 
moins  manufacturier  de  la  terre,  et  la  puissance  navale 
qu'il  pourrait  entretenir  ne  serait  jamais  que  de  troisième 
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ordre.  Le  revenu  de  ce  gouvernement  ne  pourrait  être 
au  plus  qu'un  dixième  de  celui  du  gouvernement  anglais, 
et,  obligé  de  tenir  en  respect  les  habitants  de  la  Nubie, 
les  puissantes  tribus  qui  entourent  la  Syrie  et  l'Egypte, 
et  de  plus  les  Russes,  il  devrait  avoir  constamment  sous 
les  armes  au  moins  de  cent  à  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, ce  qui  absorberait  toutes  ses  ressources.  La  Grèce, 
comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  mon  long  Mémoire 
sur  la  situation  de  ce  nouveau  royaume,  doit,  ou  cesser 
d'exister,  ou  obtenir  un  territoire  plus  étendu.  Enfin  l'ar- 
rangement que  je  propose  ne  serait  désavantageux  que 
pour  la  Russie,  nation  dont  on  veut  arrêter  la  marche 
envahissante,  et  si  la  souveraineté  du  Levant  doit  être 
concédée  a  une  puissance  par  un  protocole,  cette  puis- 
sance, à  mon  avis,  ne  pourra  être  autre  que  la  Grèce  .  .  . 

«  Dieu  garde  Votre  Excellence,  etc.  »  * 
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